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INTRODUCTION. 

Il  y  a  déjà  quelques  fiecles  qu^un 
Prince  nommé  Schah-Baham  regnoitfur 
les  Indes.  Il  étoit  petiî-fils  de  ce  magna- 
nime Schah  Riar  ,  de  qui  Fon  a  lu  les 
grandes  aftions  dans  les  Miile  &  une 
Nuit  ,  &  qui  y  entr'autres  chofes  ^  fe 
plaîfoit  tant  à  étrangler  les  femmes  ,  & 
à  entendre  des  Contes  :  celui-là  même  , 
qui  ne  fît  grâce  à  l'incomparable  Sché- 
hérazade  ,  qu'en  faveur  de  toutes  les 
belles  hifloires  qu'elle  fçavoit. 

Soit  que  Schah-Baham  ne  fut  pas  ex- 
trêmement délicat  fur  l'honneur,  foit 
que  fes  femmes  ne  couchaffent  point 
avec  leurs  Nègres ,  ou  (  ce  qui  eiî  pour 
Je  moins  auflî  vraifemblable  )  qu'il  n'en 
fçut  rien,  il  étoit  bon  &  commode  mari, 
&  n  avoit  hérité  de  Schah^Riar  y  que 
fes  vertus  &  fon  goût  pour  les  Contes, 
On  affure  même  ,  que  le  Recueil  des 
Contes  de  Schéhérazade  ,  que  fon  au  • 
gufte  Grand- Pere  avoit  fait  écrire  en 
lettres  d'or,  étoit  le  feul  Livre  qu'il  eut 
jamais  daigaé  lire. 
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A  quelque  point  que  les  Contes  or- 
nent refprit,  &  quelque  agréables,  ou 
quelque  fublimes  que  iolent  les  connoif- 
fances  &  les  idées  qu'on  y  puife  ,  il  eft 
dangereux  de  ne  lire  que  des  Livres  de 
cette  eTpece.  Il  n'y  a  que  les  perfonnes 
vraiment  éclairées,  au  deffus  des  préju- 
gés ,  &  qui  connoiffent  le  vuide  des 
Sciences  ,  qui  fçachent  combien  ces  for- 
tes d'ouvrages  font  utiles  à  lafociété, 
&  combien  Ton  doit  d'eftime,  &même 
de  vénération  aux  gens  qui  ont  affez  de 
génie  pour  en  faire  ,  &  affez  de  force 
dans  Tefprit  pôur  s'y  dévouer,  malgré 
l'idée  de  frivolité  que  l'orgueil  &  l'igno- 
rance ont  attachée  à  ce  genre.  Les  im- 
portantes leçons  que  les  Contes  renfer- 
ment ,  les  grands  traits  d'imagination 
qu'on  y  rencontre  fi  fréquemment ,  & 
les  idées  riantes  dont  ils  font  toujours 
remplis  ,  ne  prennent  point  fur  le  vul- 
gaire, de  qui  l'on  ne  peut  acquérir  l'efti- 
me,  qu'en  lui  donnant  des  chofes  qu'il 
n'entende  jamais  ,  mais  qu'ail  puiffe  fe 
faire  honneur  d'entendre. 

Schah-Baham  eft  un  exemple  bien, 
mémorable  de  l'injuAice  des  hommes  à 
cet  égard.  Quoiqu'il  fçût  l'origine  de  la 
Féerie  ,  auffi-bien  que  s'il  eût  été  de  ces 
jtems-là  ;  que  perfonne  ne  connût  plus 
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particulièrement  le  célèbre  Pays  du  Gin- 
niflan ,  ne  fiit  plus  inilruit  fur  les  fameu- 
fes  Dynafties  des  premiers  Rois  de  Per- 
fe  5  &  qu'il  fut  lans  contredit  l'homme 
de  fon  fiecle  ,  qui  poffédât  le  mieux 
l'Hiftoire  de  tous  les  événemens  qui  ne 
font  jamais  arrivés,  on  le  faifoit  paf- 
fer  pour  le  Prince  du  monde  le  plus 
ignorant. 

Il  eft  vrai  qu'il  narroit  avec  fi  peu  de 

grâces,  (  chofe  d'autant  plus  délagréa- 
ble  qu'il  narroit  toujours  )  qu'il  étoit 
impoffible  qu'il  n'ennuyât  pas  un  peu  , 
fur-tout  n'ayant  jamais  pour  Auditeurs 
que  des  femmes  &  des  Courtifans  ;  per- 
fonnes  qui ,  communément  auffi  délica- 
tes que  fuperficielles,  s'attachent  plus  à 
l'élégance  des  tours  ,  qu'elles  ne  font 
frappées  de  la  grandeur  &  de  la  jufteffe 
des  idées.  Ceft  fans  doute  d'après  ce  que 
l'on  penfoît  de  Schah^Baham  dans  fa 
propre  Cour  ,  que  Scheik-  Ebn-Taher- 
Abou-Faraïki  ,  Auteur  Contera porain 
de  ce  Prince  ,  nous  l'a  dépeint  dans  fa 
grande  Hiftoire  des  Indes  tel  qu'on  va  le 
voir  ci'deffous  ;  c'eft  à  l'endroit  où  iî 
parle  des  Contes. 

Schah  Baham  ,  premier  du  nom  ^éroit 
im  Prince  ignorant  &c  d'une  mollelTe 
achevée.  On  ne  pouvoit  pas  avoir  moins 
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d'efprit  ;  & ,  (ce  qui  eft  affez  ordinaire 
à  ceux  qui  ^  par  cet  endroit  lui  reffem- 
blent  )  on  ne  pouvoit  pas  s'en  croire 
davantage.  Il  s'étonnoit  toujours  de  ce 
qui  eft  commun  ,  &  ne  comprenoit  Ja- 
mais bien  que  les  chofes  abfurdçs  & 
hors  de  toute  vralfemblance.  Quoi- 
qu'en  tout  un  an  ,  il  ne  lui  arrivât  pas 
line  feule  fois  de  penfer;  à  peine  en  tout 
im  jour  ,  lui  arrivoit-il  de  fe  taire  une 
minute.  II  difoit  pourtant  deluimodefte- 
îîient,  qu'à  l'égard  de  la  vivacité  d'efprit, 
il  n'y  prétendoit  pas  ;  mais  que  pour  la 
réflexion ,  il  ne  croyoit  pas  avoir  fon 
pareil. 

Aucun  despîaifirs  qui  font  dependans 
de  Tefprlt^  ne  touchoit  le  Sultan:  tout 
exercice,  quel  qu'il  fût,  lui  déplaifoit; 
&  cependant  il  n'étoit  pas  défœuvré.  Il 
avoir  des  oifeaux ,  qui  ne  laifîoient  pas 
de  Tamufer  beaucoup  ;  des  Perroquets 
qui ,  grâces  aux  foins  qu'il  prenoit  de 
leur  éducation  ,  étoient  les  plus  bêtes 
Perroquets  des  Indes  ,  fans  compter  des 
Singes  aufquels  il  donnoit  une  affez 
grande  partie  de  fon  tems  ;  &  fes  fem- 
mes, qui  après  tous  les  animaux  de  fa 
Ménagerie,  lui  paroiffoient  fort  propres 
à  le  divertir. 

Malgré  de  fi  grandes  occupations,  6c 
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Ses  plaifirs  auffi  variés,  il  fut  impofîî- 
ble  au  Sultan  d'éviter  l'ennui.  Il  n'y  eut 
pas  jufqu'à  ces  Contes  fameux ,  objets 
perpétuels  de  fon  étonnement  &  de  fa 
vénération,  &  dont  il  étoit  défendu,  fur 
peine  de  la  vie,  de  faire  la  critique ,  qui 
à  force  de  lui  être  connus,  ne  lui  fuffent 
devenus  infipides.  Il  les  admiroit  tou- 
jours ,  mais  il  bâilloit  en  les  admirant. 
L'ennui  enfin  le  fuivoit  jufques  dans 
l'appartement  de  fes  femmes  ,  où  il  paf- 
foit  une  partie  de  fa  vie  à  les  voir  bro- 
der ,  &  faire  des  découpures  ;  arts  pour 
lefquels  il  avoit  une  eftime  finguliere  , 
dont  il  regardoit  l'invention  comme  le 
chef  d'œuvre  de  Tefprit  humain ,  &  auf- 
quels  il  voulut  enfin  que  tous  fes  Cour- 
tifans  s*appliquaffent. 

Il  récompenfoit  trop  bien  ceux  qui  y 
excelloient ,  pour  qu'il  y  eût  dans  tout 
l'Empire  quelqu'un  qui  les  négligeât. 
Broder  ou  découper ,  étoient  alors  dans 
les  Indes  les  feuls  moyens  d'arriver  aux 
honneurs.  Le  Sultan  ne  connoiffoit  au- 
cune autre  efpece  de  mérite  ,  ou  du 
moins  ne  doutoit  pas  qu'un  homme  qui 
avoit  de  pareils  taîens ,  n'eut  à  bien  plus 
forte  raifon  tous  ceux  qu'il  faut  pour 
être  un  bon  Général  ,  ou  un  excellent 
Miniftre.  Pour  prouver  à  quel  point  il 
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en  étoit  perfiiadé  ,  il  avoit  élevé  à 
place  de  premier  Vizir  un  de  ces  Cour- 
tifans  défœuvrés,  de  ceux  qui  ne  fça- 
chant  à  quoi  employer  leur  tems  ,  le 
paffent  à  ennuyer  les  Rois  de  la  leur. 
Celui-ci  ,  qui  a  voit  été  long  tems  con- 
fôndu  dans  la  foule,  fe  trouva  heureu- 
fement  pour  lui  un  des  premiers  Dé- 
coupeurs du  Royaume  ,  lorsqu'il  plut  à 
Schah  Baham  de  révérer  la  découpure; 
&  fans  être  comme  beaucoup  d'autres, 
obligé  de  fdire  des  brigues  ,  il  ne  dut 
qu'à  la  fupériorité  de  Tes  talens  Thon- 
lîeur  éclatant  de  découper  auprès  de  foa 
Maître  ,  &  la  première  place  de  l'Em- 
pire. 

Entre  toutes  les  femme  du  Sultan  ^ 
çn  difringuoit  la  Sultane  Reine,  qui  par 
fon  efprit,  faifoit  les  délices  de  ceux 
qui,  dans  une  Cour  auffi  frivole,  avoient 
encore  le  courage  de  penfer  &  de  s'inf- 
truire.  Elle  feule  y  connoiffoit  &  y  fou- 
ïenoit  le  mérite  ,  &  le  Sultan  lui-même 
ofoit  rarement  n'être  point  de  fon  avis, 
quoiqu'elle  n'approuvât  ni  fes  goûts  ni 
fes  plaifirs:  il  fe  contentoit,  lorfqu'elîe 
le  railloit  fur  fes  Singes  &  fur  fes  autres 
occupations,  de  lui  dire  qu'elle  éîoit 
cauftique,  défaut  que  les  fots  ne  man- 
quent jamais  de  trouver  aux  gens  d'ef- 
prit. 
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Un  jour  Schah-  Baham  étant  avec  toute 
fa  Cour  dans  l'appartemtnt  de  ies  fem- 
mes ,  où  11  regardoit  découper  avec  une 
attention  incroyable  ,  &  ne  pouvant  ce- 
pendant vaincre  l'ennui  qui  Taccabloit  : 
Je  ne  m'étonne  point,  dit-il  en  bâillant^ 
fi  je  m'endors  ;  nous  ne  difons  mot.  Oh  ! 
je  voudrois  de  la  converfation  *  moi  f 
Eh  !  de  quoi  voulez- vous  qu'on  vous 
parle,  demanda  la  Sultane?  Que  fçais- 
je,  reprit  il,  fuis- je  fait  pour  deviner 
cela  ?  Ne  fuffit-  il  pas  que  je  veuille  qu'on 
me  parle  de  quelque  chofe,  fans  que 
je  fois  encore  obligé  de  dire  ce  que  je 
voudrois  qu'on  me  dît  ?  Sçavez-vous 
bien  que  vous  n'avez  pas  à  beaucoup 
près  tant  d'efprit  que  vous  vous  en 
croyez  ;  que  vous  rêvez  plus  que  vous 
ne  parlez,  &  qu'à  cela  près  de  quelques 
bons  mots ,  que  les  trois  quarts  du  tems 
je  n'entends  feulement  pas,  je  vous  trou- 
ve on  ne  peut  pas  plus  flérlle?  Pen- 
fez-vous ,  par  exemple ,  que  li  la  Sulta- 
ne Schéhérazade  vivoit  encore,  & 
qu'elle  fût  ici,  elle  ne  nous  fît  pas  d'elle- 
même,  &  fans  en  être  priée  par  ma 
Tante  Dinarzade ,  les  plus  beaux  con- 
tes du  monde  ?  Mais  vraiment,  à  pro- 
pos d'elle,  jepenfeune  chofe!  Quelque 
mémoire  qu'elle  eût  5  il  eft  inipolfible 
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qu'elle  ait  retenu  tous  les  contes  qu'elle 
avoit  appris  ;  que  quelqu'un  ne  fçache 
pas  précifément  ceux  qu'elle  avoit  ou- 
bliés ;  qu'on  n'en  ait  pas  fait  depuis  elle, 
ou  qu'aftuellement  même  on  n'en  taffe 
pas.  Cela  n'efl:  pas  douteux.  Sire  dit  le 
Viiir;  &  je  puis  affurer  votre  Majefté, 
que  noi-feulemenî  j'en  fçais,  mais  que 
j'ai  même  le  talent  d'en  faire  de, fi  bi- 
zarres, que  coux  de  feu  Madame  votre 
grand-mere  n'ont  ri^nqui  les  puiffe  fur- 
pafler. 

Vifir,  Vifir ,  dit  le  Sultan,  c'efl:  beau- 
coup dire  !  ma  grand- mere  étoit  une 
personne  d'un  rare  mérite. 

En  effet,  s'écria  la  Sultane,  il  en  faut 
beaucoup  pour  faire  des  contes  !  Ne 
diroit-on  pas ,  à  vous  entendre ,  qu'un 
conte  eft  le  chef  d'œuvre  de  Fefprit  hu- 
main ?  Et  cependant  quoi  de  plus  ab- 
furde?Qu'eft  ce  qu'un  Ouvrage  (  s'il  eft 
vrai  toutefois  qu'un  conte  mérite  de 
porter  ce  nom  ;  )  qu'eft  ce,  dis-je,  qu'un 
Ouvrage,  où  la  vraifemblence  eft  tou- 
jours violée,  &OÙ  les  idées  reçues  font 
perpétuellement  renverfées  ;  qui  s'ap- 
puyant  fur  un  faux  &  frivole  merveil- 
leux, n'emploie  des  extraordinaires,  & 
la  toute-puilTance  de  la  Féerie  ,  ne  bou- 
ïeverfe  l'ordre  de  la  nature  &  celui  des 
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élémens ,  que  pour  créer  des  objets  ri* 
dicules,  finguliérement  imaginés,  maïs  ^ 
qui  fouvent  n'ont  rien  qui  racheté  Tex- 
travagance  de  leur  création?  Trop  heu- 
reux encore,  fi  ces  miférables  fables  ne 
gâtoientque  refprit, &n'alloient  point, 
par  des  peintures  trop  vives,  &  qui 
bleffent  la  pudeur,  porter  jufques  au 
cœur  des  imprefîions  dangereufes? 

Propos  de  CaillttUy  dit  gravement 
le  Sultan  ,  grands  mots  qui  ne  fignifîent 
rien  :  ce  que  vous  venez  de  dire,  a  d'a- 
bord l'air  d'être  beau  ;  il  faifit,  il  faut 
l'avouer  ;  mais  avec  le  fecours  de  la 
réflexion,  il  eft  impofîible  que....  Au 
fonds,  il  ne  s'agit  ici  que  de  fçavoirlî 
vous  avez  raifon  ;  &  comme  je  voulois 
vous  le  dire  ,  &que  je  viens  de  le  prou- 
ver, c'eft  ce  que  je  ne  crois^  pas  :  car 
ce  n'eft  pas  pour  faire  le  bel  efprit , 
affurément  ;  mais  puifqu'un  conte 
ma  toujours  amufé,  il  efl:  clair  qu'il 
faut  qu'un  conte  ne  foit  pas  une  cho- 
fe  frivole.  Ce  ne  fera  certainement  pas 
à  moi  qu'on  fera  croire  qu'un  Sultan 
peut  être  une  bête  d'ailleurs,  c'eft  à- 
dire  par  parenthefe,  il  eft  tout  auffi 
clair  qu'une  chofe  merveilleufe,  j'en- 
tends par-là  une  de  ces  chofes.  que 
je  dirois  bien  ^  fi  c'éîoit  de  cela  qu'il 
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fut  qitellion,  •  * .  mais  parlons  de  bonne 
foi  ;  que  nous  importe,  après  tout  ?  Je 
fouiicas,  moi ^  que  jaime  les  Contes, 
&  qu'au  furplus  je  ne  les  trouve  plai- 
fans  que  quand  ils  font ,  ce  qu'on  ap- 
pelle entre  gens  (m(és ,  ûn  peu  gail- 
lards. Cela  y  jette  un  intérêt  d'une  vi- 
vacité. . Il  vive  !  au  refte  ,  j'entends, 
je  comprends  bien  :  c'efî  comme  fi  vous 
me  difiez  que  vous  fçavez  des  contes  , 
&  que  vous  en  faites.  Voilà  véritable- 
ment ce  qu'il  me  faut.  Je  penfois  que 
pour  rendre  les  jours  moins  longs,  il 
faiidroit  quecbacun  de  nous  racontât  des 
hiftoires  ;  quand  je  dis  des  hiftoires  , 
je  m*entends  bien  !  Je  veux  des  événe- 
jîiens  finguliers,  des  Fées,  des  Talif- 
mans  ;  car  ne  vous  y  trompez  pas,  au 
moins  ,  il  n'y  a  que  cela  de  vrai.  Eh 
bien!  nom  convenons  donc  tous  de 
faire  des  Contes?  Mahomet  veuille 
m'afîifter  !  mais  je  ne  doute  pas  que 
TnêîP.e  fans  fon  fecours,  je  n'en  faffe  de 
mieilieurs  que  qui  que  ce  foit  ;  &  la 
raifon  de  cela  ,  c'eft  que  je  fors  d'une 
jiiaifon  cil  Ton  n'ignore  pas  que  Ton 
en  içait  faire,  &:  fans  vanité  d'alTez 
bons. 

x4ii  refte,  comme  je  fuis  fans  partia- 
lité quelconque^  je  déclare  que  ïoa 
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|>arîera  chacun  à  (on  tour  ;  que  ce  fera 
le  fort  qui  décidera  les  places,  &  nom 
ina  volonté  ;  que  j'entends  que  tout  le 
monde  ait  la  liberté  de  me  faire  des 
Contes ,  &  chaque  jour  on  parlera  une 
demi  heure ,  plus  ou  moins,  félon  qu'il 
me  conviendra. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  fit  tirer 
au  fort  toute  fa  Cour  :  malgré  les 
vœux  du  Viiir ,  il  tomba  fur  on  jeu- 
ne Courtifan  qui,  après  en  avoir  reçu 
la  permiffion  du  Sultan ,  commença 
aiafî. 


LE  SOPHA, 

CONTE  MORAL, 

PREMIERE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Le  moins  ennuyeux  du  Livre. 

fi  IRE,  votre  Majefté  n'ig-^ 
I        %  j  nore  pas  que,  quoique  je 
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fois  fon  fujet,  je  ne  fuis 
'  pas  la  même  Loi  qu'elle , 
-tiK:^.  ôC  que  je  ne  reconnois  pour 
Dieu  que  Brama. 

Quand  je  le  fçaurois,  dit  le  Sultan  , 
qu'eft-ce  que  cela  feroit  à  votre  conte  ? 


'jS  Le  Sgphà; 

Au  refte ,  ce  font  vos  affaires  :  tanÊ 
pis  pour  vous  fi  vous  croyez  Brama  , 
il  vaudroit  mieux  cent  fois,  que  vous 
fufliez  Mahométan.  Je  vous  le  dis  en 
ami,  n'allez  pas  croire  au  moins  que 
ce  foit  pour  faire  le  Dodeur  ?  car  ,  au 
fonds ,  cela  ne  m'importe  guère.  Après. 

Nous  autres  feftateurs  de  Brama , 
nous  croyons  la  métempfycofe,  con- 
tinua Amanzéï,  (  c'eft  le  nom  du  Con- 
teur )  c'eft-à-dire,  pour  ne  point  em- 
barrafler  mal  à- propos  votre  Majefté  , 
que  nous  croyons  qu'au  fortir  d'ua 
corps  notre  ame  paffe  dans  un  autre 
&  ainfi  fuccefîivement ,  tant  qu'il  plaît 
à  Brama,  ou  que  notre  ame  foit  deve- 
nue affez  pure  pour  être  mife  au  nom- 
bre de  celles  qu'enfin  il  )uge  dignes  d'ê- 
tre éternellement  heureufes. 

Quoique  le  Dogme  de  la  métempfy- 
cofe foit  parmi  nous  généralement  éta- 
bli, nous  n'avons  pas  tous  les  mêmes 
raifons  pour  le  croire  certain  ,  puifqu'il 
y  a  fort  peu  de  gens  à  qui  il  foit  ac- 
cordé de  fe  fouvénir  des  différentes 
îranlmi£;rations  de  leur  Ame.  Il  arrive 
ordinairement  qu'au  fortir  du  corps  ou 
une  Ame  étoit  emprifonnée,  elle  entre 
dans  im  autre,  fans  conferver  aucune 
idée ,  foit  des  çonnoifîances  qu'elle  avoît 

acquifes^ 
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acquifes ,  foit  des  chofes  aufquelles  elle 
a  eu  part. 

Ainlî ,  nos  fautes  font  perpétuellement 
perdues  pournous ,  6c  nous  recommen- 
çons une  nouvelle  carrière  avec  une  ame 
auffi  neuve  ,  &  auffi  fufcepdbie  d'er- 
reurs &C  de  vices ,  que  lorfque  Brama  la 
tira  ,  pour  la  première  fois ,  de  cet  im- 
menfe  tourbillon  de  feu  dont ,  en  atten- 
dant (a  deftinarion  ,  elle  fait  partie. 

Beaucoup  d'entre  nous  fe  plaignent 
de  cette  difpofition  de  Brama ,  &  je  dou- 
te qu'ils  aient  raifon.  Nos  ames  defti- 
nées  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  , 
à  paffer  de  corps  en  corps  ,feroient  pref- 
que  toujours  maiheureufes ,  fi  elles  fe 
fouvenoient  de  ce  qu'elles  ont  été.  Tel- 
le, par  exemple,  qui  après  avoir  animé 
le  corps  d'un  Roi ,  fe  trouve  dans  celui 
d'un  reptile  ,  ou  dans  le  corps  d'un  de 
ces  mortels  obfcurs  que  la  grandeur  de 
leur  mifere  rend  plus  à  plaindre  encore  , 
que  les  animaux  les  plus  vils  ne  foutien- 
droient  pas  ,  fans  défefpoir  ,  fa  nouvelle 
condition. 

J'avoue  qu'un  homme  qui  fe  voit  dans 
le  fein  des  richefles  ,  ou  élevé  au  rang 
fuprême ,  s'ilfe  fouvenoit  de  n'avoir  été 
qu'un  infeâe  ,  pourroit  abufer  moins  de 

l'état  heureux  ou  brillant^  où  la  bonté 
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de  Brama  l'a  mis.  A  confidérer  cepen^ 
dant  l'orgueil ,  la  dureté  ,  Tinfolence  de 
ces  gens  nés  dans  la  baffeffe ,  &  élevés 
par  la  fortune ,  on  peut  croire ,  à  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  perdent 
îe  (ouvenir  de  leur  premier  état ,  que 
d'un  corps  à  un  autre,  leur  humiliation 
fe  déroberoit  plus  rapidement  encore  à 
leurs  yeux  ,  &  n'influer  oit  en  rien  fur 
leur  conduite. 

L'ame  d'ailleurs  ^  fe  trouveroit  nécef- 
fairement  lurchargée  d'un  grand  nombre 
d'idées  qui  lui  refteroient  de  ces  vies 
précédentes  ;  &  plus  affeftée  peut  être 
de  cequ'elleauroir  été  y  quede  ce  qu'elle 
feroit ,  négligeroit  les  devoirs  que  le 
corps  qu'elle  occupe  lui  prefcrit  ,  & 
troubleroit  enfin  l'ordre  de  l'Univers  ^ 
au  lieu  d'y  contribuer. 

Mon  cher  Ami  ,  dit  alors  le  Sultan  ^ 
Mahomet  me  pardonne  ,  fi  ce  n'eft  pas 
de  la  morale  que  ce  que  vous  venez  de 
me  dire.  Sire  ,  répondit  Amanzéi ,  ce 
font  des  réflexions  préliminaires  qui  , 
je  crois,  ne  font  pas  inutiles.  Fort  inu- 
tiles ,  c^ft  moi  qui  le  dis  ,  répliqua 
Schah-Baham.  C'eft  que  tel  que  vous  me 
voyez ,  ie  n'aime  pas  la  Morale  ,  Se  que 
vous  m'oblieerez  beaucoup  de  la  laiffçr 


Conte  MoftAf: 
j'exécuterai  vos  ordres  ,  répondit 
'Anianzéi>;  il  me  relie  cependant  à  dire 
à  votre  Majefté  ,  que  Brama  permet 
quelquefois  que  nous  nous  fouvenions 
de  ce  que  nous  avons  été  ,  fur  tout 
quand  il  nous  a  infligé  quelque  peine 
fiiiguliere  ;  &  ce  qui  le  prouve  ,  c*eft  que 
je  me  fouviens  parfaitement  d'avoir  été 
Sopha. 

Ufi  Sopha  !  s'écria  le  Sultan  ,  allons  ^ 
cela  ne  fe  peut  pas.  Me  prenez- vous  pour 
un  Autruche  ,  de  me  faire  de  ces  contes- 
là  ?  J'ai  envie  de  vous  faire  un  peu  brû- 
ler, pour  vous  apprendre  à  me  dire  ,  & 
affirmativement ,  de  pareilles  baliver- 
nes. 

Votre  clémente  Majefté  a  de  l'hu- 
meur aujourd'hui ,  dit  la  Sultane  :  il  eft 
dans  fon  augufte  caraftere  de  ne  douter 
de  rien  ,  &  elle  ne  veut  pas  croire  qu'un 
homme  ait  pu  être  Sopha.  Cela  n'eft 
pas  relatif  à  fes  idées  ordinaires. 

Croyez  -  vous  ,  répliqua  le  Sultan  , 
îerrafTé  par  robjeûion  ?  Il  me  femble 
pourtant  que  je  n'ai  pas  tort.  Ce  n'eft 
pas  cependant  que  je  ne  puflTe.  . . .  Mais , 
parbleu  ,  jVi  raifon.  Je  ne  fçaurois  en 
confcience  croire  ce  que  dit  Amanzéi  : 
eft-ce  donc  pour  rien  que  je  fuis  Mu: 
fulman  ? 
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A  merveille ,  répondit  la  Sultane  î 
hé  bien  !  écoutez  Amanzéi  ,  &  ne  le 
croyez  pas.  Ah  oui,  reprit  le  Sultan  , 
ce  ne  fera  point  parce  que  la  chofe  eft 
incroyable,  qu'il  faudra  que  je  ne  la  croie 
pas  ,  mais  ,  parce  que  ,  fût  -  elle  vraie  , 
je  ne  dois  pas  la  croire.  Je  comprends 
bien ,  cela  fait  une  différence.  Vous  avez 
donc  été  Sopha,  mon  enfant  ?  Cela  fait 
ime  terrible  aventure  !  Hé  ^  dites-moi  , 
étiez- vous  brodé 

Oui  ,  Sire  ,  répondit  Amanzéi ,  le 
premier  Sopha  dans  lequel  mon  ame 
entra  ,  étoit  couleur  de  rofe  ,  bordé 
d'argent.  Tant  mieux  ,  dit  le  Sultan  , 
vous  deviez  être  un  affez  beau  meuble. 
Enfin  ,  pourquoi  votre  Brama  vous  fit- 
il  Sopha  plutôt  qu'autre  chofe  ?  quel 
étoit  le  fin  de  cette  plaifanterie  ?  Sopha  ! 
Cela  me  pafTe. 

C'étoit,  répondit  Amanzéi ,  pour  pu- 
nir mon  ame  de  fes  déréglemens.  Dans 
quelque  corps  qu'il  l'eût  mife  ,  il  n'a- 
voit  pas  eu  lieu  d'en  être  content  ;  & 
fans  doute  il  crut  m'humilier  plus  en 
Tne  faifant  Sopha ,  qu'en  me  faifant  rep- 
tile. 

Je  me  fouviens  qu'au  fortir  du  corps 
d'une  femme,  mon  ame  entra  dans  celui 
tà'un  jeune  homme,  Coni.mç  il  étoit  mi- 
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naudler,  coquet ,  tracaflier ,  médlfant  , 
grand  connoifleur  en  bagatelles  ,  uni- 
quement occupé  de  fes  habits  ,  de  fa  toi- 
lette, &  de  mille  autres  petits  riens  ,  à 
peine  s'apperçut-elie  qu'elle  eût  changé 
de  demeure. 

Je  voudrois  bien ,  interrompit  Schah- 
Baham ,  fçavoir  un  peu  ce  que  vous  fai- 
liez  pendant  que  vous  étiez  femme  ; 
cela  doit  faire  un  détail  fort  curieux. 
J*ai  toujours  cru  queles femmes  avoient 
de  fingulieres  idées.  Je  ne  fçais  fi  je  me 
fais  bien  entendre  ,  mais  je  veux  dire 
qu'on  a  de  la  peine  à  deviner  ce  qu'elr 
les  penfent. 

Peut-être  ,  répondit  Amanzéi  ,  fe- 
rions-nous plus  éclairés  là  -  deffus  ,  û 
nous  leur  croyions  moins  de  fineffe.  It 
me  femble  que  lorfque  j'étois  femme  ^ 
je  me  moquois  beaucoup  de  ceux  qui 
m'attribuoient  des  idées  réfléchies ,  pen- 
dant que  le  moment  feul  me  les  faifoit 
naître  ,  qui  cherchoient  des  raifons  ou 
je  n'avois  pris  de  loixque  du  caprice, 
&  qui  pour  vouloir  trop  m'approfon- 
dir ,  ne  me  pénétroient  jamais.  J'étois 
vraie  ,  dans  le  tems  que  je  pafTois  pour 
faufTe  :  on  me  croyoit  coquette  ,  dans 
Tinftant  que  j'étois  tendre  ;  j'étois  fen- 
fible  5  Ton  imaginoit  que  j'étois  indifFé- 
1  B3  - 
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xente.  On  me  donnoit  prelque  toujours 
un  caraftere  qui  n'ctoit  pas  le  mien,  ou 
qui  venoit  de  ceffer  de  i'êîre.  Les  gens 
intérefiés  à  me  connoitre  le  plus  ^  avec 
qui  je  difîimulois  le  moins,  à  quimême^ 
emportée  par  mon  indifcréîion  natu* 
relie, ou  par  la  violence  de  mes  mouve- 
anens  ,je  décou^rois  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  ma  vie  ,  ou  les  ftnîimens  les 
plus  vrais  de  mon  cœur  ,  n'étoient  pas 
ceux  qui  me  croyoient  le  plus  ,  ou  qui 
me  faifiiToicnt  le  mieux  ;  ils  ne  vou- 
loient  juger  de  moi  que  Aiivant  le  plan 
qu'ils  s'en  étoient  fait  ,  s'y  trompoient 
fans  ceffe  ,  &  croyoient  m'avoir  bien 
conriue  ,  quand  ils  m'avoient  définie  à 
leur  gré.  ' 

Ohl  je  le  fçavoîs  ,  dît  le  Sultan  ^  on 
ne  conncîr  jamais  bien  les  femmes  ,  6c 
comme  vous  dires  ,  il  y  a  long  -  tems  , 
pour  moi  ,  que  j'y  ai  renoncé  ,  mais 
îaillbns  là  cet<e  m^atiere  ,  elle  aiguife 
trop  1%  fprit ,  &  elle  eft  caufe  que  vous 
jn'av  z  ^ait  un  grand  préambule  dont  je 
n'avois  que  faire  ,  &  que  vous  n'avez 
pas  répondu  à  ce  que  je  vous  deman- 
dois.  Il  mefemWe  que  je  vculois  fçavoir 
ce  que  vous  fainez  pendant  que  vous 
étiez  femme. 

Il  ne  m'eft  refté  de  ce  que  Je  faifoîs 
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alors  ,  qu'une  idée  fort  imparfaite  ,  ré- 
pondit Amanzéi.  Ce  dont  je  me  Ibuf- 
viens  le  plus  ,  c'elî  que  j'étois  galante 
dans  ma  jeunelTe  ,  que  je  ne  fçavois  ni 
haïr,  ni  aimer  ;  que  née  (ans  caraâere , 
j'érois  tour  à-tour  ce  qu'on  vouloir  que 
je  faffe  ,  ou  ce  que  mes  intérêts  &C  mes 
plaifirs  me  forçoient  d'être  ;  qu'après 
une  vie  fort  dérangée ,  je  finis  par  me 
faire  hypocrite  ,  &  qu'enfin  je  mourus 
en  m'occupant,  malgré  mon  air  prude, 
de  ce  qui  ,  dans  le  cours  de  ma  vie  , 
m'avoit  amufé  le  plus. 

Ce  fut  apparemment  du  goût  que 
j'avois  eu  pour  les  Sopha  ,  que  Brama 
prit  l'idée  d'enfermer  mon  ame  dans  ua 
meuble  de  cette  efpece.  II  voulut  qu'elle 
çonfervât  dans  cette  prifon  toutes  fes 
facultés  ,  moins  fans  doute  pour  adou- 
cir l'horreur  de  mon  fort ,  que  pour  me 
îa  faire  mieux  fentir.  Il  ajouta  que  mon 
ame  ne  commenceroit  une  nouvelle 
carrière  ,  que  quand  deux  perfonnes  fe 
donneroient  mutuellement ,  &  fur  moi 
[  leurs  prémices. 
^  Voilà  ,  s'écria  le  Sultan  ,  bien  du 
galimathias ,  pour  dire  que...  N'allez- 
vous  pas  avoir  la  bonté  de  nous  ex- 
pliquer cela?  demanda  la  Sultane.  Pour- 
quoi pas  ?  reprit-il  ^  j'aime  affez  les  cho- 

B  4 


2.4  I'  fe     s  O  P  H  A  ; 

fcs  claires.  Cependant  fi  vous  n'êtes 
pas  de  mon  avis  ,  je  confens  qu'Aîfîanzéi 
îbit  aiîffi  obfcur  qu'il  le  voudra.  Grâ- 
ces au  Prophète  !  il  ne  le  fera  jamais 
pour  moi. 

Il  me  reftoit  affez  d'idées  ,  &  de  ce 
que  j'avois  fait ,  &  de  ce  que  j'avois  vu, 
continua  Amanzéi  ,  pour  fentir  que  la 
condition  à  laquelle  Brama  vouloir  bien 
ïD 'accorder  une  nouvelle  rie,  me  re- 
tenoit  pour  long-tems  dans  le  meuble 
qu'il  mavoît  choifi  pour  prifon;mais 
la  permiffion  qu'il  me  donna  de  me  tranf- 
porter  quand  je  le  voudrois  de  Sopha 
en  Sopha,  calma  un  peu  ma  douleur. 
Cette  liberté  mettoit  dans  ma  vie  une 
variété  qui  devoit  me  la  rendre  moins 
cnnuyeufe  ;  d'ailleurs,  mon  ame  étoit 
suffi  fenfibîe  aux  ridicules  d'autrui  que 
lorfqu'elle  animoit  une  femme  ,  &  le 
pîaifir  d'être  à  portée  d'entrer  dans  les 
lieux  les  plus  fecrets,  &  d'être  en  tiers 
dans  les  choies  que  l'on  croiroit  les 
pkis  cachées  ,  la  dédommagea  defon 
fupplice. 

Après  que  Brama  m'eut  prononcé  mon 
Arrêt ,  il  tranfporta  lui-même  mon  ame 
dans  un  Sopha  que  l'Ouvrier  alloit  li- 
vrer à  une  femme  de  qualité,  qui  paflbit 
pour  être  extrêmement  fage  :  mais  s'il 
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èft  vrai  qu'il  y  ait  peu  de  Héros  pour 
Jes  gens  qui  les  voient  de  près  ,  je  puis 
dire  aufli  ,  qu'il  y  a  pour  leur  Sopha 
bien  peu  de  femmes  vertueules. 

gfe^^"   

CHAPITRE  IL 

Qui  ne  plaira  pas  à  tout  le  mondCé 

"^LJ"  N  Sopha  ne  fut  jamais  un  meu- 
ble d'antichambre  ,  &  Ton  me  plaça 
chez  la  Dame  à  qui  j'allois  appartenir  , 
dans  un  cabinet  féparé  du  refte  de  fon 
Palais  5  &  où ,  difoit-elle  ,  elle  n'alloit 
fouvent  que  pour  méditer  fur  fes  de- 
voirs 9  &:  fe  livrer  à  Brama  avec  moins 
de  diftraûion.  Quand  j  entrai  dans  ce 
cabinet,  j'eus  peine  à  croire  à  la  façon 
dont  il  étoit  orné,  qu'il  ne  fervît  jamais 
qu'à  d'aufïî  férieux  exercices.  Ce  n'étoit 
/pas  qu'il  fut  fomptueux  ,  ni  que  rien  y 
parut  trop  recherché  ;  tout  y  fembloit 
au  premier  coup  d'œil ,  plus  noble  que 
galant  ,  mais  à  le  confidérer  avec  ré* 
flexion  ,  on  y  trouvoit  un  luxe  hypo- 
crite ,  des  meubles  d'une  certaine  com- 
modité ,  de  ces  chofes  enfin  que  l'aufté- 
rité  n'invente  pas  ,  &  dont  elle  n'eft 
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pas  accoutumée  à  fe  fervin  II  me  fem- 
bia  que  fétois  moi-même  d'une  cou- 
leur bien  gaie  pour  une  femme  qui  affi- 
choit  tant  d'éloignement  pour  la  co- 
quetterie* 

Peu  de  tems  après  que  je  fus  dans 
le  cabinet,  ma  Maîtreffe  entra  ,  elle  me 
regarda  avec  indifférence,  parut  con- 
tente ,  mais  fans  me  louer  trop ,  &C 
d'un  air  froid  &  diftrait ,  elle  renvoya 
l'Ouvrier.  Âuffi-tôt  qu'elle  fe  vit  feule, 
cette  phy  fionomie  fombre  &  févere  s'ou- 
vrit ;  |€  vis  un  autre  maintien  ^  &  d'au- 
tres yeux ,  elle  m'effaya  avec  un  foin 
qui  m'annonçoît  qu'elle  ne  comptoit  pas 
faire  de  moi  un  meuble  de  (impie  pa- 
rade. Cet  effai  voluptueux  ,  &  l'air  ten- 
dre 8c  gai  qu'elle  avoit  pris  d'abord 
qu'elle  s'étoit  vue  fans  témoins  ,  ne 
iB^ôtoient  rien  de  la  haute  idée  qu'oa 
avoît  d'elle  dans  Ag^-a. 

Je  fçavoîs  que  ces  ames  que  l'on  croît 
fi  parfaites ,  ont  toujours  un  vice  favori , 
fouvent  combattu  ^  mais  prefque  tou- 
jours triomphant  ;  qu'elles  paroiffent  fa- 
crifier  des  plaiiirs  ,  qu'elles  n'en  goû- 
tent quelquefois  qu'avec  plus  de  fen- 
fualîté,  &  qu'enfin ,  elles  font  fouvent 
coaliser  la  vertu,  moins  dans  la  pri- 
vation y  que  dans  le  repentir.  Je  con- 
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tins  de  cela  ,  queFatmé  étolt  pareffeufe» 
&c  je  me  ferois  alors  reproché  de  poi"^ 
ter  mes  idées  plus  loin. 

*  La  première  chofe  qu'elle  fit  après 
celle  dont  je  viens  de  parler,  fut  d'ou- 
vrir une  armoire  fort  lecretement  pra- 
tiquée dans  le  mur  ,  &  cachée  avec  art 
à  tous  les  yeux,  elle  en  tira  un  livre. 
De  cette  armoire  eile  pafla  à  une  autre, 
où  beaucoup  de  volumes  étqient  faf- 
tueufement  étalés  ;  elle  y  prit  auffi  na 
livre  quelle  jetta  fur  moi  avec  un  air 
de  dédain  &  d'ennui ,  &c  revint  avec 
celui  qu'elle  avoit  choifi  d'abord,  fe 
plonger  dans  toute  la  moUeffe  des  couf- 
fins dont  j'étois  couvert. 

Dites- nous  un  peu  ,  Amanzéi ,  inter- 
rompit le  Sultan,  étoit  elle  jolie,  votre 
femme  raifonnable? 

Oui,  Sire,  répondit  Amanzéi,  elle 
ëtoit  belle  ,  plus  qu'elle  ne  le  paroiffoit. 
On  fenîoit  même  qu'avec  moins  de  mo- 
deftie ,  ces  airs  évaporés  qui  infpirent 
le  mépris  à  la  vérité,  m.ais  qui  excitent 
les  defirs ,  elle  auroit  pu  ne  céder  à  per- 
fonne.  Ses  traits  étoient  beaux,  mais 
fans  jeu,  fans  vivacité,  &  n'exprimant 
que  cet  air  vain  &  dédaigneux ,  fans 
lequel  les  femmes  de  ce  genre  croi- 
roient  n'avoir  pas  une  phy  fionomie  ver* 
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vertueufe.  Tout  en  elle  annonçoît  d'à- 
bord  rabandonnement  &  le  mépris  de 
foi-même.  Quoiqu'elle  fût  bien  faite, 
elle  (e  tenoit  mal  ,  &  fi  elle  marchoit 
noblement ,  c'eft  parce  qu'une  démar- 
che lente  &  pofée  convient  à  des  per- 
sonnes occupées  des  objets  les  plus  fé- 
rieux.  La  haine  qu'elle  témoignoit  pour 
la  parure  n'alloit  pas  jufques  à  cette  né- 
gligence, qui  rend  prefque  toujours  les 
vertueufes  dégoutantes:fes  habits  étoient 
fimples  5  de  couleurs  obfcures;  mais 
dans  leur  modeftle  on  trouvoit  de  la 
nobleffe  &  du  choix  :  elle  avoitmême 
foin  qu'ils  ne  puffent  rien  dérober  de 
Félégance  de  fa  taille,  &  fous Tattirail 
de  Tauftérité  il  étoit  aifé  de  remarquer 
qu'elle  aimoit  la  propreté  la  plus  re- 
cherchée &  la  plus  fenfuelle. 

Le  livre  qu'elle  avoit  pris  le  dernier, 
ne  me  parut  pas  être  celui  qui  Tinté- 
reffoit  le  plus.  C'étoit  pourtant  un  gros 
recueil  de  réflexions,  compcfees  par  un 
Bramine.  Soit  qu'elle  crut  avoir  affez  de 
celles  qu'elle  faifoit  elle-même  ,ou  que 
celles-là  ne  portaffent  pas  fur  des  ob- 
jets qui  lui  pluffent ,  elle  ne  daigna  pas 
€11  lire  deux  ,  &  quitta  bientôt  ce  livre, 
pour  prendre  celui  qu'elle  avoit  tiré 
de  l'armoire  fecrette ,  &  qui  étoit  un 


Conte  Moral. 

Roman  dont  les  fituations  étoient  ten** 
dres  ,  &  les  images  vives.  Cette  lefture 
îiie  paroiffoit  fi  peu  devoir  être  celle 
de  Fatmé ,  que  je  ne  poiivois  revenir 
de  ma  fiirprife.  Sans  doute  ,  dis  je,  ea 
moi-même,  elle  veut  s'éprouver,  & 
fçavoir  jufques  à  quel  point  fon  ame 
eft  affermie  contre  toutes  les  idées  qui 
peuvent  porter  le  trouble  dans  celks 
des  autres. 

Sans  deviner  alors  le  motif  qui  la 
faifoit  agir  d'une  façon  fi  contraire  aux 
principes  que  je  lui  croyois ,  je  ne  lui 
en  fuppofai  qu'un  bon.  Il  me  parut  ce- 
pendant que  ce  livre  Tanimoit,  fes  yeux 
devinrent  plus  vifs,  elle  le  quitta , 
moins  pour  perdre  les  idées  qu'il  lui 
donnoit,  que  pour  s'y  abandonner  avec 
plus  de  volupté.  Revenue  ^nÇm  de  la 
rêverie  dans  laquelle  ill'avoit  plongée  i 
elle  alloit  le  reprendre ,  lorsqu'elle  en-' 
tendit  un  bruit  qui  le  lui  fit  cacher.  Elle 
s'arma  à  tout  événement  de  l'ouvrage 
du  Bramine  ;  fans  doute  elle  le  croyoit 
meilleur  à  montrer  qu'à  lire. 

Un  homme  entra,  mais  d'un  air  fi 
rèfpeftueux,  que  malgré  la  noblelTe 
de  fa  phyfionomie,  &  la  richefle  de  ies 
vêtemens,  je  le  pris  d'abord  pour  un 
làçs  Efdaves  de  Fatmé,  Elle  le  reçut 
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avec  tant  d'aîgreur,  lui  parla  û  dure* 
ment ,  parut  fi  choquée  de  la  préfence, 
il  ennuyée  de  (es  dllcours,  que  je  com- 
mençai  à  croire  que  ctt  homme  ii  mal- 
traité, ne  pouvoit  être  que  fon  mari. 
Je  ne  me  trcmpois  pas.  Elle  rc^jetta 
long-temps,     avec  aigreur,  les  inftan- 
tes  prières  qu'il  lui  fit  de  le  îaiiler  au- 
près d'elle,  &  n'y  confentit  enfin  que 
pour  Taccabler  de  Timportun  détail  des 
fautes  qu'elle  pretendoit  qu'il  commet- 
toit  fans  cefle.  Ce  mari,  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  époux  d'Agra , 
reçut  cette  impatiente  corredion,  avec 
une  douceur  dont  je  m'indignois  pour 
lui.  L'opinion  qu'il  a  voit  de  la  vertu 
de  Fatmé,  n'étoit  pas  la  feule  chofequi 
le  rendît  fi  docile  ;  Fatmé  étoit  belle, 
&  quoiqu'elle  parut  fe   foncier  peu 
d'infpirer  des  defirs,  elle  en  infpiroit 
pourtant.  Quelque  peu  aimable  qu'elle 
voulut  paroître  aux  yeux  de  fon  mari  , 
elle  éveilla  fa  îendrefle.  L'amant  le  plus 
timide,  &  qui  parleroit  d'amour  pour 
la  première  fois  à  la  femme  du  monde 
çu'il  craindrolt  le  plus,   feroit  miîie 
fois  moins  embarraffé  que  ce  mari  ne  le 
fat  pour  dire  à  fa  femme  rimpreffion 
qu'elle  faifoit  fur  lui.  Il  la  prefîa  ten- 
drement &c  refpeftueufement  de  répon-; 
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3reà  fon ardeur,  elle  s'en  défendit  long- 
îems  de  mauvaife  grâce ,  &  céda  enfin 
comme  elle  s'étolt  défendue. 

Avec  quelque  opiniâtreté  qu'elle  lui 
refiifât  tout  ce  qu'il  auroit  pu  lui  faire 
penfer  qu'elle  n'avoit  pas ,  pour  ce  qu'il 
exigeoit  d'elle ,  la  plus  forte  répugnan- 
ce,  je  crus  m*appercevoir  qu'elle  etoit 
moins  infenfible  qu'elle  ne  vouîoiî  pa- 
roiire.  Ses  yeux  s'animèrent,  elle  prit 
un  air  plus  attentif,  elle  foupira  ^  & 
quoiqu'avec  nonchalance,  elle  devint 
moins  oifive.  Ce  n'étoit  cependant  pas 
fon  mari  qu'elle  ai moit*  Je  ne  fçais quelles 
étoient  alors  les  idées  deFatmé  ;  mais, 
foit  que  la  reconnoiflance  la  rendît  plus 
douce,  foir  qu'elle  voulut  engager  fon 
m^ri  à  de  nouvelles  attentions,  des 
propos  affez  tet^dres ,  quoique  graves 
&  mefurés,  fuccéderent  à  ce  ton  dur 
&  grondeur  dont  elle  s'étolt  armée  en 
le  voyant.  11  eft  apparent  qu'il  n'en 
découvrit  pas  le  motif,  ou  qu'il  n'en 
étoit  pas  touché,  &  il  ne  Tefl:  pas  moins 
que  fa  froideur,  ou  fa  diilradion  dé- 
plurent à  Fatmé.  Infenliblement  elle 
engagea  une  querelle,  elle  vit  dans  un 
inftant  à  fon  mari  les  vices  les  plus 
odieux.  Quelles  horribles  mœurs  n'a- 
voit-il  pas!  Quelle  débauche!  Quelle 
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diffipation  !  Quelle  vie  !  Elle  l'accabla 
enfin  de  tantd'injures ,  que  malgré  toute 
fa  patience,  il  fut  obligé  de  la  quitter, 
Fatmé  fe  fâcha  de  fon  départ,  le  trem- 
ble de  fes  yeux ,  moins  obfcur  pour  moi 
qu'il  ne  i'^voit  été  pour  ce  mari,  m'ap- 
prit que  ce  n'étoit  point  par  fon  ab- 
fence  qu'elle  auroit  voulu  être  calmée , 
avant  même  que  quelques  mots  affez 
finguliers  qu'elle  prononça  ^  quand  elle 
fe  vit  feule ,  m'euffent  abfolument  mis 
au  fait  de  ce  qu'elle  penfoit  là-deffus. 

Que  cette  femme ,  l'exemple  &  la 
terreur  de  toutes  celles  d'Agra,  qu'elles 
haiffoient  toutes ,  &  que  toutes  vouloient 
cependant  imiter,  devant  qui  la  moins 
contrainte  fur  fes  paffions,  fe  croyoit 
obligée  au  moins  d'être  hypocrite,  que 
cette  femme  auroit  raffuré  de  gens ^  s'ils 
avoient  pu  ,  comme  moi,  la  voir  clans 
la  folitude  &  la  liberté  du  Cabinet. 

Oui-dà ,  dit  le  Sultan  ,  eft-ce  que  c'é- 

toit  une  femme,  qui  dans  le  fond  

comme  il  y  en  a  qui  font  femblant  

C'eft  que  cela  arrive,  au  moins  ?  Il  ne 
faut  pas  du  tout  croire  que  ce  foitune 
chofe  fi  peu  ordinaire  que  celle  que  je 
veux  dire.  Vous  m'entendez  bien ,  je 
penfe  ? 

A  la  façon  dont  fa  Majefté  s'expli- 
que , 
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qiîe,  reprit  Amanzéi,  il  n'eft  pas  bien 
difficile  de  deviner  ce  qu'elle  defire^  Se 
fans  vouloir  me  vanter  de  trop  de  fi- 
neffe,  j'ofe  croire  que  je  Tai  pénétrée. 

Oui,  dit  le  Sultan,  en  riant  ,  eh 
bien  ,  voyons  un  peu,  qu'eft-ce  que  je 
penfois  ? 

Que  Fatmé  n'étoit  rien  moins  que  ce 
qu'elle  vouloit  paroître, répondit  Aman- 
zéi.  C'efl:  cela,  ou  je  meure,  interrom- 
pit le  Sultan ,  continuez ,  vous  avez  réel- 
lement bien  de  l'efprit. 

Fatmé  ,  en  apparence,  fuyoit  les  plaî- 
firs  5  continua  Amanzéi  ,  &  ce  n'étoit 
que  pour  s'y  livrer  avec  plus  de  fure- 
té. Elle  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces 
femmes  imprudentes  ,  qui  ayant  donné 
leur  jeuneffe  à  l'éclat  ^  à  la  diffipation , 
aux  jeunes  gens  que  le  caprice  met  à 
la  mode, quittent  dans  un  âge  plus  avan- 
cé le  fard  &  la  parure,  &  après  avoir 
été  long-tems  la  honte  &  le  mépris  de 
leur  fiecle,  veulent  en  devenir  l'exemple 
.  &  Tornemenî  ;  plus  méprifables  en  af- 
feftant  des  vertus  qu'elles  n'ont  pas  ^ 
qu'elles  ne  l'étoient  par  Taudace  avec 
laquelle  elles  affichoient  leurs  vices. 
Non ,  Fatmé  avoit  été  plus  prudente. 
Affez  heureufe  pour  être  née  avec  cette 
faufferé  qu'infpirent  aux  femmes,  la 
Tome  lîL  Partie  L  C 
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îiéceffité  de  ie  déguifer,  &  le  defir  d^' 
fe  faire  eftimer,  (  defir  qui  n'eft  pas 
toujours  le  premier  qu'elles  conçoi- 
vent )  elle  avoit  fentl  de  bonne  heure 
qu'il  eft  impofTible  de  fe  dérober  aux 
plalfirs ,  fans  vivre  dans  les  plus  cruels 
ennuis^  &  qu'une  femme  ne  peut  ce- 
pendant s'y  livrer  ouvertement,  fans 
s'expofer  à  une  honte,  &  à  des  dan- 
gers qui  les  rendent  toujours  amers. 
Dévouée  à  l'impofture  dès  fa  plus  ten- 
dre jeuneffe,  elle  avoit  moins  fongé 
à  corriger  les  penchans  vicieux  de  fon 
cœur,  qu'à  les  voiler  fous  l'apparence 
de  la  plus  auftere  vertu.  Son  ame,  na- 
turellement..,. Dirai- je  voluptueufe  ! 
Non,  ce  n'étoit  pas  le  caractère  de 
Fatmé  :  fon  ame  étoit  portée  aux  plai- 
iirs  :  peu  délicate,  mais  fenfuelle,  elle 
fe  livroit  au  vice,  &  ne  connoiffoit 
point  l'amour.  Elle  n'avoit  pas  encore 
20  ans,  il  y  en  avoit  cinq  qu'elle  étoit 
mariée,  &  plus  de  huit  qu'elle  avoit 
prévenu  le  mariage.  Ce  qui  féduit  or- 
dinairement les  femmes,  neprenoit  rien 
fur  elle  ;  une  figure  aimable ,  beaucoup 
d'efprit,  lui  infpiroient  peut-être  des 
defirs  ;  mais  elle  n'y  cédoit  pas.  Les  ob- 
jets de  fes  paffions  étoient  choifis  parmi 
àes  gQïis  non  fufpedls  engagés  par  leur 
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genre  de  vie  à  taire  leurs  pîaiûrs,  ou 
entre  ceux  que  la  baffefle  de  leur  état 
dérobe  aux  foupçons  du  public^  que 
la  libéralité  fédult;  que  la  crainte  retient 
dans  le  filence,  &i  qui  dévoués  en  ap- 
parence aux  plus  vils  emplois ,  quelque^ 
fois  n'en  paroiflent  pas  moins  propret 
aux  plus  doux  myrteres  de  lamour. 
Fatmé,  au  refte,  méchante,  colère^ 
orgueilleufe,  s'abandonnoit  fans  danger 
à  fon  caraftere,  il  n'y  avoit  même 
pas  un  défaut  qu'elle  n'eût  fait  fervif 
avec  fuccès  à  fa  réputation.  Haute,  im- 
périeufe,  dure ,  cruelle,  fans  égards, 
fans  foi,  fans  amitié,  le  xèle  pour  Bra- 
ma, le  chagrin  que  lui  caufoient  le 
dérèglement  des  autres,  le  defir  de  les 
ramener  à  eux-mêmes,  couvroient  8d 
honoroient  fes  vices.  C'ctoit  toujours 
à  fi  bonne  fin  qu'elle  miifoit  !  Elle 
étoit  fi  faintenient  vindicative  !  Sort 
ame  étoit  fi  pure  !  Quel  moyen  de 
foupçonner  un  cœur  fi  droit ,  fi  fincere^ 
d'être  conduit  dans  fes  haines ,  pat 
quelque  motif  que  lui  pût  être  perfoa^ 
nelî 
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CHAPITRE  II 1. 

Ç/^z  contient  des  faits  peu  vraifcmblahUsn 

J^PrÈS  le  départ  de  fon  mari,  Faî- 
lîiéalloit  reprendre  fa  ledure,  lorfqiuiti 
vieux  Bramine ,  luivi  de  deux  vieilles 
femmes,  dont  il  fe  difoit  confolateur, 
&  dont  il  étoit  le  tyran ,  entra.  Fatmé 
fe  leva,  &  les  reçut  d'un  air  fi  modefte, 
lirecueîlli ,  qu'il  étoit  impofîible  de  ny 
pas  être  trompé.  Il  fallut  même  que  le 
vieux  Bramine  l'empêchât  de  fe  prof- 
îerner  devant  lui,  mais  ce  fut  d'un  air 
d'orgueil  qui  me  peignit  fi  bien  le  cas 
qu'il  faifoit  de  lui-même  ;  il  paroif- 
foit  fi  content  de  ce  qu'elle  faifoit 
pour  lui,  fi  perfuadé  même  qu'il  mérî- 
toit  encore  plus ,  qu'il  me  fut  impofîî- 
ble  de  ne  pas  rire  eo  moi-même  de  la 
fotte  vanité  de  ce  ridicule  perfonnage. 

Il  étoit  bien  difficile  qu'entre  des  per- 
fonnes  d'un  fi  rare  mérite ,  la  converfa- 
tion  ne  fût  pas  aux  dépens  d  autrui.  Ce 
n'efl:  point  que  les  gens  qui  vivent  dans 
la  diflîpation  ,  ne  médifent  fouvent  j 
mais  plus  occupés  des  ridicules  que  des 
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vices ,  la  médifance  n'eft  pour  eux  qu'un 
amufement  >  &  ils  ne  font  point  affez 
parfaits  pour  s'en  faire  un  devoir.  Ils 
nuifent  quelquefois  ,  mais  ils  n'ont  pas 
toujours  rintenîion  de  nuire  ,  ou  du 
moins  leur  légèreté  &  le  goût  des  plai- 
firs  ne  leur  permettent ,  ni  de  la  confer- 
ver  long  tems ,  ni  de  fonger  à  la  mettre 
à  profit.  Cette  façon  aigre  &  pefante  de 
parler  mal  des  autres  ,  &  qu'on  trouve 
fi  néceflaire  pour  les  corriger,  qui  fans 
cette  vue  même  ,  paroîtroit  fi  condam- 
nable 5  leur  eft  inconnue  ;  ils. .  .  .  Au- 
rez-vous  bientôt  fait  ,  interrompit  le 
Sultan  en  colère  ?  Ne  voilà- t-il  pas  vos 
chiennes  de  réflexions  qui  reviennent 
encore  fur  le  tapis  ?  Mais  ,  Sire  ,  ré^ 
pondit  Amanzéi  ,  il  y  a  des  occafions 
cil  elles  font  indifpenfables.  Et  moi  » 
je  prétends  ,  répliqua  le  Sultan  ,  que 
cela  n'efl  pas  vrai  ;  &  quand  cela  fe- 
roit.. . .  En  un  mot ,  puifque  c'eftà  moi 
qu'on  fait  des  contes  ,  J'entends  qu'on 
les  faffe  à  ma  fantaifie.  DivertilTez- 
moî  ^  &  trêve,  s'il  vous  plaît  ,de  toutes 
ces  morales  qui  ne  finiffent  point ,  & 
me  donnent  la  migraine.  Vous  aimez  à 
faire  le  beau  parleur  ,  mais  parbleu  ,  j'y 
mettrai  bon  ordre ,  &  je  jure ,  foi  de 
Sultan  j  Que  je  tuerai  Iç  premier  quiofe- 
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ra  me  faire  une  réflexion.  Nous  ver* 

rons  à  prclent  comment  vous  vous  eh 

tirerez. 

En  me  préfervant  des  réflexions  , 
répondit  A  manzéi  ^  puifqu'ellcs  n'ont  pas 
le  bonheur  de  plaire  à  Votre  Majefté. 
F®rt  bien  cela  ,  dit  le  Sultan  :  allez. 

Jamais  on  n'elî  feniible  au  plaifir  de 
dire  mal  des  autres ,  qu'on  ne  le  foit 
auffi  à  celui  de  parler  bien  de  foi -mê- 
me. Fatmé  &  les  perfonnes  qui  étoient 
chez  elle  ,  avoicnt  trop  de  raifon  de 
s'aimer  beaucoup  ,  pour  ne  pas  me* 
prifer  tous  ceux  qui  ne  leur  reffembloienc 
pas.  En  attendant  qu'on  apprêtât  ce  qui 
îeur  étoit  néceffaire  pour  jouer  ,  elles 
commencèrent  une  converfation  qui  ne 
démentit  point  leur  caraftere.  Le  vieux 
Bramine  cependant ,  dit  du  bien  d  ime 
femme  que  Fatmé  connoiflbit  ,  &  Té- 
loge  lui  déplut.  Entre  toutes  les  chofçs 
contre  lefquelles  elle  fe  déchaînoit  , 
J'amour  étoit  ce  qui  lui  paroiffoit  le 
plus  digne  de  blâme.  Qu'une  femme  ai- 
mât ^  eût-elle  d'ailleurs  les  qualités  les 
plus  eftimables,  rien  ne  pouvoit  lafau- 
ver  de  la  haine  de  Fatmé  ;  mais  qu'elle 
eut  les  vices  les  plus  déshonorans  &  les 
plus  odieux,  &  qu'on  ne  pût  pas  nom- 
mer fon  aîwat ,  c'étoit  pour  elle  une 


C  o  K  T  E   Moral;  39^ 

perfonne  refpedable ,  &  dont  on  nepou- 
voit  aflez  révérer  la  vertu. 

La  femme  que  le  Braminelouoît  étoît 
malheureufernent  pour  elle ,  dans  le  cas 
où  Ton  méritoit  l'indignation  de  Fatmé. 
Une  femme  perdue  ,  dit-elle  d'un  ton 
aigre  ,  peut-elle  mériter  vos  éloges  ?  Le 
Bramine  fe  défendit  fur  c«  qu'il  ignoroit 
qu'elle  eût  des  mœurs  fi  condamnables, 
&  Fatmé  i'inftruifit  charitablement  des 
raifons  qui  la  lui  faifoient  méprifer. 

Je  ne  doute  pas  Fatmé  ,  lui  dit  alors 
une  des  femmes  qui  étoient  chez  elle, 
que  généreufe,  &  portée  au  bien  comme 
vous  l'êtes  ,  vous  ne  foyez  infiniment 
fenfible  à  ce  que  je  vais  vous  apprendre* 
Nahami ,  cette  Nahami  dont  nous  avons 
enfemble  tant  déploré  la  perte,  Nahami 
laffée  de  fes  erreurs  ,  vient  tout  d'un 
coup  de  quitter  le  monde  ^  elle  ne  met 
plus  de  rouge.  Hélas  !  s'écria  Fatmé  , 
qu'elle  efi:  louable  ,  fi  ce  retour  eft  fiii- 
cere!  Mais,  Madame,  vous  êtes  bonne, 
&  les  perfonnes  de  votre  caraftere  font 
facilement  trompées;  je  le  fens  par  moi- 
même,  quand  on  eft  né  avec  cette  droi* 
ture  de  cœur  ,  cette  candeur  que  vous 
avez ,  on  n'imagine  pas  que  quelqu'ua 
foit  affez  malheureux  pour  ne  les  avoir 
point.  Après  tout ,  c  eft  un  beau  défaut 
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que  de  juger  trop  bien  des  autres.  Maîs^ 
pour  revenir  à  Nahami  ,  je  ne  içaurois 
m'empêcher  de  craindre  que  dans  le 
fond  de  Pame  ,  toute  entière  au  monde, 
elle  n'en  ait  pas  abjure  fmcérenienî  les 
erreurs.  On  quitte  le  rouge  plus  aiié- 
jnent  que  les  vices ,  &  fouvent  on  prend 
un  air  plus  réfervé ,  plus  modefte,  moins 
pour  commencer  à  entrer  dans  la  vertu, 
que  pour  en  im  pofer  au  monde  fur  des  dé- 
réglemens  aulquels  on  eft  encore  attaché* 

Mon  cher  ami  ,  dit  SchalvBaham  en 
bâillant  ,  cette  converfaiion  m'eft  mor- 
telle ;  pour  Tamour  de  moi ,  ne  Fache- 
vez  pas.  Ces  gens-là  m'excèdent  à  un 
point  que  je  ne  puis  dire.  En  Gonfcience^ 
cela  ne  vous  ennuie-t-il  pas  vous-mê«^ 
me?  En  grâce,  faites  qu'ils  s'en  aillent. 
Très- volontiers  ,  Sire,  répondit  Aman- 
zéi.  Après  avoir  pouffé  fur  Nahami  la 
converfation  auffi  loin  qu^'eiîe  put  aller  5^ 
on  revint  aux  médifaoces  générales,  & 
j'appris  ,  en  moins  d'un  m.oment ,  toutes 
les  aventures  d'Agra.  Enfuite  on  fe  loua, 
on  fe  mit  triiteoient  au  jeu  ,  on  le  con- 
tinua avec  toyte  l  algreur  &  toute  Tava- 
rice  poffibie  ,  &  Ton  fortit. 

J'éîois  fur  les  épines  ,  dit  le  Sultan  ^ 
vous  venez  de  m'obliger  confidérable- 
iTiCnt,.  Me  donnez- vous  parole  qu'ils  aQ. 
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rentreront  pas  ,  ces  gens-là  ?  Oui ,  Sire, 
répondit  Amanzéi,  Eh  bien,  reprit  le 
Sultan  ,  pour  vous  prouver  que  je  fçais 
récompenferles  fervices  qu'on  me  rend, 
je  vous  fais  Émir  ;M'ailleurs,  c'eft  que 
vous  brodez  bien,  vous  travaillez  avec 
ardeur,  je  crois  que  vous  fortirez  bien 

de  votre  conte ,  enfin  Tout  cela  me 

fait  plaifir;  6c  puis  il  faut  encourager  le 
iiîérite. 

Le  nouvel  Émir  ,  après  avoir  rendu 
grâces  au  Sultan  ^  pourfuivit  ainfi.  Mal- 
gré Tair  affable  de  Fatmé  ,  je  crus  m'ap- 
percevoir  que  la  vifite  de  ces  trois  per- 
fonnes  avoit  fait  fur  elle  le  même  effet 
que  fur  V otre  Majefté ,  &  que  fi  elle  en 
eût  été  la  maîrreffe  ^elleauroit  employé 
fa  journée  à  d'autres  amufemens  qu'à 
ceux  qu'elles  lui  avoient  procurés. 

Auffi-tôt  qu'elles  furent  forties,  Fatmé 
fe  mit  à  rêver  profondément ,  mais  fans 
trifteffe  :  fes  yeux  s'attendrirent,  ils  errè- 
rent languiiîamment  dans  le  cabinet,  i! 
fembîoit  qu'elle  defaât  vivement  quel- 
que chofe  qu'elle  n'avoit  pas  ,  ou  dont 
elle  craignoit  de  jouir.  Enfin  ,  elle  ap-. 
pella, 

A  fa  voix ,  un  jeune  efclave  d'une 
jfîgure  plus  fraîche  qu'agréable ,  fe  pré- 
fenta.  Fatmé  le  fixant  avec  des  ytuiç  où 
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regnoit  Tamour  &  le  defir,  parut  cepen- 
dant irréfolue  &  craintive.  Ferme  la 
porte ,  Dahls ,  lui  dit  elle  enfin,  viens  , 
nous  fommes  feuls,tu  peux  fans  danger 
te  fouvenir  que  je  t'aime,  &  me  prou- 
ver ta  tendreffe. 

Dahis  à  cet  ordre,  quittant  Tair  rel- 
peÛueux  d'un  Efclavc  ,  prit  celui  d'un 
îiomme  que  Ton  rend  heureux.  Il  me 
parut  peu  délicat ,  peu  tendre ,  mais  vif 
&  ardent  ,  dévore  de  defirs  ,  ne  con- 
noiffant  point  Tart  de  les  fatisfaire  par 
degrés  ,  ignorant  la  galanterie ,  ne  fen- 
îant  point  de  certaines  chofes  ,  ne  dé- 
taillant rien  ,  mais  s'occupant  effentiel- 
lement  de  tout.  Ce  n^étoit  pas  un  amant, 
&  pour  Fatmé  ,  qui  ne  cherchoit  pas 
Tamufement ,  c^étoit  quelque  chofe  de 
plus  néceffaire.  Dahis  louoit  grofliére- 
tnent  ;  mais  le  peu  de  fineffe  de  fes  élo- 
ges ,  ne  déplaifoit  pas  à  Fatmé  ,  qui  , 
pourvu  qu'on  lui  prouvât  fortement 
qu^elle  infpiroit  desdefirs  ,  croyoit  tou- 
jours être  louée  aflez  bien. 

Fatmé  fe  dédommagea  avec  Dahis 
de  la  réferve  avec  laquelle  elle  s'étoit 
forcée  avec  fon  mari.  Moins  fidelle  aux 
févéres  loix  de  la  décence  ,  fes  yeux 
grillèrent  du  feu  le  plus  vif  ;  elle  prodi- 
gua à  Dahis  les  noms  les  plus  tendres , 
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&  les  plus  ardentes  careffes  ;  loin  de  lui 
rien  dérober  de  tout  ce  qu'elle  fentoit , 
elle  le  livroit  à  tout  fon  troubie.  Plus 
tranquille,  elle  faifoit remarquer  à  Da- 
his  toutes  les  beautés  qu'elle  lui  aban- 
donnoit ,  &  le  forçoit  même  à  lui  de- 
mander de  nouvelles  preuves  de  fa  corn- 
piailance,  &c  que  de  lui-même  il  n'auioit 
pas  dclirées, 

Dahis  cependant  paroiffolt  peu  tou- 
ché ;  (es  yeux  s^arrêtoient  Rapidement 
fur  les  objets  que  la  facile  Fatmé  lui 
préfentoit ,  c'étoit  machinalement  qu'ik 
faifoient  impreffion  fur  lui  ,  fon  ame 
grolîiere  ne  fentoit  rien  ,  le  plaiiir  ne 
pénéiroit  même  pas  jufqu'à  elle,  po\ir- 
tant  Fatmé  étoit  contente.  Le  filence  de 
Dahis  ,  &  fa  ftupidité  ne  choquoîent 
point  fon  amour- propre,  Scelle  avoit 
de  trop  bonnes  raifons  ,  pour  croire 
qu'il  étoit  fenlible  à  fes  charmes ,  pour 
ne  pas  préférer  fon  air  indiffèrent  aux 
éloges  les  plus  outrés,  &  aux  plus  fou- 
gueux tranfpons  d'un  petit-Maître. 

Fatmé  ,  en  s'abandonnant  aux  defirs 
de  Dahis,  annonçoit  allez  qu'elle  avoit 
auffi  peu  de  déiicateffe  que  de  vertu  ,  &c 
Ti'exigeoit  pas  de  lui  cette  vivacité  dans 
les  tranfports ,  ces  tendras  riens  que  la 
finefle  dç  Tame  ^     la  politefle  des  ma- 
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nieres  rend  fiipérieurs  aux  plaîfirs  ,  ou 
qui ,  pour  mieux  dire  ,  les  font  eux- 
mêmes. 

.  Dahis  fortît  enfin  après  avoir  bâillé 
plus  d'une  fois.  Il  étoit  du  nombre  de 
ces  perfonnes  maîheureufes ,  qui  ne  pen- 
fanî  jamais  rien  ,  n'ont  jamais  auffi  rien 
à  dire  ^  &  qui  font  meilleurs  â  occuper 
qu'à  entendre. 

Quelque  idée  que  les  amufemes  de 
Fatme  m'euiFent  donnée  d'elle,  j'avoue- 
rai qu'après  la  rérraire  de  Dahis ,  je  crus 
que  ne  lui  reftant  plus  rien  fur  quoi  elle 
pût  méditer  dans  ce  cabinet ,  elle  en  for- 
tiroir  bientôt ,  je  me  îrompois  :  c'étoit 
fur  ce  genre  de  méditation ,  une  femjiie 
infatigable.  Il  n  y  avoit  pas  long-tems 
qu'elle  éîoit  tonte  aux  réflexions  dont 
Dahis  lui  avoit  fourni  fi  ample  ma- 
tière, lorfqu'il  lui  arriva  de  quoi  en  faire 
de  nouvelles. 

Un  Bramine  férieux ,  mais  jeune  , 
frais  ,  &  avec  une  de  ces  phyiionomâes 
dont  Tair  compofé  ne  détruit  pas  la  vi- 
vacité ,  entra  dans  le  cabinet.  Malgré  fon 
habit  de  Bramine,  peu  fait  pour  les  grâ- 
ces ,  il  étoit  aiié  de  remarquer  qu'il  étoit 
tourné  de  façon  à  donner  des  idées  à 
pius  dîme  prude,  auffi  étoit-il  le  Bramine 
il'Agra  le  plus  recherché,  le  plub  confo-^ 
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îant,  &  le  plus  employé*  Il  parlait  fi 
bien ,  di(oit-on ,  c'étoit  a  v  ec  tant  de  dou- 
ceur qu'il  infinuoit  danî»  les  ames  le  goût 
de  la  vertu  ;  le  moyen  fans  lui  de  ne 
pas  s'égarer  !  Voilà  ce  qu'en  public  on 
difoit  de  lui  ;  on  verra  bientôt  fur  quoi 
en  particulier  on  lui  devoît  des  éloges  , 
&  fi  ceux  qu'on  lui  donnoitîe  plus  haut^ 
étoient  ceux  qu'il  méritoit  le  mieux. 

Cet  heureux  Bramine  s'approcha  de 
Fatmé  d'une  air  doucereux  &  empefé  ^ 
plus  fade  que  galant.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
ne  cherchât  des  airs  légers,  mais  il  co- 
pioit  mal  ceux  qu^ii  preooit  pour  modè- 
les 5  &  le  Bramine  perçoit  au  travers  du 
mafque  qu'il  emprunîoiL 

Reine  des  cœurs  ,  dit- il  à  Fatmé  5 
en  minaudant  ,  vous  êtes  aujourdliui 
plus  belle  que  les  Etres  heureux  deflinés 
au  fervice  de  Brama*  Vous  élevez  moa 
ame  à  un  e^tafe  qui  a  quelque  chofe  de 
célefte,  &  que  je  voudrois  bien  vous 
voir  partager.  Fatmé  ,  d'un  air  langui!- 
fant ,  lui  répondit  fur  le  mèmt  ton  ^  & 
le  Bramine  n'en  changeant  point ,  iî  s'é- 
tablit entr'eux  une  converfation  fort 
tendre  ,  m^ais  oîi  Famour  parioit  une 
langue  bien  étrangère  ^  &  en  apparence^, 
bien  peu  faite  pour  loi.  Sans  leurs  ac- 
tions, je  doute  que  j'euile  jamais  com- 
pris leurs  difcours. 
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Fatmé ,  qui  naturellement  falfoit  afle2 
peu  de  cas  de  Téloquencc ,  &  qui ,  quoi- 
qu'elle en  dît ,  n'eftimoit  pas  beaucoup 
celle  duBramine  même^  fut  la  première 
à  s'ennuyer  du  fentiment.  Le  Bramine  à 
qui  il  ne  plalfoit  pas  plus  qu  a  elle  ^  le 
quitta  bientôt  auffi ,  &  cette  converfa- 
tion  fifade,  fi  doucereufe,  finit  comme 
celle  de  Dahis  avoit  commencé. 

Il  ett  vrai  cependant  que  Fatmé  ,  en 
faifant  les  mêmes  chofes ,  étoit  plus  (oi- 
gneufe  des  dehors.  Elle  vouloit  &  pa- 
roître  délicate  ,  &  que  le  Bramine  put 
croire  qu'elle  ne  cédoit  qu'à  Famour. 

Le  Bramine,  qui  pour  le  caractère  & 
la  figure ,  reffembloit  affez  à  Dahis ,  ne 
lui  fut  inférieur  en  rien,  &  mérita  tous 
les  complimens  que  lui  prodiguoit  fans 
celTe  la  complaifante  Fatmé.  Après  qu'ils 
eurent  donné  à  leut-  tendreffe  ce  qu'elle 
avoit  exigé  d'eux  ,  ils  tournèrent  la 
vertu  en  ridicule  ,  s'entretinrent  enfem* 
ble  du  plaifir  qu'il  y  a  à  tromper  les  au- 
tres 5  &  fe  firent  mutuellement  des  le- 
çons d'hypocrifie.  Ces  deux  odieufes 
perfonnes  fe  féparerent  enfin  ;  Fatmé 
^îla  défefpérer  fon  mari^  &  faire  parade 
de  fes  mortifications. 

Pendant  que  je  fus  chez-elîe,  je  ne  lui 
connus  point  d'autres  façons  d'amufer 
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îes  loifirs  ,  que  celles  que  j'ai  racontées 
à  Votre  toujours  a«gufte  Majefté. 

Fatmé  ,  toute  prudente  qu'elle  était  ^ 
s^oublioit  quelquefois.  Un  jour  que  feule 
avec  fon  Bramine ,  elle  fe  livroit  à  fes 
tranfports  ,  fon  mari  que  le  hafard  con- 
duifit  à  la  porte  du  cabinet ,  enîeridiî  des 
foupirs ,  &  de  certains  termes  qui  Féton- 
nerent.  Les  occupations  publiques  de 
Fatmé  laiffoient  û  peu  imaginer  fes  amu- 
femens  particuliers  ,  que  je  doute  que 
fon  mari  devinât  d'abord  de  qui  par- 
toient  les  foupirs  ,  &  les  étranges  pa- 
roles qui  venoient  de  frapper  fes  oreil- 
les. 

Soit  enfin  qu'il  crut  reconnoître  la 
voix  de  Fatmé  ,  foit  que  la  curiofité 
feule  lui  fît  defirer  de  s'éclaircir  de  cette 
aventure^  il  voulut  entrer  dans  le  cabi- 
net. Malheureufement  pour  Fatmé  ;  la 
porte  n'étoit  pas  bien  fermée,  &  il  Ten* 
fonça  d'un  feul  coup* 

Le  fpeftacle  qui  frappa  fes  yeux  y  le 
furprit  au  point  que  fa  fureur  demeu- 
rant fufpendue ,  il  fembla  pendant  quel- 
ques inflans  douter  de  ce  qu'il  voyoit^ 
&  ne  fçavoir  à  quoi  fe  déterminer.  Per- 
fides !  s'écria*t-il  enfin,  recevez  le  châ- 
timent dû  à  vos  vices ,  &  à  votre  hypo- 
crifie. 
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A  ces  mots,  fans  écouter  ni  Fatmé  ni 
leBramine,  quis'étoient  précipités  à  fes 
pieds  ,  il  les  fit  expirer  fous  ies  coups. 
Qwelqu'afFreux  que  fut  ce  fpeftacle ,  il 
ne  me  toucha  pas.  Ils  avoient  tous  deux 
trop  mérité  la  mort  ^  pour  qu'ils  puffent 
être  plaints  ,  &  je  fus  charmé  qu'une 
aufli  terrible  cataftrophe  apprît  à  tout 
Agra,  ce  qu'avoient  été  deux  perfonnes 
qu'on  y  a  volt  fi  long-tems  regardées 
comme  des  modèles  de  vertu. 

^  ..^^:;!^..  

CHAPITRE  IV. 

Oà  Von  vend  des  chofcs  qiiil  fc  pourroit 
bien  qiion  neût  pas  prévues. 

jAlPrès  la  mort  de  Fatmé ,  môn  ame 
prit  fon  eiTor,  &  vola  dans  un  Palais 
voifin,  où  tout  me  parut  à  peu  près 
réglé  comme  dans  celui  que  j'abandon- 
nois.  Dans  iefond  pourtant,  on  y  pen- 
foit  d'une  façon  bien  différente. 

Ce  n'éîoit  pas  que  la  Dame  qui  l'ha- 
bitoit,  entrât  dans  cet  âge  oii  les  femmes 
un  peu  fenféf-'S,  quand  elles  ne  condam- 
ueroient  pas  la  galanterie,  comme  un 
vice,  la  regardent  au  moins  comme  un 

ridicule. 
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tîcîscule.  Elle  étoit  jeune  &  belle,  & 
Ton  ne  pou  voit  pas  dire  qu'elle  n'aimoit 
la  vertu,  que  parce  qu'elle  n'étoit  joint 
faite  pour  l'amour.  A  fon  air  (impie  &C 
modefte  ,  au  foin  qu'elle  prenoit  de  faire 
de  bonnes  aftions  &  de  les  cacher,  à 
la  paix  qui  fembloit  régner  dans  font 
cœur,  on  devoit croire  qu'elle  étoit  née 
ce  qu'elle  paroiflbit.  Sage  fans  con- 
trainte &  fans  vanité  >  elle  ne  fe  fai- 
foit  ni  une  peine,  ni  un  mérite  de  fui- 
vre  fes  devoirs.  Jamais  je  ne  la  vis  ua 
moment,  ni  trifte ,  ni  grondeufe  ;  fa 
vertu  étoit  douce  &  paifible  ;  elle  ne 
s'en  faifoit  pas  un  droit  de  tourmenter  , 
ni  de  méprifer  les  autres,  &  elle  étoit 
fur  cet  article  beaucoup  plus  refervée 
que  ne  le  font  ces  femmes  qui  ayant 
tout  à  fe  reprocher ,  ne  trouvent  ce- 
pendant perfonne  exempt  de  reproche. 
Son  efprit  étoit  naturellement  gai ,  & 
elle  ne  cherchoit  pas  à  en  diminuer 
l'enjouement.  Elle  ne  croyoit  pas  fans 
doute,  comme  beaucoup  d'autres, qu'on 
n'eft  jamais  plus  refpeftable  que  lorf- 
qu'on  eft  fort  ennuyeux.  Elle  ne  médi- 
foit  point  &  n'en  fçavoit  pas  moins 
amufer.  Perfuadée  qu'elle  avoit  autant 
de  foibleffes  que  les  autres,  elle  fçavoit 
pardonner  à  celles  qu'elle  leur  décou- 
Tomc  III.  Partie  L  D 
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vroit.  Rien  ne  lui  paroiffoit  vicieux  oé 
criminel  que  ce  qui  Teft  elfeftivement. 
Elle  ne  fe  déféndoit  pas  les  chofes  per- 
mifes ,  pour  ne  le  permettre ,  comme 
Fatmé ,  que  celles  qui  font  défendues» 
Sa  maifon  étoit  fans  fafte  ,  mais  tenue 
noblement.  Tous  les  honnêtes  gensd'A- 
gra  fe  faifoienî  honneur  d'y  être  admis  , 
tous  vouloient  connoître  une  femme 
d'un  aulïi  rare  caradere ,  tous  la  refpec- 
toient  5  &  malgré  ma  perveifiîé  natu- 
relle 5  je  me  vis  enfin  forcé  de  penfer 
comme  eux. 

J'étois  5  lorfque  j'entrai  chez  cette 
Dame,  fi  rempli  encore  de  la  fauffeté 
de  Fatmé ,  que  je  ne  doutai  pas  d'abord 
qu'elle  ne  fît  les  mêmes  chofes,  &  je 
confondis  au  premier  coup  d'œil  ,  la 
femme  vertueufe  avec  l'hypocrite.  Ja- 
mais je  ne  voyois  entrer  un  Efclave ,  ou 
im  Bramine,  fans  croire  qu'on  me  met- 
troit  de  la  converfation ,  &  je  fus  long- 
tems  étonné  d'y  être  toujours  compté 
pour  rien, 

L'oifivetéà  laquelle  on  me  condam- 
noit  dans  cette  maifon  ,  m'ennuya  en- 
fin, &  perfuadé  que  ce  feroit  en  vain 
que  j'attendrois  qu'on  m'y  donnât  ma- 
tière à  obfervatioi)s>  je  quittai  le  Sopha 
de  cette  Dame  charmé  d'être  convain- 
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Cu  par  moi-même  qu'il  y  avoitdes  fem- 
mes vertueufes,  mab  Jefiraat  affez  peu 
d'en  retrouver  de  pareilles. 

Mon  ame,  pour  /arier  les  fpeftacles 
que  Ion  état  aâuel  pouvoit  lui  procu- 
rer, ne  voulut  pas ,  en  quittant  ce  Pa- 
lais ,  rentrer  dans  un  autre ^  &  s'abat- 
tit dans  une  vilainç  malfoii  obfcure, 
petite,  &  telle  que  je  doutai  d'abord 
s'il  y  auroit  de  quoi  my  donner  retrai- 
te. Je  pénétrai  dans  une  chambre  trifte  , 
meublée  au  deffous  du  médiocre ,  & 
dans  laquelle  pourtant  je  fus  affez  heu- 
reux pour  rencontrer  un  Sopha,  qui  , 
terni ,  délabré ,  témoignoit  affez  que  c'é- 
toit  à  Qs  dépens  qu'on  avoit  acquis  les 
autres  meubles  qui  raccompagnoienî. 

,  Ce  fut,  avant  que  je  fçaffe  chez  qui 
j'étois ,  la  première  idée  qui  me  vint ,  &C 
quand  je  l'appris,  je  ne  changeai  pas 
d'opinion. 

Cette  chamjDre  en  effet  fcryok  de 

*  retraite  à  une  fiiie  affez  jolie,  &  qui, 
par  fanaiffance,  &  par  elîe-même,  étant 
ce  qu'on  appelle  mauvaife  compagnie, 
voyoit  cependant  quelquefois  les  gens 

;^qui,  dit-on,  compofent  la  bonne.  C'é- 

^  toit  une  jeune  danfeufe  qui  venoit 
d'être  reçue  parmi  celles  de  TEmpe^ 
reur,  &  dont  la  fortune  &  la  réput$i- 

D  z 
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tîon  n'étoîent  pas  encore  faîtes,  qiiol'-^ 
qu^elle  connut  particulièrement  prefque 
tous  les  jeunes  Seigneurs  d'Agra,  qu'elle 
les  comblât  de  fes  bontés ,  &  qu'ils  Taf- 
furafl'ent  de  ieur  protedion.  Je  doute 
même,  quelque  chofe  qu'ils  lui  promif- 
fent,  que  Cvns  un  Intendant  des  domai- 
nes de  l'Empereur  qui  prit  du  goût  pour 
elle,  fa  fortune  eût  fi-tôt  changé  de 
face. 

Abdalathif,  c'eft  le  nom  de  cet  In- 
tendant ,  par  fa  naiflance  &:  par  fon  mé- 
rite perlbnnel,  ne  falfoit  pas  une  con- 
quête brillante.  Il  étoit  naturellement 
ruftre  Se  brutal,  &  depuis  fa  fortune, 
il  avoit  joint  Tinfolence  à  fes  autres 
défauts.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  ne  voulut 
être  poli  ;  mais  perfuadé  qu'un  homme 
comme  lui ,  honore  quelqu'un  quand 
il  lui  marque  des  égards ,  il  avoit  pris 
cette  politefle  froide  &i  feche  des  gens 
d'un  certain  rang ,  qu'en  eux  on  veut 
bien  appeller  dignité,  mais  qui  dans 
Abdalathif,  étoit  lecombledelafottife, 
&  de  l'impertinence.  Né  dans  Tobfcu- 
rité  la  plus  profonde,  non  feulement 
il  l'avoit  oublié,  mais  même,  il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  fît  pour  fe  donner 
line  origine  illuftre  ;  il  couronnoit  fes 
travers  en  jouant  perpétuellement  le 
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Seigneur  ;  vain  &  infolent,  fa  fami- 
liarité outragecit  autant  que  fa  hauteur; 
ignoble,  &  fans  goût  dans  fa  magnifi- 
cence, elle  n'étoit  en  lui  qu'un  ridicu- 
le de  plus.  Avec  peu  d'efprit  &  moins 
encore  d'éducation,  il  n'y  avoit  rien 
à  quoi  il  ne  crut  fe  connoître,  &  dont 
il  ne  voulut  décider.  Tel  qu'il  étoir  ce- 
pendant ,  on  le  ménageoit  ,  non  qu'il 
pût  nuire,  mais  il  fça voit  obliger.  Les 
plus  grands  d'Agra  étoient  affiduement 
fes  complaifans  ,  &  fes  flatteurs,  &C 
leurs  femmes  même  étoient  fur  le  pied 
de  lui  pardonner  des  impertinences  qu'a- 
vec elles  il  pouffoit  à  Texcès,  ou  de  ne 
rien  refufer  à  fes  defirs.  Quelque  cou- 
ru qu'il  fut  dans  Agra,  il  étoit  quelque- 
fois bien  aife  de  fe  délaffer  des  trop 
grands  empreffemens  des  femmes  de 
qualité ,  &  de  chercher  des  plaifirs  y  qui, 
pour  être  moins  brillans,  n'en  étoient 
pas  moins  vifs ,  &  (  félon  ce  qu'il  avoit 
rinfolence  de  dire  )  fouvent  guère 
plus  dangereux. 

Ce  fut  un  foir  en  fortant  de  chez 
l'Empereur,  devant  qui  Aniine  avoit 
danfé,  que  ce  nouveau  proteûeur  la 
ramena  chez  elle.  Il  promena  dans  fon 
trifte  &  obfcur  logement,  des  regards 
orgueilleux     diflraits ,  puis  en  daignant 
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à  peine  lever  les  yeux  fur  elle;  vous 
n'êtes  pas  bien  ici,  lui  dit-Jl,  il  faut 
vous  en  tirer.  C'eft  autant  pour  moi 
que  pour  vous ,  que  je  veux  que  vous 
foyez  plus  convenablement  logée.  On 
fe  moqueroit  de  moi^  li  une  fille  de 
qui  je  me  mêle  ^  n'ëtoit  pas  d'une  façon 
à  fe  faire  refpe£ter.  Après  ces  paroles, 
3Î  s'a/îit  fur  moi,  &C  la  tirant  fur  lui 
brufquement,  il  prit  avec  elle  toutes 
les  libertés  qu'il  voulut;  mais  comme 
il  avolt  plus  de  libertinage  que  de  de- 
firs,  elles  ne  furent  pas  exceffives. 

Aminé  que  favois  tu  haute  &  ca- 
pricieufe  avec  les  Seigneurs  qui  aîloient 
chez  elle,  loin  de  prendre  avec  Abda- 
laîhif  ,  des  airs  familiers  ,  le  traitait 
avec  un  extrême  refpeû,  &  n'ofoit 
ir.ême  le  regarder  que  quand  il  paroif- 
foit  defirer  qu'elle  le  fit.  Vous  me  plai- 
fez  aflez,  lui  dît-il  enfin,  mais  je  veux 
qu'on  foit  fage.  Point  de  jeunes  gens;  des 
îuœurs ,  une  conduite  rég-lée:  fans  tout 
cela,  nous  ne  ferions  pas  long-tems 
bons  amis.  Adieli,  petite,  ajouta- t-il 
en  fe  levant,  demain  vous  entendrez 
parler  de  moi  :  vous  n'êtes  point  meu- 
blée de  façon  qu'on  puiffs  aujourd'hui 
fouper  avec  vous ,  J'y  vais  pourvoir , 
bon  jour. 
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En  achevant  ces  mots,iIfortit ;  Ami- 
îie  le  reconduifit  refpeftueufement,  &C 
revînt  fur  moi,  fe  livrer  à  toute  la 
Joie  que  lui  caufoit  fa  bonne  fortune , 
&  compter  avec  fa  Mere ,  les  dlamans 
&  les  autres  richeffes  qu'elle  attendoit 
le  lendemain  de  la  générofité  d'Abdala- 
thi£ 

Cette  Mere  qui,  quoique  femme  d'hon- 
neur 5  étoit  la  plus  complaifante  des 
Mères  ,  exhortoit  fa  fille  à  fe  con- 
duire fagement  dans  le  bonheur  qu'il 
plaifoit  à  Brama  de  lui  envoyer ,  &  com- 
parant rétat  où  elles  étoient ,  à  celui 
dans  lequel  elles  allpient  fe  trouver, 
faifoit  mille  réflexions  fur  la  providen- 
ce des  Dieux  qui  n'abandonnent  Jamais 
ceux  qui  le  méritent. 

Elle  fit  après  cela  une  longue  énumé* 
ration  des  Seigneurs  qui  avoient  été 
amis  de  fa  fille.  Combien  peu  leur  ami- 
tié vous  a  t-elle  été  utile  !  mon  enfant , 
lui  dlfoit-elle;  auffi,  c'eft  bien  votre 
faute.  Je  vous  l'ai  dit  mille  fois,  vous 
êtes  née  trop  douce.  Ou  vous  vous  don- 
nez par  pure  indolence ,  ce  qui  eft  un 
grand  vic«,  ou  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
&  vous  a  donné  de  grands  ridicules, 
vous  vous  prenez  de  tantaifîe.  Je  ne  dis 
p5fS  qu  on  ne  fe  faîisfaffe  quelquefois , 
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à  Dîeu  ne  plaife  !  mais  il  ne  faut  pnÉ 
tellement  fe  facrifier  à  fts  plailirs ,  qu'oa 
en  néglige  fa  fortune;  il  faut  lur- tout 
éviter  qu^on  ne  puiffe  dire  qu  une  fitle 
comme  vous,  peiU  le  livrer  quelque- 
fois à  Tamour^  &  malheureufement 
vous  avez  donné  là  deflïis  matière  à 
bien  des  propos.  Enfin  ,  vous  êtes  en- 
core bien  jeune,  &  j'efpere  que  cela 
ne  vous  fera  pas  grand  tort.  Rien  ne 
perd  tant  les  performes  de  votre  con- 
dition que  ces  étourdeiies  que  j'ai  en- 
tendu nommer  des  complaifances  gra- 
truites.  Quand  on  fçaît  qu'une  fille  eiî: 
dans  lamaiheureufe  habitude  de  fe  don- 
ner quelquefois  pour  rien  ,  tout  le 
monde  croit  erre  fait  pour  lavoir  au 
même  pnx  ,  ou  du  moins,  à  bon  mar- 
ché. Vcvez  Rozane^  AtalSs,  Elzire , 
elles  n'ont  pas  une  foibîelTeà  fe  repro- 
cher, aufîî  Brama  a  béni  leur  condui- 
te. Moins  jolies  que  vous  ,  vovez 
comme  elles  font  riches  !  orcfirez  bien 
de  leur  exemple,  ce  iont  des  filles  bien 
raifonnabifs! 

Hé  oui!  ma  Mere  ,  oui,  répondit 
Aminé,  que  cette  exhortation  impa- 
îientoit,  j'y  fongerai  ;  mais  me  con-* 
feilîeriez-vous  pourtant  de  n'être  qu'au 
monftre  que  iVii  adluelîenient  !  cela  eit 
impcffible;,  je  vous  en  avertis» 
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Vraiment  non  ,  reprit  la  Mcre  ,  à 
régard  de  fon  cœur  ,  on  n'en  eft  pas  la 
maîîreiîe  ;  je  dis  fimplement  qu'il  faut 
que  vous  renonciez  aox  Seigneurs  deîa 
Cour  ,  à  moins  que  vous  ne  les  voyiez 
incognito  ,  &C  qu'ils  n'aient  pour  vous 
de  meilleures  fdçons  ,  qu'ils  n'en  ont 
eues  jufques  ici.  Si  vous  voulez  je  leur 
parlerai ,  moi.  Vous  avez  Maffoud  que 
vous  aimez  ,  c'eft  un  bon  choix  ,  il  n'eft 
connu  de  perfonne,  il  fe  prête  à  tout  , 
vous  le  faites  pafTer  pour  votre  parent, 
on  le  prend  pour  cela  ,  il  n'y  a  rien  à 
dire.  Ce  Monlieur  qui  vous  veut  du  bien 
s'y  trompera  comme  les  autres ,  en  vous 
conduifant  avec  prudence  ,  il  ne  fe  dou- 
tera de  rien  ,  &  Croyez- vous  ,  ma 

Mere  ,  interrompit  Aminé  ,  qu'il  me 
donne  des  diamans  ?  Ah  !  Oui  ,  il  m'en 
donnera.  Ce  n'eft  pas  ,  ajoutoir  ^  elle  , 
que  j'aie  de  la  vanité  ,  mais  quand  on 
tient  un  certain  rang  ,  on  efl  bien  aife 
d'être  comme  tout  le  monde.  Là-dellus 
elle  fe  mit  à  compter  toutes  les  filles 
qui  feroientdéfefpérées  5  &  des  diamans 
&c  des  belles  robes  qu'elle  auroiî.  Idée 
qui  la  flattoit  plus  que  la  fortune  mê- 
me. 

Le  lendemain  d'alTez  bonne  heure  ^ 
un  char  vint  la  prendre  ^  &C  mon  ame 
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caricufe  de  voir  Tiifage  qu  Amîne  feroît 
des  confeils  de  fa  Mere  ,  la  fuivit.  On  la 
condiiifit  dans  une  jolie  maifon  toute 
meublée  ,  qu'Abdalathif  avoit  dans  une 
rue  détournée.  Je  me  plaçai  en  y  arri- 
vant dans  un  Sopha  fuperbe  que  Von 
avoit  mis  dans  un  cabinet  extrêmement 
orné.  Jamais  je  n'ai  yii  perfonne  dans 
une  auiîî  (otxe  admiration  ^  que  celle 
qu'Aminé  témoignoit  pour  tout  ce  qui 
s'y  offroit  à  fes  yeux.  Après' avoîr  exa- 
miné tout ,  elle  vint  fe  mettre  à  fa  toi- 
lette. Les  vafes  précieux  dont  elle  la 
vit  couverte  ,  un  écrin  rempli  de  dia- 
mans  ,  des  Efclaves  bien  vhus  ,  qui  d\m 
air  refpeftaeux  s'empreûoient  à  la  fer- 
vir  5  des  Marchands  &  des  Ouvriers 
qui  attcndoient  fes  ordres  ,  toutlatranf- 
portoit  &  augmentoit  fon  ivreffe. 

Quand  elle  en  fut  un  peu  revenue  i 
elle  fongeaau  rôle  qu'elle  devoit  jouer 
devant  tant  de  Speâateurs.  Eile  parla  à 
les  Efclaves  avec  hauteur,  aux  Mar- 
chands &  aux  Ouvriers  avec  imperti- 
nence ,  choifit  ce  qu'elle  voulut  ,  or- 
donna que  tout  ce  qu'elle  commandoit 
fut  prêt  pour  le  lendemain  au  plus  tard , 
fe  remit  à  fa  toilette  ,  y  refta  long-tems , 
&  en  attendant  les  magnificences  qui 
lui  étoient  deftinées,  fe  revêtit  d'un  dés- 
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habillé  fuperbe  qui  avoit  été  fait  pour 
unePrinceffe  d'Agra  ,  &  qu'elle  trouva 
à  peine  affez  beau  pour  elle. 

Elle  paffa  la  plus  grande  partie  de  îa 
journée  à  s'occuper  de  tout  ce  qu'elle 
voyoit ,  &  à  attendre  Abdalathif.  Vers 
le  foir  enfin  ,  il  parut.  Hé  bien,  petite, 
lui  dit-il  5  comment  vous  trouvez  vous 
de  tout  ceci  ?  Aminé  fe  précipita  à  fes 
pieds ,  &  dans  les  termes  les  plus  igno- 
bles 5  le  remercia  de  tout  ce  qu'il  faifoit 
pour  elle. 

J'étois  étonné  ,  moi  qui  jufques  alors 
avoit  été  en  bonne  compagnie ,  de  tout 
ce  qui  frappoit  mes  oreilles.  Ce  n'étoit 
pas  que  je  n'euffe  jamais  entendu  des 
Ibttlles  5  mais  du  moins  elles  étoicnt 
élégantes  ,  6c  de  ce  ton  noble  avec  lequel 
il  (enible  prefque  qu'on  n'en  dit  pas. 

CHAPITRE  V. 

Meilleur  à  pajfcr  qiHà  lire. 

A  Vant  que  de  s'engager  dans  une 
plus  longue  converfation.  Abdalathif 
tira  de  fa  poche  une  longue  bourfe  plei- 
ne d'or  5  qu'il  jetta  fur  une  table  d'un 
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air  négligent.  Serrez  ceci  ,  lui  dit-il  > 
vous  en  aurez  peu  de  befoin.  Je  me  char- 
ge de  toute  la  dépenfe  de  votre  maifon  9 
6c  de  celle  de  votre  perfonne.  Je  vous 
ai  envoyé  un  Cuîfinier  ,  c'eft,  après  le 
mien^  le  meiîleurd'Agra.  Je  compte  fou- 
per  fouventici.  Nous  n'y  ferons  pas  tou- 
jours feuls  ;  des  Seigneurs  de  mes  amis, 
avec  quelques  beaux  efprits  à  qui  je  prête 
de  Targent  ,  y  viendront  quelquefois. 
On  y  joindra  de  vos  Compagnes  ,  des 
plus  jolies  y  s'entend  ;  cela  fera  des  fou- 
pers  gais  5  je  les  aime. 

A  ces  mots  ,  il  la  conduifit  dans  le  pe- 
tit cabinet  où  j'étois ,  &  la  Mere  d'A- 
mine,  cette  femnse  refpeftabîe  ,  qui  juf- 
ques4à  avoir  été  prélente  à  la  conver- 
fation,  fe  retira,  &  ferma  la  porte. 

Ce  n'eft  pas  d'une  pareille  converfa- 
tion  ,  dit  Amanzéi  en  s'interrompant  , 
que  je  rendrai  un  compte  exaft  à  Votre 
Majefté  ;  Aminé  y  parut  tout-à-faît  ten- 
dre &  vive  jufqu'au  tranfport.  Abdala- 
thif  avoit  pris  foin  de  lui  dire  aupara- 
vant que  les  femmes  réfervées  dans  leurs 
dîfcours  ,  lui  déplaifoient ,  &  avec  l'en- 
vie qu'Aminé  avoit  de  lui  plaire  ,  fon 
éducation  &  les  habitudes  qu'elle  avoit 
contraftées.  Votre  Majeftéimaginefans 
peine,  qu'il  fe  tint  des  propos  qu'il  fe- 
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'rcit  difficile  de  lui  rendre  ,  &  qui  d'ail- 
leurs ne  la  flatteroient  pas. 

Pourquoi  cela  ,  demanda  le  Sultan  ^ 
peut-être  les  trouverois-je  fort  bons  } 
Voyons  un  peu  ?  Voyez  dit  la  Sultane  , 
en  fe  levant ,  mais  comme  je  luis  fûre 
qu'ils  nem'amuferoient  pas  ^  vous  trou- 
verez bon  que  je  forte. 

Voyez-vous  cela  !  s'écria  le  Sultan  , 
la  belle  modeftie  !  Vous  croyez  peut- 
être  que  j'en  fuis  la  dupe  ,  détrompez- 
vous.  Je  connois  les  femmes  à  préfent , 
&  je  me  fouviens  d'ailleurs  qu'un  hom- 
me qui  les  connoiffoit  auffi-bien  que 
moi ,  ou  à  peu- près  ,  m'a  dit  que  les  fem- 
mes ne  font  rien  avec  tant  de  plaifir  que 
ce  qui  leur  eft  défendu  ,  &  qu'elles  n'ai- 
ment que  les  difcours  qu'il  femble 
qu'elles  ne  doivent  pas  entendre  ;  par- 
conféquent ,  fi  vous  fortez  ,  ce  n'efl  pas 
que  vous  ayezenviede  fortir.  Mais  n'im- 
porte j  Amanzéi  me  dira  à  mon  coucher 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  me  dife 
à^prélent.  Cela  fera  précifément  que  je 
n'y  perdrai  rien,n'eft-il  pas  vrai?  Aman- 
zéi n'avoit  garde  de  nepas  convenir  que 
le  Sultan  avoit  raifon  ,  &  après  avoir 
exagéré  la  prudence  de  fa  conduite  ,  iî 
continua  ainfi. 

Après  l'entretien  d'Abdalathif  d'A- 
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mine ,  qui  fut  plus  loag  qu'intéreffantj; 
on  fervit.  Comme  jen'éîois  pas  dans  la 
i'alle  à  manger,  je  ne  puis,  Sire  ,  vous 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  y  dirent.  Ils 
revinrent  long-tems  après»  Quoiqu'ils 
euffent  foupé  tête-à-tête  ,  il  me  parut 
qu'ils  n'en  avoient  pas  été  plus  fobres. 
Après  quelques  fort  mauvais  difcours  , 
Abdalathif  s'endormit  fur  le  fein  de  fa 
Dame. 

Aminé  ,  toute  complaifante  qu'elle 
étoit  ,  trouva  mauvais  d'abord  qu'Ab- 
dalathif  prie  avec  elle  de  fi  grandes  li- 
bertés. Sa  vanité  foufFroit  auffi  du  peu 
de  cas  qu'il  paroifioit  faire  d'elle.  Les 
éloges  qu'il  lui  avoit  donnés  fur  la  fa- 
çon dont  elle  avoit  foutenu  l'entretien 
qu'elle  avoit  eu  avec  lui  ,  l'avoient 
énorgueillie  ,  &  lui  faifoient  croire 
qu'elle  méritoit  qu'il  prît  la  peine  de 
l'entretenir  encore.  Malgré  les  atten- 
tions qu'elle  devoir  à  Abdalathif,  elle 
s'ennuya  de  la  contrainte  où  il  la  rete- 
noit  ,  &  elle  en  auroit  étourdiment 
marqué  fon  chagrin  ^  fi  Abdalathif  ou- 
vrant péfamment  les  yeux ,  ne  lui  eut 
demandé  d'un  ton  brufque,  l'heure  qu'il 
étoit.  Il  fe  leva  fans  attendre  fa  répon- 
fe.  Adieu  ,  lui  dit- il ,  en  la  careiTant  bru- 
talement, je  vous  f:rai  dire  demain  fi  je 
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puis  fouper  ici.  A  ces  mots  il  voulut 
Ibrtir.  Quelqueenvie  qu'eut  Aminé  qu'il 
la  laiflat  libre  ,  elle  crut  deycir  le  rete- 
nir ,  quoiqu'elle  pouffât  la  fauffeté  juf- 
qu  à  pleurer  de  fon  départ,  il  fut  inexo- 
rable fedébarrafîa  des  bras  d'Aniine, 
en  lui  difant  qu'il  youloit  bien  qu'elle 
l'aimât  5  mais  qu'il  ne  prétendoit  pas  être 
gêné. 

D'abord  qu'il  fut  forti ,  ellefonna  >  en 
l'honorant  à  demi- bas  des  épithetes  qu^il 
niéritoit.  Pendant  qu'on  ladéshabilloit , 
fa  mere  vint  lui  parler  bas.  La  nouvelle 
qu'elle  donnoit  à  Aminé  ,  lui  fit  hâter 
fes  Efclaves  ,  enfin  elle  ordonna  qu'on 
la  laiffât  feule.  Peu  de  momens  après 
que  fa  mere  &  fes  Efclaves  fe  furent  re- 
tirés 5  la  première  rentra.  Elle  menoit  un 
Nègre  mal  fait  ,  horrible  à  voir  ,  &C 
qu'Aminé  n'eut  pourtant  pas  plutôt  ap- 
perçu  ,  qu'elle  vint  l'embrafier  avec  em- 
portement. 

Manzéi ,  dit  le  Sultan  ,  fi  vous  ôtiez 
ce  Nègre- là  de  votre  hiftoire  ,  je  penfe 
qu'elle  n'en  feroit  pas  plus  mauvaiîe.  Je 
ne  vois  pas  ce  qu'il  y  gâte  ,  Sire  ^  répon- 
dit Amanzéi.  Je  m'en  vais  vous  le  dire  , 
moi ,  répliqua  le  Suhan  ,  puifque  vous 
n'avezpasrefpriî  de  le  voir.  La  première 
femme  de  mon  grand-pere  Schah-Riâx 
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couchoît  avec  tous  les  Nègres  de  (oti 
Palais.  C'a  été ,  grâces  à  Dieu ,  une  cho-  ^^ 
fe  affez  notoire.  En  conlcquence  de  ce, 
mon  fufdii:  grand- pére  ,  non  leulement 
fit  étrangler  celle  là ,  mais  toutes  les  au- 
tres qu'il  eut  après  ^  julqu*à  ina  grand- 
Mere  Schéhérazade  ,  qui  lui  en  ht  per- 
dre l'habitude.  Donc  ,  je  trouve  tbrt 
peu  refpedueax  que  Ton  vienne  ,  après 
ce  qui  ell  arrivé  dans  ma  famille  ,  me  j 
parler  de  N<:gres  ,  comme  li  je  n'y  de- 
vols  prendre  aucun  intérêt.  Je  vous 
pafîe  celui-ci  ,  puiiqu'il  eft  venu  ,  mais 
qu'il  n'en  vienne  plus  ,  je  vous  prie. 
Amanzéi ,  après  avoir  demandé  pardon  ■ 
au  Sultan  de  {on  étourderie ,  continua 
ainfi.  Ah  !  Maffoud  ,  dit  Aminé  à  fon 
amant ,  que  j'ai  foufFert  d'être  deux  jours  ' 
fans  te  voir  !  Que  je  haïs  le  monftrequi 
jn'obfede  !  qu'on  eft  malheureufe  de  Ib 
^facrifier  à  fa  fortune  ! 

Maffoud  5  à  tout  cela ,  répondoit  affez 
peu  de  choies.  Il  lui  dit  cependant  que 
quoiqu'il  l'aimât  avec  toute  la  délica- 
tefie  polîible ,  il  n'étoit  pas  fâché  qu  Ab- 
cjalathif  eût  pour  elle  des  attentions.  Il 
fexhorta  enluite  à  faire  tout  ce  qui  fe- 
roit  convenable  pour  le  ruiner  ,  &  fe 
livrant  après  à  toute  la  fureur  des  ca- 
reffes  d'Aminé  ^  ils  commencèrent  une 
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^orte  d'entretien  dont  la  joie  de  trom- 
per Abdalathif ,  augmentoit  encore  la 
vivacité.  Avant  quede  fortir  du  cabinet , 
elle  paya  fort  généreufement  Maffond, 
de  l'extrême  amour  qu'il  lui  avoit  té- 
moigné. 

Elle  paffa  avec  lui  la  plus  grande  par> 
tie  de  la  nuit,  &  le  renvoya  enfin  ,  lorf- 
qu'elle  vit  paroître  le  jour  ,  &  la  mere 
d'Aminé,  qui  par  une  porte  de  fon  appar- 
tement qui  donnoit  dans  celui  de  fa  fille  , 
l'a  volt  introduit ,  le  fit  fortir  par  la  mê- 
me voie. 

Aminé  paffa  la  matinée  à  efTayer  tou* 
tes  les  robes  qu'ell®  avoit  commandées , 
&  à  en  ordonner  d'autres.  Ce  fut  fon 
amufement  jufqu'à  l'heure  qui  lui  était 
tnarquée  pour  aller  danfer  chez  TEmpe- 
reur.  Elle  en  fut  ramenée  par  Abdala- 
thif ;  ils  étoient  fuivis  de  quelques  jo- 
lies compagnes  d'Aminé  ;  de  quelques 
jeunes  Omrahs ,  &  de  trois  beaux  ef- 
prits  des  plus  renommés  d'Agra.  Ils  s'em- 
prefTerent  à  Tenvide  louer  la  magnifi- 
cence d*  Abdalathif  ,  fon  goût  ,  fon  air 
noble,  la  délicateife  de  fon  efprit ,  &  la 
fureté  defes  lumières.  Je  ne  concevois 
pas  comment  des  gens  qui ,  par  leur  naif- 
îance  ou  leurs  talens  ,  tenoient  un  rang 
diftingué  ,  pouvoient  fe  pardonner  la 
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baffeffe ,  &  la  faufTeté  de  leurs  éloges,^ 
Ils  n'oublioient  pas  même  de  louer 
Aminé  ;  mais  à  la  vérité  ,  c'étoit  d\me 
façon  qui  devoit  lui  faire  fentir  qu'elle 
n'étoit  que  fubalterne  ^  &  que  fans  ce 
qu'on  vouloit  bien  devoir  à  Abdalathif , 
on  auroitété  avec  elle  auffi  familier  que 
Ton  cherchoit  à  le  paroître  peu.  Après 
les  louanges  d'Abdalathif ,  chacun  fe  dif- 
perfa  dans  le  falon  avec  qui  il  lui  plut. 
La  converfation  étoit  félon  ceux  qui 
parloient,  tantôt  vive, tantôt  plate, & 
en  tout,  il  me  parut  que  Ton  ménageoit 
affezpeu  les  Dames  qui  dévoient  foupeif 
chez  Aminé  ^  &  qu'elles  ne  s'en  olFen- 
foient  guère. 

On  defcendit  enfin  pour  fouper.  Com- 
jtie  il  n'y  avoit  pas  de  retraite  pour  mon 
ame  dans  le  lieu  où  Ton  mangeoit  ,  je 
ne  pus  pas  entendre  les  difcours  qui  s'y 
tinrent.  A  en  juger  par  ceux  qui  précé- 
dèrent le  fouper^  &  ceux  qui  le  fuivi- 
rent ,  on  pouvoit  ne  pas  regretter  de  n'ê- 
tre point  à  portée  de  les  entendre. 

Abdalathif noyé  dans  le  vin  ,  enivré 
des  éloges  que  le  mérite  qu'on  avoit  dé- 
couvert à  fon  Cuiiinier  avoit  rendu  plus  , 
vifs  &  plus  nombreux  ,  ne  tarda  point 
à  s'endormir.  Un  jeunehomme  qui  avoit 
intérêt  qu'il  laifTât  bientôt  Aminé  m 
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€tat  de  difpofer  d'elle ,  o(a  bien  l'éveil- 
ler pour  lui  repréfenter  qu'un  hommé 
comme  lui ,  chargé  des  plus  grandes  af- 
faires 5  &néceffaire  à  l'Etat ,  autant  qu'il 
l'étoit  5  pouvolt  quelquefois  permettre 
aux  plaifirs  de  le  diftraire  ^mais  ne  de- 
voit  jamais  s'y  abandonner.  Il  prouva 
fi  bien  enfin  à  Abdalathif  combien  il 
étoit  cher  au  Prince  &  au  Peuple,  qu'il 
le  convainquit ,  qu'il  ne  pouvoit  diffé- 
rer de  s'aller  coucher ,  fans  que  l'état  ne 
rifquât  d'y  perdre  fon  plus  ferme  appui. 

Il  fortit ,  &  tout  le  monde  avec  lui. 
Quelques  regards  que  J'avois  furpris  en- 
tre Aminé  ,  &  le  jeune  homme  qui  ve- 
noit  de  haranguer  fi  bien  Abdalathif,  mé 
firent  croire  que  je  le  reverrois  bientôt. 
Elle  fe  mit  à  fa  toilette  d'un  air  noncha- 
lant ,  &  débarraiTée  de  cet  attirail  fu^* 
perbe,  plus  gênant  encore  pour  les  plai- 
firs, qu'il  n  eft  fatisfaifant  pour  l'amour- 
jDropre  ,  elle  ordonna  qu'on  la  laiflât 
ïeule. 

La refpedable  Mere d'Aminé,  gagnée 
apparemment  par  le  récit  que  le  jeune 
homme  lui  avoit  fait  de  fes  fouffranceSj, 
(  car  je  ne  fçaurois  croire  qu'une  *ame  fi 
belle  eût  pu  être  fenfible  à  l'intérêt  ) 
l'introduifit  difcrétement  dans  l'appar- 
tement de  fa  fille  ,  &  ne  fe  retirai  qif 
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près  qu'il  lui  eut  donné  parole  pofitîvéj 
de  ne  faire  à  Aminé  aucune  propofition 
qui  pût  allarmer  la  pudeur  d'une  fille 
auffi  fage  &  auffi  modefte. 

En  vérité  !  dit  Aminé  au  jeune  hom- 
lîîe  ,  quand  ils  furent  feuls  ,  il  faut  que 
je  vous  aime  bien  tendrement  ,  pour 
m'être  déterminée  à  ce  que  je  fais  !  Car 
enfin,  je  trompe  un  honnête  homme  ^ 
que  je  n'aime  point  à  la  vérité,  mais  à 
qui  pourtant  je  devrois  être  fidelle.  J'ai 
tort ,  je  le  fens  bien  ,  mais  Tamour  eft 
une  terrible  choie  ,  &  ce  qu'il  me  fait 
faire  aujourd'hui  eft  bien  éloigné  démon 
caraftere.  Je  vous  en  fçais  d'autant  plus 
de  gré ,  répondit  le  jeune  homme  ,  en 
voulant  Tembraffer.  Oh  !  pour  cela ,  ré- 
pliquait-elle  en  le  repouffant,  voilà  ce 
que  je  ne  veux  pas  vous  permettre  :  de 
la  confiance,  du  fentiment ,  du  pîaifir  à 
vous  voir  ,  je  vous  en  ai  promis  ,  mais 
fi  j'allois  plus  loin  je  trahirois  mon  de- 
voir. Mais,  mon  enfant,  lui  dit  le  jeune 
homme  ,  deviens-tu  folle  ?  Qu'eft-ce 
donc  que  le  jargon  dont  tu  te  fers  ?  Je  te 
crois  tout  le  fentiment  du  monde  ,  affu- 
rément,  mais  à, quoi  veux- tu  qu'il  nous 
ferve  ?  Eft- ce  pour  cela  que  je  fuis  venu 
ici  ? 

Vous  vous  êtes  trompé  ,  répondit- 
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elle  ,  fi  vous  avez  attendu  de  moi  quel- 
^u'autre  chofe.  Quoique  je  n'aime  point 
le  Seigneur  Abdalathif ,  j'ai  fait  vœu  de 
lui  être  fidelle ,  &;  rien  ne  peut  m'y  faire 
manquer.  Ah!  petite  Reine,  repartit  le 
jeune  homme  en  raillant ,  d'abord  que  tu 
as  fait  un  vœu ,  je  n'ai  rien  à  dire ,  cela 
eft  refpedable  ;  &c  pour  la  rareté  du  fait, 
je  te  permets  d'y  demeurer  fidelle.  Hé, 
dis- moi ,  en  as-^tu  beaucoup  fait  de  pa- 
reils en  ta  vie  ?  Ne  raillez  pas,  répondit 
Aminé,  je  fuis  fort  fcrupuleufe.  Oh  !  tu 
ne  m'étonnes  point ,  répliquât  il,  vous 
autres  filles  ,  tant  foit  peu  publiques  , 
vous  vous  piquez  toutes  de  fcrupule, 
&  vous  en  avez  en  général,  beaucoup 
plus  que  les  femmes  vertueufes.  Mais  à 
propos  de  ton  vœu  ,  tu  aurois  tout  aulîi 
bien  fait  de  m'en  inftruire  tantôt,  &c  de 
ne  me  pas  faire  prendre  la  peine  de  ve- 
nir paffer  la  nuit  ici.  Cela  eft  vrai ,  ré- 
pondit-elle d'un  air  embarraffé ,  mais 
vous  m'avez  fait  des  propofitions  fi  bril- 
lantes ,  que  d'abord  elles  m'ont  ébloui  , 
je  l'avoue.  Hé  !  lui  demanda-t-il ,  la  ré- 
flexion te  les  a  donc  gâtées  ?  tiens ,  pour- 
fuivitil  en  tirant  une  bourfe,  voilà  ce 
que  je  t'ai  promis  ,  je  fui^  homme  de 
parole  ;  il  y  a  là-dedans  de  quoi  guérir 
Us  fcrupules  ,  &  te  relever  de  tous  les 

E  3 


JO  t  E     S  O  P  H  A  ; 

vœux  que  tu  as  pu  faire.  Conviens  est 
du  moins.  Que  vous  êtes  ba<lin  !  répon- 
dit-elle en  fe  faififfant  de  la  bourfe  ^ 
vous  me  connoiiiez  bien  peu  !  Je  vous 
jure  que  fans  l'inclination  que  je  me 
fens  pour  vous   FiniiTons  cela  ,  in- 
terrompit-il. Pour  te  prouver  combien 
je  fuis  noble  ,  je  te  difpenfe  des  remer- 
ciemens  ,  &  même  de  cette  prodigieufe 
inclination  que  tu  as  pour  moi  :  auffi 
bien  dans  le  marché  que  nous  avons 
fait  enfemble  ,  ne  m'a-t-elle  fervi  à  rien. 
Je  te  paie  même  auffi  cher  que  fi  j'étois 
en  premier  ,  &  tu  fçais  bien  que  cela 
n'eft  pas  dans  les  règles.  Il  me  femble 
que  fi  ,  répondit  Amlne  ,  je  fais  une 
perfidie  pour  vous  ,  Si  je  ne  te 
payois  ,  interrompit- il ,  qu'à  raifon  de 
ce  qu'elle  te  coûte ,  je  te  réponds  que 
je  t'aurois  pour  rien.  Mais  encore  une 
fois  finiffons,  quoique  tu  aies  de  Tef- 
prit  autant  qu'on  en  puifTe  avoir ,  la 
çonverfation  m'ennuie. 

Quelque  impatience  qu'il  marquât, 
il  ne  put  empêcher  qu'Aminé,  qui  étoit 
la  prudence  même  ,  ne  comptât  l'argent 
qu'il  venoit  de  lui  donner.  Ce  n'étoit 
pas  5  difoit-elle  ,  qu  elle  fe  défiât  de  lui, 
plais  il  pouvoit  lui- même  s'être  trompé^ 
enfin  elle  ne  fe  rendit  à  fes  defirs  ,  qua 
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commis  d'erreur  de  calcuL 

Lorfque  le  jour  fut  prêt  à  paroître  , 
la  Mere  d'Aminé  revint  ^  &  dit  au  jeune 
homme  qu'il  étoit  tems  qu'il  fe  retirât  : 
il  n'étoit  pas  tout-à~fait  de  cet  avis. 
Quoiqu'Amine  le  priât  de  vouloir  biea 
ménager  fa  réputation,  cette  conlidéra- 
tion  ne  l'auroit  fûrement  pas  ébranlé  ^ 
&  malgré  fes  prières  ^  il  fefoit  refté  , 
û  Aminé  ne  lui  eût  promis  de  lui  accor- 
der à  l'avenir,  autant  de  nuits  qu'elle 
pourroit  en  dérober  à  Abdalathif. 

Outre  Abdalathif  ,  Maffoud ,  &  ce 
jeune  homme  à  qui  quelquefois  elle 
tenoit  parole,  Aminé  qui  avoit reconnu 
futilité  des  confeiis  que  fa  Mere  lui 
avoit  donnés  ,  recevoit  indifféremment 
tous  ceux  qui  la  trouvoient  affez  belle 
pour  la  defirer,  pourvu  cependant  qu'ils 
fuffent  affez  riches ,  pour  lui  faire  agréer 
leurs  foupirs.  Bonzes ,  Bramines, Iman.9, 
Militaires  ,  Cadis  ,  hommes  de  toutes 
nations,  de  tout  genre  ,  de  tout  âge  ^ 
rien  n'étoit  rebuté*  îl  eft  vrai  que  corn- 
me  elle  avoit  des  principes  &  des  fcru- 
puîes^  il  en  coûtoit  plus  aux  Etrangers, 
à  ceux  fur-tout  qu'elle  regardoit  comme 
des  infidelles  ,  qu'à  fes  compatriotes  & 
è  ceux  qui  fui  voient  la  même  loi  qu'elkf 
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Ce  n'étoit  qu'à  prix  d'argent  qu'ils  pou- 
voient  vaincre  fes  répugnances  ,  &C 
^près  qu'elle  s'étoit  donnée,  triompher 
de  fes  remords.  Elle  s'étoit  même  fait 
là  deffiis  des  arrangemens  fmguliers.  Il 
y  avoit  des  cultes  qu'elle  avoit  plus  en 
horreur  que  les  autres,  &  je  me  fou- 
viendrai  toujours  qu'il  en  coûta  plus  à 
x\n  Guebre ,  pour  obtenir  d'elle  des  com- 
pîaifances  ,  qu'il  n'en  avoit  coûté  en 
pareil  cas  à  dix  Mahométaos. 

Soit  qu'Abdalathif  fut  trop  perfuadé 
de  fon  mérite  ,  pour  croire  qu'Aminé 
pût  être  infidelle,  foit  qu'auffi  ridicule- 
iment,  il  comptât  fur  les  fermens  qu'elle 
lui  avoit  faits  de  n  être  jamais  qu'à  lui , 
il  fut  long'tems  avec  elle  dans  la  plus 
parfaite  fécurité ,  &  fans  un  événement 
imprévu ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  fans  exem- 
ple ,  il  eft  apparent  qu'il  y  auroit  tou-^ 
jours  été  plongé. 

J'entends  bien  ,  dit  alors  le  Sultan  , 
quelqu'un  lui  dit  qu'elle  étoit  infidelle. 
Non  ,  Sire  répondit  Amanzéi.  Ah  ! 
Oui  5  reprit  le  Sultan  je  vois  à  préfent 
que  c'étoit  toute  autre  chofe,  cela  fe  de- 
vine :  lui-même  il  la  furprit.  Point  du 
îout  5  Sire  ,  reprit  Amanzéi ,  il  auroit 
été  trop  heureux  d'en  être  quitte  à  fi 
bon  marché,  Je  ne  fçais  dpnc  plus  ce 
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que  c'étoit ,  dit  Schah-Baham  :  au  fonds 
ce  ne  font  pas  mes  affaires ,  5£  je  n'ai  pas 
befoin  de  nie  tourner  la  tête ,  pour  de- 
viner quelque  chofç  qui  ne  m'intéreffe 
pas. 

CHAPITRE    V  L 

Pas  plus  extraordinaire  quamufant. 

T  j  E  moment  fatal  où  toutes  les  graa- 
deurs,  les  diamans ,  les  richeffes  qu'A- 
miné poffédoit,  alloient  s'évanouir  pour 
elle,  étoit  venu.  Du  moins  pour  fe  con- 
foler  de  leur  perte,  lui  reftoit-il  le  fou- 
venird'un  beau  fonge,  &  Abdalathif, 
fuppofé  qu'il  eût  rêvé,  ne  l'avoit  pas 
fait  auffi  agréablement  qu'elle. 

Depuis  quelque  jours  ;  j'avois  remar- 
qué qu'Aminé  étoit  plus  trifte  qu'à  l'or- 
dinaire, fa  maifonla  nuit  étoit  fermée  ^ 
&  le  jour  elle  ne  voyoit  qu  Abdalathif. 
On  lui  avoit  écrit  beaucoup  de  lettres  , 
&  toutes  Tavoient  chagrinée.  Jemeper- 
doisen  réflexions  pour  deviner  ce  quelle 
pouvoit  avoir ,  hi  ne  pouvant  le  pé- 
nétrer ,  je  fus  affez  imbecille  pour  croi- 
re que  les  remords  dont  elle  étoit  agi- 
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tée ,  caiifoient  feuls  le  chagrin  qu'elle 

paroiflbît  avoir. 

Quoique  la  connoiffance  que  j  avoi$ 
de  {on  caraftere,  dût  m'inîerdire  cette 
idée,  la  difficulté  de  pénétrer  la  caufe 
de  (on  inquiétude^  me  la  fît  former.  Je 
ne  fus  pas  long-tems  à  voir  que  je  m'é- 
tois  trompé  fur  tout  ce  que  favois  ima- 
giné. ^ 

Aminé ,  Pair  embarraiTé  ,  penfif^  fom- 
bre ,  étoit  un  matin  à  fa  toilette.  Abda- 
lathif  entra.  Elle  rougit  à  fa  vue  ^  elle 
n'étoit  pas  accoutumée  à  le  voir  le  ma- 
tin, oC  cette  vifite  inopinée  lui  déplut. 
Gonfufe  &  timide  ,  à  peine  ofa-t  elle 
lever  les  yeux  fur  lui.  A  la  mine  refro- 
gnée  d'Abdalathif,  aux  regards  terribles 
que  de  tems  en  tems  il  lançoit  fur  elle  ^ 
il  n'étoit  pas  difficile  de  Juger  qu'il  étoit 
tourmenté  d'une  idée  fâcheufe  à  laquelle, 
vraifemblabiement  ,  elle  avoir  donné 
lieu.  Aminé ,  fans  doute,  fçavoit  ce  que 
c'étoit  ,  car  elle  n'ofa  jamais  le  lui  de- 
mander. Ilg^rda  quelque  tems  lefilence. 
Vous  êtes  jolie  !  lui  dit-il  enfin  ,  avec 
une  fureur  ironique  ,  vous  êtes  jolie  î 
Oui  5  très-fîdelle  !  Oh  !  parbleu  ,  ma 
Reine ,  parbleu  !  On  fçaura  vous  ap- 
prendre à  être  fage  ,  &  vous  mettre  eri 
lieu  où  vous  ferez  forcée  de  Têtre  >  di\ 
moins  quelque  tems. 
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Quel  eft  donc  ce  difcours ,  Monfieiir  ? 
lui  répondit  Aminé  d  un  air  de  hauteur^ 
eft-ce  à  uneperfonne  comme  moi,  qu'il 
peut  jamais  s'adrefler  ?  Mefurez  un  peu 
vos  paroles  ,  je  vous  prie. 

L'infolence  d'Aminé  ,  dans  la  fitua- 
tion  préfente,  parut  filinguîiere  à  Ab- 
dalathîf  que  d'abord  elle  le  confondit  ; 
mais  enfin  la  fureur  prenant  le  deffus,  il 
Taccabla  de  toutes  les  injures  &  de 
tout  le  mépris  qu'il  croyoit  lui  devoir; 
Aminé  voulut  alors  entrer  en  juftifica- 
tion  y  mais  Abdalathif  qui  fans  doute 
avoir  des  témoins  convaincans  de  ce 
dont  il  l'accufoit ,  lui  ordonna  Brufque- 
ment  de  fe  taire* 

Aminé  convint  en  ce  moment  qu'Ab- 
dalathif  avoit  raifon  de  fe  plaindre  ; 
mais  il  lui  paroiffoitfi  peu  poffible  que 
ce  fut  d'elle,  qu'elle  n'en  revenoit  pas. 
Elle  crut  même  ,  devoir  à  fon  tour  l'ac- 
cabler de  reproches  fur  fes  infidélités  , 
lui  faire  môme  des  remontrances  fur  les 
mauvais  choix  qu'il  faifoit;  toutes  cho- 
fes  qu'elle  ne  lui  difoit ,  ajouta-t-elîe , 
que  par  l'extrême  intérêt  qu'elle  ofoit 
prendre  à  ce  qui  le  regardoit. 

Une  impudence  11  foutenue  impa- 
tienta enfin  Abdalathif  au  point  qu'il 
penfa  s'échapper  tout  -  à  -  fait.  Aminé 
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voyant  qu'il  n'étoit  la  dupe  ,  ni  de  fa 
hauteur  ni  de  fes  reproches,  &  crai- 
gnant ,  à  la  fureur  où  elle  le  voyoit , 
que  cette  kène  ne  finît  pour  elle,  de 
la  façon  la  plus  tragique,  crut  enfin 
qu'elle  devoit  prendre  le  parti  des  lar- 
mes 8c  de  la  foumiffion.  Ce  fut  en  vain  , 
rien  ne  calma  Abdalathif:  je  ne  vous  di- 
rai pas  ce  qu*îl  avoit,  mais  jamais  je  n'ai 
vu  dliomme  fi  fâché.  De  moment  en 
moment  il  entroit  dans  des  accès  de  fu- 
reur, pendant  lefquels  il  auroit ,  fans 
doute,  tout  brlfé  dans  la  maiion,fî 
tout  ce  qui  y  étoit  ne  lui  eût  pas  ap- 
partenu. Cette  fage  confiduation  lere- 
îénoit  fur  un  fracas  indécent  qui  Tau- 
rou  peut-être  foulage,  &  la  violence 
qu'il  (e  faifoit  pour  fe  retenir  fur  cela, 
augmentoit  fa  colère  contré  Aminé.  Ce 
dont  il  étoit  le  plus  outré,  c'étoit qu'on 
€Ût  ofé  manquer  d\me  façon  fi  cruelle , 
à  ce  qu'on  devoit  à  un  homme  com- 
me lui.  Cela  feul  lui  paroiffoit  incon- 
cevable. 

Après  avoir  dit  toutles  les  imperti- 
nences que  fa  fureur  &  fa  fatuité  lui 
diftoient  tour-à  tour,  il  s'empara  gé- 
néralement de  tout  ce  qu'il  avoit  don- 
née à  Aminé.  Elle  s'étoit  attendue  à 
être  quittée,  &C  elle  s'en  çonfoloit ,  en 
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jettant  de  tems  ea  tems  les  yeux  fur 
les  diamans  &  les  autres  chofes  qu'elle 
croyoit  qui  lui  refteroient  ;  mais  quand 
elle  vit  l'impitoyable  Abdalathif  fe  met- 
tre en  devoir  de  tout  reprendre,  elle 
pouffa  les  cris  les  plus  perçans  &  les 
plus  douloureux.  Sa  Mere  alors  entra , 
ie  jetta  mille  fois  aux  pieds  d'Abdala- 
thiC^:&  crut  Tappaifer  beaucoup  en  lui 
aroâant  que  c'étoit  un  maudit  Bonze 
qui  étoit  caufe  de  tout  ce  qui  arrivcir. 

Loin  que  ce  qu'on  difoit  du  Bonze 
parût  attendrir  Abdalathif,  il  fembla  le 
déterminer  à  ufer  de  toute  la  rigueur 
polTible.  Hélas  !  ajoutoit  triftement  la 
Mere  d'Aminé,  nous  fommes  bien  pu- 
nies de  nous  être  fiées  à  un  infidèle. 
Ma  fille  fça|t  ce  que  j'en  penfois  &  que 
je  lui  ai  toci jours  dit  que  cela  ne  pou- 
voit  que  lui  porter  malheur. 

Pendant  ces  lamentations,  Abdala- 
tif,  ayant  à  la  main  un  état  de  tout  ce 
qu'il  avoit  donné  à  Aminé,  fe  faifoit 
tout  reftituer  par  ordre.  Lorfque  cela 
fut  fait  ;  à  l'égard  de  l'argent  que  je 
vous  ai  donné,  dit-il  à  Aminé  d'un 
air  grave  ,  je  vous  le  laiffe  ;  il  n'a  pas 
tenu  à  moi,  petite  Reine,  que  vous 
n'ayez  été  plus  heureule.  Cette  mor- 
tification-ci  vous  rendra  fans  doute  plus 
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prudente,  je  le  defire  fincérement  ; 
allez  ^  ajouta- t-il,  je  nai  plus  befoiiî 
de  vous  ici.  Rendez  grâces  au  Ciel  de 
ce  que  je  ne  porte  pas  plus  loin  nia 
colère. 

En  achevant  ces  paroles,  il  ordonna 
à  fes  efclaves  de  les  faire  fortir  ,  n'é- 
tant pas  plus  ému  des  injures  atroces 
qu'alors  elles  vomiffoient  contre  lui  , 
qu'il  ne  Tavoit  été  des  larmes  qu'il  leur 
avoit  vu  répandre. 

La  curiofité  devoir  Pufage  qu'Aminé 
feroit  de  fon  humiliation,  me  fit  ré- 
foudre^  malgré  le  dégoût  que  fes  mœurs 
nie  caufoient,  à  la  fuivre  dans  ce  ré- 
duit obfcur  d'où  Abdalathif  l'avoient 
tirée ,  &  où  elle  retourna  cacher  fa 
honte  ,  &  la  douleur  de  n'avoir  pas  fii 
le  ruiner. 

Ce  fut  dans  ce  trîfte  lieu  que  je  fus 
témoin  de  fes  regrets,  &  des  impréca- 
tions de  fa  vertueufe  Merp.  Les  débris 
de  leur  fortune ,  qui  étoient  encore  con- 
fidérabîes,  les  confolerent  enfin  de  ce 
qu'elles  avoient  perdu. 

Hé  bien  !  ma  fille ,  dlfolt  un  jour 
îa  mere  d'Aminé,  eft-ce  donc  un  fi 
grand  malheur  que  ce  qui  vous  eft  ar- 
rivé ?  Je  conviens  que  ce  monfîre  que 
vous  aviez ,  étoit  la  libéralité  même  ^ 
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maïs  eft-il  donc  le  feul  à  qui  vous  puif- 
fiez  plaire?  D'ailleurs,  quand  vous  n'en 
retrouveriez  pas  un  aufli  riche,  croi- 
riez vous  pour  cela  être  malheureufe? 
.Non,  ma  fille,  où  Fefpece  manque, 
il  faut  fe  dédommager  par  le  nombre. 
Si  quatre  ne  fuffifent  pas  pour  le  rem- 
placer, prenez- en  dix,  plus  même  ,  s'il 
le  faut.  Vous  me  direz  peut-être,  que 
cela  eft  fujet  à  des  accidens,  cela  eft 
vrai;  mais  quand  on  ne  fe  met  au  def- 
fus  de  rien,  que  Ton  craint  tout,  on  refte 
dans  l'infortune,  &:  dans  Fobfcurité. 

Quelque  envie  qu'Amine^eûî  de  met- 
tre à  profit  ces  fsges  confeils,  i'aban- 
donnement  où  elle  étoit,  ne  lui  permit 
pas  de  s'en  fervir  auffi-tôt  qu'elle  l'au- 
roit  voulu.  Son  aventure  avec  Abda-» 
latif,  lui  a  voit  fi  bien  donné  dans  Agra 
la  réputation  d'une  perfonne  peu  fùre 
dans  le  commerce,  que, hors  le  fidèle 
MaiToud  ,  de  qui  la  tendreffe  étoit  à 
répreuve  de  tout,  je  ne  vis  chez  elle^ 
pendant  long-tems  que  quelques-unes 
de  fes  compagnes  qui  venoient  la  voir^ 
plutôt  fans  doute  pour  jouir  de  fon  mal- 
heur, que  pour  l'en  conloler. 

Le  tems  qui  efface  tout,  effaça  enfin 
la  mafuvai/e  opinion  qu'on  avoit  d'A- 
mine.  On  la  crut  changée,  on  imaginât' 
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que  les  réflexions  qu'on  lui  avoit  laiffé 
le  tenis  de  faire  Tauroient  guérie  de  U 
fureur  d'être  infidelle.  Les  Amans  re- 
vinrent. Un  Seigneur  Perfan,  qui  ar- 
riva dans  ce  tems  à  Agra,  &c  qui  n'ert 
fçavoit  que  médiocrement  les  anec- 
dotes, vit  Aminé,  la  trouva  jolie,  &C 
s'en  entêta  d'autant  plus,  qu'un  de  ces 
hommes  obligeans,  qui  ne  s'occupent 
que  du  noble  foin  de  procurer  des  plai- 
firs  aux  autres ,  l'affura  que  s'il  avoit 
le  bonheur  de  plaire  à  Aminé ,  il  de- 
)Vroit  lui  en  fçavoir  d'autant  plus  de 
gré,  que  ce  feroit  la  première  foiblelTe 
qu'elle  auroit  à  fe  reprocher. 

Tout  autre  auroit  cru  la  chofe  im- 
poflîble,  le  Perfan  ne  la  trouva  quex-^ 
traordinaire.  Cette  nouveauté  le  piqua, 
&C  à  l'aide  de  l'irréprochable  témoin  de 
la  vertu  d'Aminé,  il  acheta  au  plus 
haut  prix  des  faveurs  qui ,  dans  Agra, 
commençoient  à  être  taxées  au  plus  bas , 
&  n'étoient  pourtant  pas  encore  aufli 
inéprifées  qu'elles  auroient  du  l'être. 

Cette  trifte  maifon  qu  Aminé  habî- 
toit ,  fut  encore  une  fois  quittée  pour 
un  Palais  fuperbe  où  brilloit  tout  le 
fâfte  des  Indes.  Je  ne  fçais  fi  Aminé  ufa 
fagement  de  fa  nouvelle  fortune;  mon. 
ame  rebutée  d'étudier  la  Tienne,  alla: 

chercher 
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;iphercher  des  objets  plus  dignes  de  s'oc- 
yCUper ,  dans  le  fond  peut-être  auffi  mé^ 
prifables,  mais  qui  plus  ornés,  la  ré- 
voltoient  moins ,  &  Tamufoient  davan- 

Je  m'envolai  dans  une  maifon ,  qu'à 
fa  magnificence  ^  5c  au  goût  qui  y  re- 
gnoit  de  toutes  parts,  je  reconnus  pour 
une  de  celles  où  je  me  plairois  à  de- 
meurer, où  Ton  trouve  toujours  le 
plaifu'  &C  la  galanterie,  &  où  le  vice 
même,  déguifé  fous  l'apparence  de  Ta- 
anour,  embelli  de  toute  la  délicatefTa 
&  de  toute  l'élégance  poiîîble,  ne  s'of- 
fre jamais  aux  yeux  que  fous  les  for- 
mes les  plus  féduifantes. 

La  Maitreffe  de  ce  Palais  etoit  char- 
mante ,  &  à  la  tendreffe  qu^elle  avoit 
clans  les  yeux ,  autant  qu'à  fa  beauté  , 
je  jugeai  que  mon  Ame  y  trouveroit 
des  amufemens.  Je  reftai  quelque  tems 
dans  fon  fopha  fans  qu'elle  daignât  feu- 
lement s'y  affeoir.  Cependant  elle  ai- 
moit  ,  &  elle  étoit  aimée,  Pourfuivie 
par  fon  Amant,  perfécutée  par  elle  mê- 
me, il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
je  lui  fufle  toujours  auffi  indifférent 
qu'elle  fembloit  fe.  le  promettre. 

Quand  j'entrai  chez  elle,  il  avoit  déjà 
obtenu  la  permiffion  de  lui  parler  de 
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{on  amour  ;  mais  quoiqu'il  fut  aima- 
ble &  preflant,  que  même  il  eut  déja^ 
perfuadé,  il  étoit  encore  bien  loin  der 
vaincre, 

Phénime,  (  c'eft  ainfî  qu'elle  s'ap- 
pelloit  )renonçoit  avec  peine  à  fa  ver- 
tu,  &  Zulma  trop  refpeftueux  pour 
être  entreprenant  ^  attendoit  du  tems 
ôc  des  foins  ^  qu'elle  prît  pour  lui  au- 
tant d'amour  qu'il  en  reflentoit  pour 
elle.  Mieux  informé  que  lui  des  difpo- 
iitions  de  Phénime,  je  neconcevois  pas 
qu'il  pût  connoître  aulîî  peu  fon  bon- 
heur.  Phénime  à  la  vérité  ne  lui  difoit 
pas  encore  qu'elle  l'aimoit^  mais  fes 
yeux  le  lui  difoient  toujours.  Luî  par- 
îbit  elle  d\me  chofe  indifférente,  (ans 
qu'elle  le  voulut,  même  fans  qu'elle 
s'en  apperçut,  fa  voix  s'actendriffoit , 
fes  expreflîons  devenoient  plus  vives* 
Plus  elle  s'impofoit  de  contrainte 
avec  lui ,  plus  elle  lui  marquoit  d'a- 
mour. Rien  de  fon  Amant  ne  lui  pa- 
roiflbit  indifférent,  elle  en  craignoit 
tout ,  &  les  gens  qu'elle  aîmoit  le  moins , 
en  étoient  en  apparence  mieux  traités 
que  lui.  Quelquefois  elle  lui  impofoiî 
filence.  Se  l'oubliant  à  Tinflant  n'eme 
elle  continuoit  la  converfation  qu'elle 
j^yoit  voulu  £nir.  Toutes  les  fois  qu'il 
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trouvoit  feule  (  &  fans  s'en  àpper- 
cevoir,  elle  lui  en  donnolt  mille  occa- 
fions  ,  )  rémotion  la  plus  tendre  &  la 
plus  marquée  s*cmparoit  d'elle  invo- 
lontairement. Si  dans  le  cours  d'un  en- 
tretien long  &:  animé,  il  arrivoit  à 
Zulma  délai  baifer  la  main  ou  de  fe 
jettera  fes  genoux,  Phénimes'efFrayoit^ 
mais  ne  fe  fâchoit  pas;  c'étoit  même 
fi  tendrement  qu'elle  le  plaigaoit  de 
fes  entreprifes  ! 

Et  cependant,  interrompit  le  Sultan, 
il  ne  les  continuoit  pas  ?  Non  affuré- 
.ment.  Sire,  répondit  Amanzéi,  plus  il 
étoit  amoureux.  » . .  Plus  il  étoit  bête  , 
dit  le  Sultan,  je  le  vois  bien.  L'amour 
.n'eft  jamais  plus  timide ,  reprit  Aman- 
zéi ,  que  quand. . .  Oui ,  timide  ,  inter- 
rompit encore  le  Sultan ,  voilà  un  beau 
conte!  Eft-ce  qu'il  ne  voyoit  pas  qu  il 
impatientoit  cette  Dame?  A  la  place 
de  cette  femme-là,  je  l'aurois  renvoyé 
pour  jamais,  moi  qui  vous  parle. 

Il  n'eft  pas  douteux ,  reprit  Amanzéî , 
qu'avec  une  coquette,  Zulma  n'eût 
été  perdu  ;  mais  Phénime  qui  réelle- 
ment defiroit  de  n'être  pas  vaincue, 
tenoit  compte  à  fon  Amant  de  fa  ti- 
midité. D'ailleurs,  plus  il  ménageoîc 
les  fcrupules  de  Phénime,  plus  il  s'affu- 
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roit  la  viûoire.  Un  moment  donné 
le  caprice ,  s'il  n'eft  pas  faifi ,  ne  re- 
tient peut-être  jamais  ,  mais  quand  c'eft 
l'amour  qui  le  donne,  il  femble  que 
moins  on  le  faifit ,  plus  il  s'empreffe  à 
le  rendre.  J'ai  cependant  oui  dire,  ré- 
pliqua Schah-Baham,  que  les  femmes 
n'aiment  point  qu*on  ne  les  devine 
pas.  Cela  peut  être  quelquefois  ,  répon- 
dit Amanzéi,  mais  Phénime  penfoit 
différemment  &  n'aimoit  jamais  tant 
Zuîma ,  que  quand  il  avoit  été  plus  reC- 
peftueux  qu'elle-même  ne  l'avoit  en- 
core defiré.  Et,  demanda  encore  le 
Sultan,  lui  arrivoit-il  fouvent  de  s'y 
méprendre  ? 

Oui,  Sire,  répondît  Amanzéi,  & 
quelquefois  fi  groffiérement  qu'il  en 
étoit  ridicule.  Un  jour,  par  exemple, 
il  entra  chez  Phénime  :  il  y  avoit  plus 
<rune  heure  que  livrée  à  fa  tendreffe, 
elle  ne  s'occupoit  que  de  lui  ;  elle  avoit 
commencé  parle  defirer  vivement,  & 
fon  imagination  s'échaufFant  par  degrés , 
elle  s'abandonna  voluptueufement  à 
fon  défordre  ;  il  écoit  au  plus  haut  point 
lorfque  Zulma  fe  préfenta  à  fes  yeux  ; 
fon  trouble  augmenta,  elle  acheva  de 
rougir  en  le  voyant;  ah  !  s'il  eût  de- 
viné ce  qui  faifoit  alors  rougir  Phépi* 
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tne  !  s'il  eût  ofé  même  la  preflfer  ;  mais 
il  fe  croyoit  fort  mal  avec  elle  de  quel- 
ques libertés  ;fort  innocentes,  que  îa 
veille  il  avoit  voulu  prendre,  il  em- 
ploya à  lui  en  demander  pardon  ,  le 
tems  où  elle  ne  fe  feroit  ofFeniëe  de 
rien. 

Ah  !  le  butor,  s'écria  le  Sultan  ,  il 
n'eft  pas  croyable  qu'on  foit  fi  bête  ! 
Il  ne  faut  cependant  pas  que  cela  vous 
étonne.  Sire,  repartit  Amanzéi  ;  tout 
le  tems  que  j'ai  été  Sopha ,  j  ai  vu 
manquer  plus  de  momens  que  je  n'en 
ai  vu  faifir.  Les  femmes  accoutumées 
à  nous  cacher  fans  cefle  ce  qu'elles  pen- 
fent ,  mettent  fur-tout  leur  attention  à 
nous  dîffimulér  les  mouvemens  qui  les 
portent  à  la  tendreffe,  &  telle  a  peut- 
être  à  fe  vanter  de  n'avoir  jamais  fuc- 
combé,  qui  doit  moins  cet  avantage 
à  fa  vertu  ,  qu'à  l'opinion  qu'elle  en  a 
feu  donner. 

•  Je  me  rappelle,  qu'étant  chez  une 
femme  célèbre  par  fa  rare  vertu,  j'y 
flis  affez  long-tems  fans  rien  voir  qui 
démentît  Tidée  qu'on  avoit  d'elle  dans 
le  monde.  11  eft  vrai  qu'elle  n'étoit  pas 
jolie,  &  qu'il  faut  convenir  qu'il  n'y 
a  point  de  femmes  à  qui  il  foit  plus  ai- 
fé  d'être  vertueufes,  qu'à  celles  qui 
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manquent  d'agrémens.  Celle-ci  joîgnoit 
à  la  laideur  un  caractère  d'efprit  dur  &c 
févere,  qui  efFrayoit  pour  le  moins  au- 
tant que  la  figure.  Quoique  perlonne 
ne  fe  fut  hafardé  à  effayer  de  la  ren- 
dre fenfible,  on  n'en  croyoit  pas  moins 
qu'il  étoit  impolTible  qu'elle  le  devînt. 
Par  je  ne  fçais  quel  hafard,  un  homme 
plus  hardi,  ou  plus  capricieux  que  les 
autres,  ou  qui  ne  croyoit  pas  à  la  vertu 
des  femmes  ,  im  jour  fe  trouvant  feul 
auprès  d'elle^  ofa  lui  dire  qu'il  la  trou- 
voit  aimable.  Quoiqu'il  le  lui  dit  affez 
froidement  pour  ne  devoir  pas  en  être 
cru,  un  dilcours  fi  nouveau  pour  elle 
lui  fît  imprefFion.  Elle  répondit  modef- 
temenî ,  mais  avec  trouble,  qu'elle 
îi'étoît  point  faite  pour  infpirer  de  pa- 
reils fentimens  ;  il  lui  baifa  la  main, 
elle  en  treffaillit  ;  fcn  air  embarraffé, 
fa  rougeur,  le  feu  qui  tout  d'un  coup 
anima  fes  yeux,  furent  defûrs  garands 
<iu  défordre  qui  s'élevoit  dans  fon  ame. 
Il  lui  répéta,  en  la  ferrant  dans  fes 
bras ,  avec  tranfport,  qu'elle  faifoit  fur 
lui  l'impreffion  la  plus  vive.  Je  ne  fçais , 
(  pendant  quelle  continuoit  à  s'en  éton- 
ner ,  )  comment  il  fit  pour  lui  prouver 
qu'il  difoit  vrai,  mais  cette  modeftie 
dont  elle  s'étoit  armée ,  commença  à 
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céder  à  révidu^nce.  De  quelque  nature 
que  fut  la  preuve  qu'il  lui  ofFroit , 
€n  la  convaincant,  .elle  acheva  de  la 
fubjuguer.  Soit  que  des  objets  fi  nou- 
veaux pour  elle  lui  impo(affent,  foit 
qu'en  ce  moment,  elle  fe  fentît  fati- 
guée du  poids  de  fa  vertu,  à  peine  fe 
louvint^elie  que  la  blenféance  deman- 
doit  au  moins  qu'elle  combattît,  & 
elle  fe  rendit  plus  promptement  que 
les  femmes  même  accoutumées  à  réfif- 
ter  le  moins.  Cet  exemple  &  quel- 
ques autres  de  même  genre ,  m'ont  fait 
croire  qu'il  y  a  bien  peu  de  femmes 
vertueufes  qu'on  ne  puiffe  attaquer  fans 
fuccès,  &  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
faciles  à  vaincre  ,  que  celles  qui  ont 
le  moins  d'habitude  de  l'amour  ;  mais 
je  reviens  aux  deux  Amans  dont  je 
faifois  l'hiftoireà  Votre  Majefté. 
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CHAPITRE  VIL 

Ou  Von  trouvera  beaucoup  à  reprendre. 

I^^Jn  Toir^en  quittant  Phénime  ,  Zul- 
Tiia  lai  demanda  quand  il  pourroit  la 
revoir  ;  quoiqu'elle  craignît  beaucoup 
fa  prélence,  elle  ne  fçavoit  pas  s'en 
pafier,  aînfi  après  avoir  rêvé  quelque 
îems  5  elle  lui  répondit  qu'il  pourroit 
îa  voir  le  lendemain* 

Phénime  qui  fentoit  bien  tout  le 
danger  qu'il  y  avoit  pour  elle  à  être 
ieuîe  avec  lui,  avoit  penfé  avoir  du 
îiionde,  &  pourtant  fit  dire,  le  jour 
du  rendez- vous 5  qu'elle  n'y  étoit  pour 
perfonne  que  pour  Zulma,  Il  lui  fem- 
bloit  que  quand  il  trouvoit  quelqu'un 
chez  elle ,  moins  il  avoit  la  liberté  de 
lui  parler  de  fon  amour ,  plus  par  mille 
chofes  qu'il  imaginoit,  il  tâchoit  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  en  étoit  perpé- 
tuellement occupé  ;  &  l'on  eft  fi  clair-^ 
voyant  dans  le  monde  !  Elle  entendoit 
fi  bien  Zulma  !  La  méchanceté  des 
fpeftatturs  ne  pou  voit- elle  pas  leur 
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donner  cette  pénétration  qu'elle  ne  de- 
voir qu  à  rameur  ?  Zulma  étoit  moins 
dangereux  pour  elle  quand  ils  étoient 
feuls,  puifque  alors  il  fçavoit  être 
refpeftueux ,  &:  que  devant  des  témoins 
il  n'étoit  pas  affcz  prudent  :  donc  il  ne 
falloir  jamais  le  voir  en  compagnie  que 
le  moins  qu'il  feroit  poffible. 

D'ailleurs  il  éroir  fi  trifte  quand  il 
ne  pouvoir  pas  lui  parler  !  N'y  avoit- 
il  pas  trop  d'inhumanité  à  le  priver 
d'un  plaifir  que  jufques  alors  elle  a  voit 
trouvé  fi  peu  de  rîfque  à  lui  accorder. 

Toutes  ces  raifons  avoient  déterminé 
Phénime ,  ou  du  moins  elle  le  croyoit, 
&  elle  fondoit  toujours ,  foit  fur  les 
iifages,  foit  fur  des  choies  qui  lui  pa- 
roiffoient  auffi  fenfées  ,  ce  que  l'amour 
feul  lui  faifoit  faire  en  faveur  de  Zuîma, 

Ce  jour  même  elle  avoit  été  extrê- 
mement tentée  de  faire  fon  bonheur  , 
elle  s'étoit  dit  tout  ce  que  peut  fe  dire 
une  femme  qui  veut  fe  vraincre  elle- 
même,  fur  ce  qu'elle  oppofe  à  fon 
amour  ;  elle  s'étoit  exagéré  la  confian- 
ce &  les  foins  de  Zulma,  ce  defir  tou- 
jours fi  preflant  qu'il  avoit  de  lui  plai- 
re :  eile  fe  fouvenoit  même  avec  p!ai- 
fir  qu'il  avoit  toujours  mieux  aimé. être 
trompé  qu'iafidelCt  Zulma  d'ailleurs 
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€toIt  jeune,  fpirituel,  bienfait,  tou- 
tes cholvjs  fur  lelquelles  elle  ne  croyoit 
pas  appuyer,  uvais  qui  n'en  étoient 
pas  moins  celles  qui  l'avoierit  le  plus 
louche 

Qui  diable  Tarrêtclt  donc  ?  demanda 
le  Sultan  ;  cette  ferrime  là  mVxcede. 
Huit  ans  de  vertu,  répondit  Amanzéi, 
huit  ans  dont  une  feule  foiblelie  alloit 
lui  enlever  tout  le  mérite  ;  en  effet  , 
s'ccria  le  Sultan,  voilà  ce  qui  s'appelle 
une  perte  ! 

Elle  eit  pour  une  femme  qui  penfe, 
plus  confîdérable  que  Votre  Majcfté  ne 
le  croit ,  répondit  Amanzéi.  La  vertu  eft 
tov, jours  accompagnée  d'une  paix  pro- 
fonde ,  elle  n'amule  pas  ,  mais  elle  iatis- 
faiî.  Une  femme  aflez  heureufe  pour 
îa  pofiéder  ,  toujours  contente  d'elle- 
ir  ême  ,  peut  ne  fe  regarder  jamais  qu'a- 
vec ccmplaifance  :  l'eflime  qu'elle  a 
pour  elle  tit  toujours  juftifiée  par  celle 
des  autres  ,  &  les  plailirs  qu'elle  facri- 
iîe  ne  valent  pas  ceux  que  le  facrifîce 
lui  procure. 

Dites-moi  un  peu  ,  dit  le  Sultan  , 
croyez-vous  que  ,  fi  j'avois  été  femme^ 
l'euîfe  été  vertueufe  ?  En  vérité  ,Sire  , 
répondit  Amanzéi,  flupéfait  dp  la  quef- 
îion  y  je  n'en  fçais  rien,  Pom*quoi  n'en 
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fçavez-vous  rien  ,  demanda  le  Sultan? 
Mais,  eft-il  croyable  que  Ton  faffe  de 
pareilles  queftions ,  dit  la  Sultane  ?  Ce 
n'eft  pas  vous  que  j'interroge,  repliqua- 
t-il  ,  Je  veux  feulement  qu'Amanzéi  me 
dife  fi  j'aurois  été  vertueufe.  Sire  ;  je 
crois  qu'oui ,  repartit  Amanzéi.  Hé  bien, 
mon  ch:r  ,  vous  vous  trompez  ,  reprit 
Schah  Baham^  j'aurois  été  tout  le  con- 
traire. Ce  que  j'en  dis  au  refte ,  ajouta-t- 
il  en  s'adreffant  à  la  Sultane ,  ce  n'eft  pas 
pour  vous  dégoûter  d'êîre  vertueufe  , 
vous;  ce  que  je  penfe  là  deffus  n'eft  que 
pour  moi ,  &  peut-être  bien  que  fi  j*é- 
tois  femme  je  changeroîs  d  avis  :  fur  ces 
fortes  de  chofes  chacun  penfe  comme  il 
veut ,  &  je  ne  contrains  perfonne.  Vo- 
tre Maître  s'embarraffe  ,  dit  en  fouriant 
la  Sukane  à  Amanzéi ,  &  je  vous  ré- 
ponds qu'il  vous  fera  fort  obligé  ,  fi 
vous  pour  fui  vez  votre  conte.  Ce  que 
j*enîends  n'efl:  pas  mauvais,  répliqua  le 
Sultan  ,  ne  diroit-on  pas  que  c'efi:  moi 
qui  interromps  ? 

Zulma  entra  ,  reprit  Amanzéi  ;  & 
Phénime,  quoiqu'il  vînt  plutôt  qu'elle 
ne  l'attendoit ,  ne  îaiiîa  pas  de  lui  dire 
qu'il  venoit  bien  tard. 

Que  je  fuis  heureux,  Phénime  ,  Iiri 
dit  il  tendrement ,  que  vous  me  trou- 
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vîez  coupable  !  Phénime  ne  s'apperçut 
que  dans  cet  inftant,  de  la  force  de  ce 
qu'elle  venoit  de  lui  dire  ;  elle  voulut 
s^excufer ,  &  ne  fçut  que  répondre.  Zul- 
îTia  Iburit  de  l'embarras  oii  il  la  voyoit, 
&c  elle  rougit  de  l'avoir  vu  fourire.  Il 
l€  jetta  à  l'es  genoux ,  &  lui  bal  fa  la  main 
avec  une  ardeur  extrême  ;  elle  fit  un 
îPiOuvement  pour  la  retirer ,  mais  com- 
me il  ne  feifoit  pas  d'efforts  pour  la  re- 
tenir, elle  la  lui  rendit. 

Zuîma  cependant  lui  difoît  les  chofes 
les  plus  tendres  ,  elle  ne  lui  répondoit 
pas  ;  mais  elle  récoutoit  avec  une  at- 
tention ,  &  une  avidité  qu'elle  fe  feroit 
furement  reprochée  fi  elleavoit  pu  dé- 
snêler  fes  mouvemens.  Sa  gorge  étoit 
un  peu  découverte  ^  elle  s'apperçut 
qu'il  y  porîoit  fes  yeux,  &  voulut  rap- 
procher fa  rob^.  Ah  !  cruelle ,  lui  dit 
Zulma. 

Cette  exclamation  (u&t  pour  arrêter 
la  main  de  Phénime.  Pour  laiffer  jouir 
Zulma  de  la  légère  faveur  qu'elle  lui 
accordoit ,  fans  qu'il  pût  rien  en  con- 
clure contr'elle  ,  elle  feignit  d'avoir 
quelque  chofe  à  racommoder  à  fa  coëf- 
fure.  Les  3^eux  de  Zulma  ne  purent  fans 
s'enflammer  ,  s'attacher  long-tcms  fur 
Fobjet  qiie  Phénime  lai  ayoit  abandon- 
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né.  Elle  fe  livra  d'abord  au  pîaifir  d'être 
admirée  de  ce  qu'elle  aimoir  ,  fes  yeux 
fe  troublèrent ,  elle  regarda  Zulma  lan- 
guiffamnient ,  &:  parut  plongée  dans  la 
plus  tendre  rêverie. 

Allons,  Zulma  5  dit  alors  le  Sultan; 
.mais  il  ne  voyoit  pas  cela  lui  !  Ah!  la 
cruelle  bête  ] 

Phénlme  ,  malgré  le  défordre  qui 
s'emparoit  d'elle,  pourfuivit  Amanzéi, 
s'apperçut  de  celui  de  fon  Amant ,  & 
crai^ant  également  Témotion  de  Zulma 
&  la  fienne ,  elle  fe  leva  brufauement* 
Il  fît  quelques  eiForts  pour  la  retenir, 
&  n'ayant  plus  la  force  de  lui  parler  ^ 
il  tâcha,  en  arrofant  fa  main  des  pleurs 
qu'il  répandoit ,  de  lui  faire  compren- 
dre combien  il  étoit  touché  de  la  cruelle 
réfolution  qu'elle  prenoit.  Tant  de  ref- 
peft  achevoit  d'émouvoir  Phénime  , 
mais  l'amour  ne  Tayant  pas  encore  ab- 
folument  vaincue  ,  elle  triompha  ,  &C 
de  fes  propres  defirs  ,  &  de  ceux  de  fors 
Amant  plus  dangereux  pour  elle  peut- 
être  que  les  fiens  mêmes» 

Auffi-tôt  qu'elle  fe  fut  débarraflee  des 
bras  de  Zulma,  elle  lui  fît  figne  de  fe 
relever  ,  il  obéit.  Il  fe  regardèrent  quel- 
que tems  en  gardant  le  filence.  Phénime 
enfin  y  lui  dit  qu'elle  vouioit  jovier^ 
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Quelque  déplacée  que  cette  envîe  pa^ 
Tut  à  Zulma  ,  il  ne  fçavoit  pas  réfifter 
aux  volontés  de  Phénime  ,  &  il  prépara 
tout  lui-même  avec  autant  de  vivacité, 
que  fi  c'eût  été  lui  qui  eût  déliré  le  jeu» 
Cette  nouvelle  preuve  de  la  foumiffioa 
toucha  extrêmement  Phénime  ,  &  je 
îa  vis  prête  à  lui  demander  pardon 
d'une  fantailie  qu'alors  elle  trouvoit  ridi- 
cule. 

Le  repentir  de  Phénime,  ne  dura  pas 
autant  qu'il  l'auroit  fallu  pour  le  bon- 
heur de  Zulma ,  &:  plus  elle  fe  fentit 
émue  ,  &  plus  elle  crut  devoir  lui  ca- 
cher fon  trouble.  Elle  fe  mit  donc  au 
jeu  ,  mais  il  lui  infpira  un  ennui  qui  lui 
fit  bientôt  connoître  que  ce  qu'elle  avoît 
imaginé  contre  Zulma,  étoit  pour  elle 
d'une  bien  foible  relTource,  Elle  ne  vou- 
lut pourtant  pas  croire  d'abord  que  les 
difpofitions  où  elle  étoit  pour  lui,  eau* 
faffent  cette  langueur  dans  laquelle  elle 
fe  fentoit,  &  l'attribuant  uniquement  au 
jeu  qu'elle  avoir  choilî,  elle  preffa  fou 
Amant  d'en  prendre  un  autre,  il  obéit 
en  foupirant ,  &r  elle  n'en  fut  pas  moins 
tourmentée.  Ce  défordre  qu'elle  croyoit 
calmer  ,  ces  tendres  idées  dont  elle 
cherchoit  à  fe  difîraire ,  fembloient  par 
îa  violence  qu  elle  fe  faifoit ,  s'accroî- 
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tre  Se  prendre  plus  d'empire  fur  foa 
ame,  Abymée  dans  la  rêverie  ,  elle 
croyoit  regarder  fon  jeu ,  &  ne  s'occu- 
poit  que  de  Zulma. 

L'air  pénétré  quelle  luî  voyoît ,  les 
profonds  foupirs  qu'il  poufToit,  fes  lar- 
mes qu'elle  voy oit  prêtes  de  couler ,  & 
que  fon  refpeft  pour  elle  fembloit  feuî 
retenir  encore  j  achevèrent  d'attendrir 
Phéninie,  Toute  entière  aux  tendres 
mouvemens  qu'il  lui  infpiroit ,  elle  s'at- 
tacha uniquement  à  le  regarder  ;  foit 
qu'enfin  elle  fut  confufe  de  1  état  où 
elle  fe  trouvoit ,  foit  qu'elle  ne  put  plus 
fbutenir  les  regards  de  Zulma  ^  elle  ap- 
puya fa  tête  fur  fa  main.  Zulma  ne 
vit  pas  plutôt  dans  cette  attitude  qu'il 
alla  fe  jetter  à  fes  pieds  ;  ou  Phénime 
trop  occupée  ne  le  vit  pas  ,  ou  elle  ne 
voulut  pas  l'en  empêcher.  Il  profita  de 
ce  moment  de  foibîeffe  pour  lui  baifer 
la  main  qu'elle  avoit  libre,  &  il  la  baifa 
j  avec  plus  de  tranlborî  qu'un  Amant 
ordinaire  n'en  éprouve,  en  joulffant  de 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  heureux. 

Comblé  d'une  faveur  que  dans  les 
termes  même  où  ils  en  étoient  enfem- 
ble  ,  il  n'ofoit  pas  encore  efpérer  ,  il: 
voulut  chercher  dans  les  yeux  de  Phé- 
mmCj  Onel  devoit  êtf e  fon  d-eftin.  Elle 
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avoit  toujours  la  tête  appuyée  fur  {h 
main  ,  il  s'en  empara  doucement  ^  &c 
Phénime  en  fe  découvrant  le  vifage  , 
le  laiffa  voir  couvert  de  Tes  larmes.  Ce> 
fpeftacle  émut  Zulma  au  point  d'en  ver- 
fer  lui-même.  Ah  Phénime  !  s'écria-t-il, 
en  pouflant  un  profond  foupir.  Ah  Zul- 
ma! répondit- elle  tendrement.  En  ache- 
vant ces  paroles  ils  fe  regardèrent ,  mais, 
avec  cette  tendreffe  ,  ce  feu  ,  cette  vo- 
lupté, cet  égarement  que  Tamour  feul, 
&  Tamour  le  plus  vrai  peut  faire  fentir. 

Zulma  enfin  ,  d'une  voix  entrécou- 
pée  par  les  fbuplrs  ^  reprit  la  parole  : 
Phénime,  dit-il  avec  tranfport;  ah  ! 
s'il  eft  vrai  qu'enfin  mon  amour  vous 
touche,  &  que  vous  craigniez  encore 
de  me  le  dire  ,  laifîez  du  moins  à  ces 
yeux  charmans ,  à  ces  yeux  que  j'adore, 
la  liberté  de  s'expliquer  en  ma  faveur. 
Non  ,  Zulma  ,  répondit  elle  ,  je  vous 
aime,  &  je  ne  me  pardonnerois  pas  de 
vous  retrancher  rien  d'un  triomphe  que 
vous  avez  il  bien  mérité.  Je  vous  aime, 
Zulma  ;  ma  bouche  ,  mon  cœur  ,  mes 
yeux  ,  tout  doit  vous  le  dire ,  &  tout 
vous  le  dit   ZuFma  !  mon  cher  Zul- 
ma! je  ne  fuis  heureuie  que  depuis  que 
je  peux  vous  apprendre  tout  ce  que  je 
fens  pour  vous.  A  des  paroles  fi  douces, 


C  o     t  E  Moral; 
&  fi  peu  attendues ,  Zulma  penfa  mou- 
j  rir  de  joie.  Dans  quelque  égarenieilï 
qu'elle  le  plongeât  >  il  n'oublia  pas  que 
Phénime  pouvoir  le  fendre  encore  plus 
'  heureux.  Quoiqu'il  n'ignorât  pas  qUë 
i  Taveu  qu'elle  lui  faifoit,  Tautorifoit  à 
mille  chofes  qu'à  peine  jufqu'à  ce  mô- 
ment  il  avoit  ofé  imaginer ,  le  relpe^ 
qu'il  avoit  pour  elle  remportant  fur  fes 
defirs ,  il  voulut  attendre  qu'elle  ache- 
vât de  décider  de  (on  fort. 

Phénime  connoiffoit  trop  Zuîmâ  ^ 
pour  fe  méprendre  au  motif  qui  fufpen- 
doit  les  empreffemens  ;  elle  le  regarda 
encore  avec  une  extrême  tendreffe  ^ 
cédant  eàfin  aux  doux  mouvemens  dont 
elle  éroit  agitée ,  elle  fé  précipita  fur  ku 
avec  une  ârdeur  que  les  termes  les  plus 
forts  ,  &  rimaginatiôn  la  plus  ardente 
ne  pourroient  jamais  bien  peindre, 

Qi\e  de  vérité  !  que  de  fentiment  dans 
leurs  tranfports  !  non  !  jamais  fpeftacle 
plus  attendriffant  ne  s'étoif  offert  à  mes 
yeux.  Tous  deiix  enivrés  ,  fembloient 
avoir  perdu  tout  ufage  de  leurs  fens*  Ce 
n*étoit  point  ces  mouvemens  momenta^^ 
nés  que  donne  le  defir  ;  c'étoit  ce  vrâi 
délire ,  cette  douce  fureur  de  Tamour 
toujours  cherchés,  &  fi  rarement  fentis* 
O  Dieux  !  Dieux  !  difoit  de  tems  en  tëffîi 
Tçme  lîL  Partie  G 
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Zulma,  fans  pouvoir  en  dire davantag^^ 
l'hénime,  de  fon  côté,  abandonnée  atout 
fon  trouble  ,  ferroit  tendrement  Zulma 
dans  fes  bras  ,  s'en  arrachoit  pour  le 
regarder  ,  s'y  rejettoit ,  le  regardoit  en- 
core. Zulma  ,  lui  difoit-elle  avec  tranf* 
port,  ah  Zulma  !  que  j'ai  connu  tard  le 
bonheur  ! 

Ces  paroles  étoient  fuivies  de  ce  fi-  ! 
lence  délicieux  auquel  Tame  fe  plaît  à 
fe  livrer  ,  lorfque  les  expreflions  man- 
quent  au  fentiment  qui  la  pénètre. 

Zulma  cependant  avoit  bien  des  cho- 
fes  encore  à  defirer;  &Phénime,  à  qui 
fon  ardeur  les  rendoit  en  ce  moment 
prefqu^aufli  néceffaires  qu  a  lui-même, 
loin  de  vouloir  rien  oppofer  à  fes  de- 
firs,  s'y  livra  aveuglément.  Il  fembloit 
même  qu'il  fît  encore  plus  pour  elle 
qu'elle  ne  falfoit  pour  lui  ;  plus  elle  s'é-  ^ 
toit  défendue  contre  fon  amour ,  plus  ' 
elle  croyoit  devoir  lui  prouver  com- 
bien fa  réfiftance  lui  avoit  coûté,  &  lui 
faire  une  forte  de  fatisfaftion  fur  les 
tourmens  qu'elle  lui  avoit  fait  éprou- 
ver fi  long'tems.  Elle  auroit  rougi  de 
s'armer  de  cette  fauffe  décence  qui  fi 
fouvent  gêne  &  corrompt  les  plaifirs  , 
&  qui  paroifl'ant  mettre  fans  ceffe  le  re- 
pentira côté  de  l'amour,  laiffe  aumilieu 
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811  bonheur  même,  un  bonheur  encore 
plus  doux  à  délirer,  La  tendre  ,  la  fin- 
cere  Phénlme  fe  feroit  crue  coupable 
envers  Zulma  ,  fi  elle  lui  avoit  dérobé 
quelque  choie  de  Tardeur  extrême  qu  il 
lui  infpiroit  ;  elle  voloit  avec  empref- 
fement  au  devant  de  fes  careffes  ,  Sc 
comme  quelques  momens  auparavant^ 
elle  s'eftlmoit  de  lui  réfiiter,  elle  meN 
toit  alors  toute  fa  gloire  à  le  bien  con« 
vaincre  de  fa  tendrefle. 

Dans  un  de  ces  intervalles  que  ,  tout 
courts  qu'ils  étoient ,  ils  rempliflbient 
par  mille  tendres  tranfports  ;  Phénime! 
lui  dit  Zulma  de  l'air  le  plus  paffionné, 
vous  mettiez  trop  de  vérité  dans  tous 
vos  mouvemens  ,  pour  que  je  n'aie  pas 
du  croire  quelquefois  que  vous  m'ai- 
miez ;  pourquoi  avez- vous  retardé  fi 
long  tems  cet  aveu  ? 

Mon  cœur  s'eft  déterminé  prompte- 
ment  pour  vous,  répondit  Phénime, 
niais  ma  raifon  s'efl:  long  tems  oppofée 
à  mes  fentimens.  Plus  je  me  fentois  ca- 
pable de  la  paflion  la  plus  fincere  ,  plus 
Je  craignois  de  m'engager  ;  fans  avoir 
aimé,  je  fentois  que  j'exigerois  plus  de 
tendreffe  que  je  ne  pourrois  en  infpirer. 
Vous  feul  m'av'=»z  fait  connoître  qu^il  y 
a  encore  des  hommes  capables  d'aimer; 
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vous  m'aviez  touchée  ,  mais  vous  iie 
m'aviez  pas  vaincue.  Vous  Tavouerai- 
]e  ,  Zulma  ?  cette  vertu  que  je  vous  fa- 
crifie  aujourd'hui  avec  tant  de  plaifir , 
à  long-tems  combattu  contre  vous.  Je 
n'imaginois  pas  fans  défelpoir ,  qu'une 
feule  foibleffe  alloit  me  ravir^  &  la  douce 
certitude  que  j'étois  eftimable  ,  &  le 
bonheur  d'être  eftimée.  Ah  Zulma  ! 
ajouta- 1- elle  en  le  ferrant  dans  fes  bras , 
que  tu  me  rends  odieux  tous  les  mo- 
înens  que  je  n'ai  point  pafles  à  te  prou- 
Ver  ma  tendreffe  !  Qui  moi  !  Zulma,  j'ai 
pu  te  réfifter  !  je  t'ai  fait  répandre  des 
larmes,  &  ce  n'a  pas  toujours  été  celles 
que  tu  répands  aujourd'hui  !  pardonne- 
le  moi  y  j'étois  plus  malheureufe  que 
toi-m.ême!  Oui  Zulma^je  me  reprocherai 
toujours  d'avoir  pu  croire  qu'être  à  toi 
ne  dût  pas  remplir  tous  mes  vœux  ,  & 
me  tenir  lieu  de  tout.  Tu  m'aimois  ,  &C 
je  pouvois  fonger  à  Vtûime  des  amres  ! 
Ah ,  puis-)e  encore  mériter  la  tienne  ! 

Votre  Majeflé  devine  fans  doute  , 
continua  Amanzéi ,  quelle  fut  la  fuite 
d'une  pareille  converfaîion  ;  quelque 
plaifir  qu^elle  m'ait  donné  ,  il  me  feroit 
împoffible  de  me  rappelier  les  difcours 
die  deux  Amans  qui  ,  enivrés  d'elix- 
îîiêmes  p  s'interrogeoi^nt  j  &  ne  fe  don- 
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Hoîent  jamais  le  tems  de  fe  répondre, 
&  dont  les  idées  n'ayant  alors  entre 
elles  aucune  liaifon ,  ne  peignoient  que 
le  défordre  de  leur  ame  ,  $C  ne  dé- 
voient pas  avoir  pour  un  tiers,  le  môme 
charme  que  pour  eux.  J'étois  furpris  , 
&  de  la  vivacité  de  leur  paffion ,  &  des 
relTources  qu'ils  y  trouvoient.  Ils  ne  fe 
féparerent  que  fort  tard,  &  Zulma  fut 
à  peine  (orti,  quePhénimequi  lui  avoit 
confacré  tous  fes  momens,  fe  mit  à  lui 
écrire.  Zulma  revint  le  lendemain  de 
fort  bonne  heure,  toujours  plus  amou- 
ireux,  toujours  plus  tendrement  aimé  , 
jouir  aux  genoux ,  ou  dans  les  bras  de 
Phénime  ,  des  plus  délicieux  momens. 
Malgré  le  penchant  qui  me  portoit  à 
!  changer  fouvent  de  demeure ,  je  ne  pus 
î  réfifter  au  defir  de  fçayoir  fi  Zulma  &C 
!  Phénime  s'almeroient  long -tems,  & 
I  cette  curiofité  m'arrêta  chez  elle  près 
d'un  an  ;  mais  voyant  enfin  que  leur 
amour ,  loin  de  diminuer ,  fembloit  tous 
les  jours  prendre  de  nouvelles  forces  , 
&c  qu'ils  avoient  même  joint  à  toutes 
les  délicateffes ,  à  toute  la  vivacité  de  la 
paffion  la  plus  ardente  ,  la  confiance  &: 
l'égalité  de  l'amitié  la  plus  tendre,  j'allai 
chercher  ailleurs  ma  délivrance,  ou  de 
nouveaux  plaiûrs. 
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CHAPITRE  VIII. 

]F^^  N  fortant  de  chezPhénime,  j'entrai 
dans  une  malfon  où  ne  voyant  que  de 
ces  ehofes  qui,  à  force  d  être  ordinaires, 
ne  valent  la  peine  d'êîre  ni  regardées, 
ni  racontées,  je  ne  demeurai  pas  long- 
tems.  Je  fus  encore  quelques  jours  fans 
trouver  dans  les  différens  endroits  oîî 
ïTîon  inquiétude  &  ma  curiofitéme  con- 
dnifirent  ,  rien  qui  m'amufât  ,  ou  qui 
diu  me  paroître  nouveau.  Ici  ,  l'on  fe 
rendolt  par  vanité  ;  là  ,  le  caprice,  Tin- 
térêt  y  rhabltude  ,  même  l'indolence 
Croient  les  feuls  motifs  des  foibleffes 
(dont  on  me  falfoit  le  témoin.  Je  rencon- 
trois  affez  fouvent  ce  mouvement  vif 
&  paffager  que  l'on  honore  du  nom  de 
goût  ,  mais  je  ne  retrouvois  nulle  part 
cet  amour  ,  cette  délicareffe  ,  cette  ten- 
dre volupté  qui  chez  Phénime  avoient 
fait  fi  long-tems  mon  admiration  &  mes 
plaifirs. 

Las  de  la  vie  errante  que  je  menois, 
convaincu  que  le  fentiment  dont  on 
veut  fans  ceffe  paroître  rempli  eft  ce- 
pendant CQ  g^ue  Ton  éprouve  le  moins^^ 
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je  commançai  à  m'enniiyer  de  ma  def- 
tinée,  &  à  defirer  vivement  de  trou- 
ver cette  occafion  qui  devoit  terminer 
le  fupplice  auquel  j'étois  condamné. 

Quelles  mœurs!  m'écriois-je  quel- 
quefois; non,  Brama  qui  les  connoît, 
m'a  flatté  d'une  elpérance  vaine  ;  il  n'a 
pas  cru  qu'avec  ce  goût  effréné  des  plai- 
(irs  qui  règne  dans  Agra  ,  &l  ce  mépris 
h'S  principes  qui  y  elî  fi  généralement 
répandu,  je  pufle  jamais  trouver  deux 
perfonnes  telles  qu'il  les  demande  , 
pour  m'appeller  à  une  autre  vie. 

Tout  entier  à  ces  chagrinantes  ré- 
lexions,  je  me  tranfportai  dans  une 
naifon  où  tout  avoit   l'air  paifible. 
Jne  fille  âgée  de  près  de  quarante  ans 
{  îogeoit  feule.  Quoiqu'elle  fut  encore 
ifTez  bien  pour  pouvoir  fans  ridicule 
e  livrer  à  l'amour,  elle  étoit  fage , 
i  iiyoit  les  plaifirs  bruyans  ,  voyoit  peu 
le  monde  ,  &  fembloit  même  avoir 
noins  cherché  à  fe  faire  une  fociété 
igréable  ,  qu'à  vivre  avec  des  gens  qui, 
)  oit  par  leur  âge ,  foit  par  la  nature  de 
eurs  emplois ,  puffent  la  mettre  à  l*a- 
iri  de  tout  foupeon.  Auffi  y  avoit- il 
ans  Agra  peu  de  maifons  plus  triftes 
|ue  la  fienne. 
Entre  les  hommes  qui  alloient  chez 
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die,  celui  qu'elle  paroiffoit  voir  avec 
le  plus  de  plaifir,  &  qui  aufli  la  quit- 
tolt  le  moins,  étoït  un  homme  déjà 
d'un  certain  âge,  grave,  froid,  réfer- 
vé  ,  plus  encore  par  tempérament,  que 
par  état,  quoiqu  il  fut  Chef  d'un  Col- 
lège de  Bramines.  Il  étoit  dur ,  haïf- 
foit  les  plaifirs ,  &  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  en  eût  aucun  dont  Tame  du  vrai  fage 
pût  n'êtrç  pas  avilie.  A  cette  mauvaife 
humeur,  à  cet  extérieur  fombre ,  je 
le  pris  d'abord  pour  une  de  ces  perfon- 
nes  plus  farouches  que  vertueufes, 
inexorables  pour  les  autres,  indulgen- 
tes pour  elles-mêmes,  &  blâmant  en 
public  avec  aigreur  les  vices  aufquels 
elles  fe  livrent  en  fecret  ;  je  le  pris 
enfin  pour  un  faux  dévot.  Fatmé  m'a- 
voit  terriblement  gâté  Fefprit  fur  les 
gens  dont  l'extérieur  étoit  fage  &  réglée 
Quoique  je  me  fois  rarement  mépris  en 
penfant  mal  d'eux,  je  me  trompois 
fur  Moclès  ;  &  lorfque  je  le  connus, 
il  méritoit  que  j'euffe  de  lui  d'autres 
idées.  Son  ame  alors  étoit  droite,  & 
fa  vertu  fmcere.  Tout  Agra  le  croyoit 
plus  fage  même  qu'il  ne  vouloit  le  pa-» 
roître  ;  perfonne  ne  doutoit  que  ion 
^verfion  pour  les  plaifirs  ne  fut  réelle, 
&  cjue  ^  quelcjues  durs  que  fuflent  (es 
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principes,  il  ne  les  eût  toujours  fui/is. 
L'on  avoit  d'Almaïde,  (  c'eil  le  nom 
delà  fille  chez  qui  f  étois  )  des  idées 
auflî  favorables.  L'étroite  liailon  qui 
étoit  entr'elle  &C  Moclès  ,  n'avoit  don- 
né aucun  lieu  à  des  foupçons  qui  leur 
fuffent  défavantageux ,  6c  quelle  que 
foit  fur  les  liailons  intimes,  la  méchan- 
ceté du  Public  ,  il  n^  avoit  perlonne 
qui  ne  refpeûât  la  leur,  &  qui  ne  la 
crût  fondée  fur  le  goût  qu  ils  avoiept 
pour  la  vertu, 

Moclès  venoit  tous  les  foirs  chez 
Almaïde,  & ,  foit  qu'ils  fuffent  en  com- 
pagnie ,  foit  qu'ils  fuiTent  feuls  ,  leurs 
aftions  étoient  irréprochables  ,  &  leurs 
difcours  fages  &  mefurés.  Communé- 
ment ils  agiîoient  quelques  points  de 
Morale  ;  Moclès  dans  ces  difcuiTions  , 
faifoit  toujours  briller  fes  lumières  &  fa 
droiture.  Unechofe  feule  me  déplailbit  ; 
c'ctoit  que  deux  perfonnes  fi  lupérieu-; 
res  aux  autres  ,  &  qui  teooient  toutes 
leurs  paffions  dans  des  bornes  fi  ref- 
ferrées  ,  n'euiTent  point  triomphé  de 
l'orgueil  ,  &c  que  mutuellement  elles  fe 
propofaflent  pour  exemple.  Souvent  mê- 
me ne  s'en  repofant  pas  fur  Feilime  qu'ils 
avoient  Tun  pour  Tautre,  chacun  d'eu:^ 
çntreprenoit  fon  panégyrique  ^  &  fe 
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louoit  avec  une  complaifance  ,  une  cha- 
leur, une  vanité  dont  affurément  leur 
venu  n*auroit  pas  dû  être  contente. 

Qîoi  qu'il  ne  maifon  fi  trifte  m'en- 
nuyât beaucoup,  je  réfolus  d'y  demeu- 
rer quelque  tems.  Ce  n'étoit  pas  que  j'ef- 
péraffe  de  m'y  amufer  un  jour  ,  ou  d'y 
trouver  ma  délivrance.  Plus  je  croyois 
Almai'de  &  Moclès  affez  parfaits  pour 
repérer  ,  moins  j'ofois  attendre  d'eux 
une  foibleffe  ;  mais  las  encore  de  mes 
cour(es  ,  dégoûté  du  monde  ,  fentant 
alors  avec  horreur  à  quel  point  il  m'a- 
voît  perverti,  je  n'étois  pas  fâché  d'en- 
tendre parler  morale  ,  foit  que  la  nou- 
veauté dont  elle  étoit  pour  moi ,  fut  feu- 
lement ce  qui  la  rendoit  agréable  ,  ou 
que  dans  les  difpofitions  où  j'étois  ,  je 
la  regardaffe  comme  une  chofe  qui  pou- 
voît  m'être  falu taire. 

Ah  vraiment  !  s'écria  le  Sultan  ,  je  ne 
fuis  plus  étonné  que  vous  m'en  ayez  ac- 
cablé, je  vois  où  vous  l'avez  prife;  mais 
afin  que  vous  ne  foyez  pas  encore  tenté 
de  me  montrer  votre  éloquence  ,  ou 
votre  mémoire ,  je  réitère  les  menaces 
que  je  vous  ai  faites  avec  tant  de  pru- 
dence au  commencement  de  votre  con- 
te. Si  j'étois  moins  clément  ,  je  vous 
laifferois  faid'e ,  &  avec  le  plaifir  que 
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vous  avez  à  parler  ,  fans  doute  vous 
iriez  loin  ,  mais  je  n'aime  pas  la  fuper- 
chtrie  ,  &  je  veux  bien  vous  redire  en- 
core ,  que  rien  n  eft  moins  ialuiaire  que 
la  Morale. 

Malgré  la  rare  vertu  dont  Almaïde  & 
Moclès  étoient  doués,  reprit  A  manzéi  , 
ils  mêloient  quelquetols  à  la  Morale  des 
peintures  du  vice  un  peu  trop  détaillées. 
Leurs  intentions  ,  fans  doute,  éîoient 
bonnes  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  plu^;  pru- 
dent à  eux  de  s'arrêter  fur  des  Idées  dont 
on  ne  fçauroit  trop  éloigner  fon  imagi- 
nation ,  fi  Ton  veut  échapper  au  trou- 
ble qu'elles  portent  ordinairement  dans 
les  fens. 

Almaïde  &  Mocîès  qui  n'y  fentoient 
pas  de  danger  ,  ou  s'y  croyoient  fupé- 
rieurs,  ne  craignoient point  afîez  de  dif* 
ferrer  fur  la  volupté  :  il  eft  bien  vraf 
qu'après  en  avoir  vivement  étalé  tous? 
les  charmes  ,  ils  en  exagéroient  la  honte 
&les  dangers.  Ils  convenoient  même 
que  la  vraie  félicité  ne  fe  trouve  que 
danslefeia  delà  vertu  ,  mais  ils  en  con- 
venoient féchement ,  &  comme  d'une 
vérité  trop  généralement  reconnue  , 
pour  avoir  befoin  d'être  difcutée.  Ce 
n'étoiî  pas  avec  la  même  rapidité  qu'ils 
faifoient  l'examen  du  piaifir  ;  ils  s'éten-^ 
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doient  fur  une  matière  fi  intéreffante , 
&  s  appéfaatiffoient  fur  les  déraiis  les 
plus  dangereux  ,  avec  une  confiance 
dont  enfin  J'ofai  efpérer  qu'ils  pour- 
roient  bien  être  la  dupe. 

Il  y  avoit  au  moins  un  mois  que  tous 
les  foirs  ils  s'amufoient  de  ces  peintu- 
res vives  que  je  croyois  fi  peu  faites 
pour  eux  ;  &  quelque  fujet  qu'ils  trai- 
tafient  d'abord  ,  ils  retomboient  tou- 
jours fur  celui  qu'ils  auroient  du  évi- 
ter. Moclès  5  de  qui  infenfibîement  ces 
dîfcours  avoient  adouci  Thumeur,  ve- 
noit  chez  Aîmaïde  plutôt  qu'à  fon  or* 
dinaire  ,  s'y  amufoit  davantage ,  &  en 
fortoit  plus  tard.  Aîmaïde ,  de  fon  côté , 
Tattendoit  avec  plus  d'impatience  ,  le 
voyoit  avec  plus  de  plaifir ,  Técoutoit 
avec  moins  de  diftraûion.  Quand  Mo- 
clès arrivoit  chez  elle ,  &  qu'il  y  trou- 
voit  du  monde ,  il  y  avoit  l'air  contraint 
&  embarraffé ,  &  elle-même  ne  paroif- 
foit  pas  être  plus  contente.  Enfin  les 
laifibit-on  feuls  ,  je  remarquois  fur  leur 
vifage  cette  joie  que  reffentent  deux 
Amans  ,  qui ,  long-tems  troublés  par 
luie  vifite  importune  ,  ont  enfin  le  bon- 
heur de  pouvoir  fe  livrer  à  leur  ten- 
drefle.  Aîmaïde  &  Moclès  s'appro- 
choient  l'un  de  l'autre  avec  empreffe- 
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îîient  5  fe  plaîgnoient  de  ce  qu'on  ne  les 
îaiffoit  pas  âiiez  à  eux-mêmes  ,  &  fe 
regardoient  mutuellement  avec  une  ex- 
trême complaifance.  C'étoit  à  peu  près 
la  même  façon  de  fe  parler ,  mais  ce 
n'étoit  plus  le  même  ton.  Ils  vivoient 
enfin  avec  une  familiarité  qui  devoit 
les  mener  d'autant  plus  loin  qu  ils  s'é- 
^tourdiffoient  fur  ce  qui  lavoit  fait  naî- 
tre ,  ou  (  ce  que  Je  croirois  plus  aifé- 
ment  )  ne  le  pénétroient  pas. 

Moclès  un  jour  louoit  exccffivement 
Almaïde  fur  fa  vertu  ;  pour  moi  ,  dit- 
elle,  il  n'eftpas  bien  fmgulier  que  j'aie 
été  fage  :  dans  une  femme  ,  les  préjugés 
aident  la  vertu,  mais  dans  un  homme, 
ils  la  corrompent.  Ceil:  une  efpece  de 
fottife  à  vous  de  n'être  pas  galans  ,  en 
nous  i|'eft  un  vice  de  l'être.  Vous  avez  dû, 
vous  j  par  exemple  ,  qui  me  louez ,  en 
ne  ^tnïdnt  que  comme  moi ,  mériter 
pourtant  plus  d'eftime.  Ane  pas  exami- 
ner les  chofes  avec  cette  exaftitude  de 
raifonnement  qui  les  montre  telles  qu'el- 
les font  5  répondit^!  gravement  ,  on 
imagineroit  que  je  fuis  en  eîtet  plus  ef» 
timable  que  vous  ^  &  1  on  fetromperoit* 
11  eft  aifé  à  un  homme  de  réfifter  à 
l'amour  ,  &  tout  y  livre  les  femmes.  Si 
ce  n'eft  paj  la  tendrelfe  qui  les  y  porte , 


Ï  î6  L  E  S  O  P  «"a  ; 
ce  font  les  fens.  Au  défaut  de  ces  deiîlS 
mouvemens  qui  caufent  tous  les  jOurs  | 
tant  de  défordres  ,  elles  ont  la  vanité  j 
qui  ,  pour  être  la  fource  de  leurs  foi- 
bieiTes  que  Ton  doit  excufer  le  moins, 
n'en  eft  peut  être  pas  la  moins  ordi- 
nal! e;  &  ce  qui  ^  ajouta-t-il  en  foupî- 
rant  &:  en  levant  les  yeux  au  Ciel  ,  eft 
encore  plus  terrible  pour  elles  ,  c'eft  le 
défœuvrement  perpétuel  dans  lequel  el- 
les languîffent.  Cette  nonchalance  fata- 
le  livre  Tefprit  aux  idées  les  plus  dange- 
reufes  ;  l'imagination  naturellement  vi- 
cieufe  les  adopte  &  les  étend  :  la  paflion  ! 
déjà  née,  en  prend  plus  d'empire  furie 
cœur;  ou  s'il  eft  encore  exempt  de  trou- 
ble, ces  fantômes  de  volupté  que  l'oa 
fe  phât  à  fe  préfenter  ,  le  difpofent  à  la 
foibleffe.  Quand  ,  feule  &  abandonnée  ' 
à  toute  la  vivacité  de  fon  imagination, 
ime  femme  pourfuit  une  chimère  que 
fon  Géfœuvrenient  l'a  forcée  d'enfan- 
ter ,  pour  n'être  pas  troublée  dans  cette 
jouiiîance  imaginaire ,  elle  écarte  tou- 
tes ces  idées  de  vertu  qui  la  feroient 
rougir  des  iliufions  qu'elle  fe  forme  ; 
moins  l'objet  qui  la  feduit  eft  réel  ,  i 
plus  elle  croit  inutile  de  lui  réfifter  ; 
c'eft  àsvs  le  filence  .  c'eft  vis-à  vis  elle- 
même  qu'elle  eft  foible ,  qu'a-t-elie 
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â  craindre  ?  Mais  ce  cœur  qu'elle 
nourrit  de  tendreffe  ,  ces  fens  quelle 
plie  à  1  habitude  de  la  volupté  le  con- 
tenteront-ils toujours  d'illuhons  ?  Sup- 
pole  même  qu'elle  ne  cherche  pas  ce 
qui  bleffe  plus  réellement  la  vertu ,  peut- 
elle  fe  flatter  que  dans  un  moment  , 
(  &  qui  fera  peut-être  un  de  ceux  oîi 
intérieurement  elle  s'égare  )  oîi  un 
Amant  tendre ,  ardent ,  empreïTé  vien- 
dra gémir  à  fes  genoux  ,  &c  y  porter  en 
même  tems  fes  larmes  &  fes  tranfports  , 
elle  trouvera  dans  un  cœur  qu'elle  a  tant 
de  fois  livré  volontairement  aux  char- 
mes de  la  molleffe^ces  principes  qui  feuîs 
pouvoient  la  faire  triompher  d'une  fi 
dangereufe  occafion? 

Âh  Moclès  ,  s'écria  Almaïde  en  rou- 
glffant ,  que  la  vertu  eit  difiîcile  à  pra- 
tiquer !  Vous  êtes  moins  faite  qu'une  au- 
tre pour  le  croire,  répondit  il  ,  vous 
qui,  avec  tous  les  agrémens  poffibles  > 
née  pour  vivre  au  milieu  des  plaifirs  , 
avez  tout  lacrifîé  à  cette  même  vertu  , 
qu'aujourd'hui  l'on  facrifie  aux  chofes 
mêmesqui  fembleroient  devoir  le  moins^ 
l'emporter  fur  elle.  Je  ne  me  flatte  point 
répliqua  t-elle  modeftement ,  d'être  ar- 
riv^ée  à  la  perfeâlon  ;  mais  il  eft  vrai 
que  j'ai  tout  craint,  fur-tout  ce  défœu- 
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vrement  dont  vous  venez  de  parler  ,  & 
ces  livres  ,  &  ces  fpeftacles  pernicieux 
qui  ne  peuvent  qu'amollir  Tame.  Oui  ^ 
le  fçais  ,  reprit-il ,  &  c'eft  à  ce  foin 
continuel  de  vous  occuper  ,  que  vous 
devez  principalement  votre  fageffe  ,  car 
(&jele  vois  par  nous  mêmes  )  rien  ne 
nous  livre  plus  aux  paffions  que  Toifi- 
veté  ;  &  fi  elle  prend  tout  fur  nous  ^ 
qui  fommes  nés  moins  fragiles  ,  jugez 
de  ce  qu*elle  peut  fur  vous.  Il  eft  vrai  ^ 
répondit  elle ,  que  nous  avons  tout  à 
combattre^  Infiniment  plus  que  nous  ne 
penfons  ,  répliqua-t-il ,  &  c'étoit  ce  que 
je  vous  difois*  Il  faut  de  plus ,  que  vous 
confidériez  que  les  femmes  font  tou- 
jours attaquées  ,  &  que  (  fi  vous  en  eîc- 
ceptez  quelques -unes  fans  pudeur  &  fans 
principes  ,  qui  même  fans  aimer  ^  ofent 
les  premières  dire  qu'elles  aiment  )  il 
n'arrive  pas  ,  quelque  corrompu  que 
Ton  foit  aujourd'hui  ,  que  nous  ayons 
à  combattre  ces  foins  ,  ces  pleurs ,  Sz 
cette  obftination  que  nous  employons 
tous  les  jours  contre  les  femmes  avec 
tant  de  fuccès.  D'ailleurs  ,  fi  vous  ajou- 
tez aux  hommnges  qu*on  leur  rend  ^ 
Texemple. .  •  •  A  cet  égard ,  interrom- 
pit-elle ,  nous  n'avons  point  d'avantage 
fur  vous  i  l'exemple  doit  même  d'au- 
tant 
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tant  plus  vous  entraîner  ,  que  vous  êtes 
galans  par  état.  Cela  n'eft  pas  exafte- 
xnent  vrai  pour  tous  les  hommes ,  re- 
prit-il ,  puifqu'il  y  en  a  beaucoup  à  qui 
leur  état  même  interdit  cette  frénéfiê 
de  rame,que  l'on  appelle  le  plaifir  d'ai- 
mer: moi  ,  par  exemple  ,  je  fuis  dans  ce 
cas-là.  Quand  cela  ne  f^roit  pas  ,  répli- 
qua-t-eile  ,  né  affez  heureux  pour  être 
inaccelîîble  aux  pafllons  ,  vous  aurez 

toujours  Ici,  Moclès  leva  les  yeux 

au  Ciel  en  foupirant.  Quoi  !  continuci 
Almaide ,  vous  reprocheriez  vous  quel- 
que chofe  !  Ah  Moclès  !  fi  vous  n'êtes 
pas  content  de  vous-même  ,  qui  peut 
I  ofer  l'être  de  foi  ?  Quoi'  vous  auriez 
voulu  connoître  l'amour  ?  Oui ,  répon- 
i  dit-il  triftement  ;  cet  aveu  m'humilie, 
1  mais  je  le  dois  à  la  vérité.  Il  eft  vrai 
;  aufli  que  je  n'ai  pas  cédé  à  cette  funefte 
I  tentation.  En  vous  avouant  que  j'ai  quel- 
;  quefois  été  obligé  de  combattre  ,  je  me 
montre  fans  doute  à  vos  yeux  avec  des 
foibleffes  dont ,  à  votre  étonnement , 
je  vois  bien  que  vous  ne  me  croyiez  pas 
capable  ;  mais  en  vous  tirant  d'une  er- 
reur qui  m'étoit  avantageufe  je  crains 
de  vous  faire  trop  bien  penfer  de  moi. 
Il  eft  moins  humiliant  d'être  tenté  , 
qu'il  n'eft  glorieux  de  réfifter  à  k  ten* 
Tome  III,  Partie  I.  H 
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îation.En  VOUS  confiant  mes  foibleflesj 
je  fuis  forcé  de  vous  parler  de  mes  triom- 
phes ;  ce  que  je  perds  d'un  côté  ,  il  fem- 
ble  que  je  veuille  le  regagner  de  l'autre, 
&  je  ne  fçais  fi  je  ne  dois  pas  craindre 
que  vous  n'attribuyez  à  orgueil  un  aveu 
que  je  ne  vous  fais  que  pour  éviter  le 
menfonge. 

En  achevant  ce  modefte  dîfcours  , 
Moclès  baifla  les  yeux.  Oh  !  vous  ne 
rifquez  rien  avec  moi ,  lui  dit  vivement 
Almaïde  ,  je  vous  connois.  Eh  bien  l 
vous  avez  donc  été  quelquefois  tenté 
de  fuccomber  ;  vous  ne  m'étonnez  pas; 
on  a  beau  marcher  d'un  pas  confiant 
à  la  perfeftion ,  on  n'y  arrive  jamais» 
Ce  que  vous  dites  n'eft  malheureufe- 
ment  que  trop  prouvé,  répondit-iU 
Hélas  !  s'écria-t-elle  douloureufementy 
penfez-vous  donc  que  j'aie  tant  à  me 
louer  de  moi-même,  &  que  je  fois 
exempte  de  ces  foibleffes  que  vous  vous 
reprochez  î  Quoi ,  lui  dit- il,  vous  auffi  ^ 
Almaïde  !  j'ai  trop  de  confiance  en  vous 
pour  vouloir  rien  vous  cacher ,  reprit- 
elle  ,  &  je  vous  avouerai  que  j'ai  eu, 
cruellement  à  combattre.  Ce  qui  m'a 
long-tems  étonnée ,  &c  qu'encore  au- 
jourd'hui je  ne  conçois  pas  ,  c'eft  que 
ce  trgublç  qui  s'empare  des  fens  6c  les 
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^tonfond,  foit  indépendant  de  nous- 
mêmes  :  cent  fois  il  m'a  lurprife  dans 
les  occupations  les  plus  férieufes ,  &C 
çjui  naturellement  dévoient  y  rendre 
non  ame  moins  accefilble.  Quelque- 
fois je  le  combattois  avec  affez  de  (uc- 
cès ,  dans  d'autres  tems,  moins  forte 
contre  lui,  malgré  moi-même,  il  maf- 
ferviffoit,  entraînoit  mon  imagination  ^ 
fe  foumettoit  toutes  mes  facultés.  Que 
ces  honteux  mouvemens  fubjuguent 
une  ame  qui  fe  plaît  à  les  nourrir ,  & 
^ui  ne  fe  trouve  heureufe  qu'autant 
qu'elle  y  eft  en  proie,  je  n'en  fuis  pas 
furprife  ;  mais  pourquoi  y  eft- on  ex- 
-.pofé  ,  quand  on  fait  le  plus  grand ,  &  le 
plus  continu  de  fes  foins  y  de  les 
anéantir  ? 

Ce  que  Ton  appelle  fageffe ,  répon- 
dit Moclès ,  confîfte  beaucoup  moins 
à  n'être  pas  tenté,  qu'à  fçavoir  triom- 
pher de  la  tentation  ,  &  il  y  aurolt  trop 
peu  de  mérite  à  être  vertueux ,  fi  pour 
l'être  l'on  n'avoit  pas  d'oi>ftacles  à  fur- 
monter.  Mais ,  puifque  nous  en  fommes 
lur  ce  chapitre,  dites*moi  de  grâce  ^ 
depuis  que  vous  êtes  dans  cet  âge  oti 
le  fang  coulant  dans  les  veines  avec 
moins  d^impétuofité ,  vous  rend  moins 
fufceptible  de  defirs,  fentcz-vous  encore 
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ces  mouvemens  affreux  ?  Ils  font  beau« 
coup  moins fréquens  ^  repartit- elle,  niais 
l'y  fuis  encore  fujette.  Je  fuis  auffidans 
ïe  même  cas  ,  répondit-il  en  foupi- 
rant. 

Mais  nous  fommes  fols  de  parler  com- 
me nous  faifons ,  dit  Almaïde  en  rou- 
giffant ,  &  cette  converfation  n'eft  pas 
faite  pour  nous.  Je  doute  5  toutes  ré- 
flexions faites  que  nous  devions  beau- 
coup la  craindre ,  répondit  Moclès  en 
fouriant  d'un  air  vam  :  il  eft  bon  de 
fe  défier  de  foi-même ,  mais  ce  feroit 
auffi  avoir  trop  mauvaife  opinion  de 
nous,  que  de  nous  croire  fi  fufcepti- 
bîes.  Je  conviens  quelefujet  que  nous 
traitons,  ramené  néceffairement  à  de 
certaines  idées  ;  mais  il  eft  bien  diffé- 
rent de  le  difcuter  dans  la  vue  de  s'é- 
clairer ,  ou  dans  celle  de  fe  féduire  ; 
&:  nous  pouvons^  Je  crois,  fans  nous 
tromper,  nous  répondre  de  nos  mo- 
tifs &  nous  repofer  fur  eux  de  notre 
tranquillité.  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs, 
que  vous  croyez  que  ces  fortes  d'ob- 
jets, fi  dangereux  pour  les  gens  qui 
vivent  dans  le  défordre,  puiiîent  faire 
la  même  impreffion  fur  nous  :  par  eux- 
mêmes  ils  ne  font  rien  ;  des  perfonnes 
de  la  vertu  la  plus  pure  ,  font  quelque^ 


Conte  Moral.  117 
fois  forcées  de  s'y  arrêter ,  lans  que  la 
di(cufîion  la  plus  exafte  de  ces  matiè- 
res prenne  fur  l'innocence  de  leurs 
mœurs.  Tout  eft  mal  &  corruption 
pour  les  cœurs  corrompus ,  comme  les 
chofes  qui  paroiffent  le  plus  contraires 
à  la  fageffe ,  font  fans  pouvoir  fur  ceux 
qui  ne  cherchent;  point  à  s'y  complaire. 
Cela  n'eft  pas  douteux  ,  puifque  vous 
le  croyez,  répondit-elle;  &  je  n'ai 
prde  de  me  faire  des  fcrupules ,  quand 
il  vous  paroît  que  Je  n'en  dois  pas 
avoir. 

Vous  ne  devineriez  jamais,  lui  dit  iî, 
la  curiofité  qui  m'occupe  ;  je  n'ofe  vous 
la  découvrir ,  parce  que  je  la  crois  in- 
difcrette  ,  &  je  ne  puis  cependant  yré- 
fifter  ;  je  voudrois  fçavoir  fi  jamais  on 
ne  vous  a  fait  de  propofitions  d'un  cer- 
tain genre,  fi  jamais  enfin  (  pour  vous 
montrer  ma  curiofité  toute  entière)  vous 
n'avez  efliiyé  les  tranfports  d'aucun 
homme,  foit  volontairement  y  foit mal- 
gré vous  ? 

A  cette  queftion  qu'Almaïde  n'avoit 
pas  prévue,  elle  demeura  étonnée, 
rougit,  &  parut  rêver  ;  enfin  ^  prenant 
fon  parti  ;  mais  oui,  répondit-elîe  avec 
embarras ,  &  puifque  vous  voulez  le  fça- 
vou- ,  je  TOUS  avouerai  naturellement 
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qu'un  jour  un  jeune  étourdi  qui  (  car 
je  ne  veux  rien  vous  diflîmuler  )  mal- 
gré mon  averfion  pour  les  hommes ,  me 
paroiffoit  affez  aimable ,  me  trouvant 
feule,  me  dit  de  ces  galanteries  que 
les  hommes  croient  nous  devoir  ,  quand 
nous  ne  femmes  pas  encore  parvenues 
à  cet  âge  heureux  qui  ne  leur  infpire 
pour  nous  que  du  refpeâ: ,  ou  que  nous 
fommes  affez  à  plaindre  pour  avoir  une 
figure  qui  nous  expole  à  leurs  defirs» 
Nous  étions  feuls;  je  lui  répondis  fé- 
lon les  principes  que  je  m'étois  faits. 
Loin  que  ma  réponfe  lui  impofât,  il 
crut  que  je  cberchois  moins  à  lui  dé- 
rober fa  conquête,  qu'à  la  lui  faire  vâ* 
loir;  il  ofa  même  m'affurer  que  je  l'ai- 
.merois  ;  vous  imaginez  bien  que  je  lui 
foutins  fortement  le  contraire.  Je  ne 
fçais  avec  quelles  femmes  vivoit  ordi- 
nairement cet  étourdi  ;  mais  affurément 
elles  neTavoient  pas  accoutumé  au  ref- 
peâ:.  Il  s'approcha  de  moi,  &  mépre- 
nant brufquement  entre  fes  bras  ,  il  me 
renverfa  fur  un  Sopha.  Difpenfez-moi 
de  grâce  ,du  refte  d'un  récit  qui  blef- 
feroît  ma  pudeur,  &  qui  peut-être  trou- 
bleroit  encore  mes  fens.  Qu'il  vous  fuf- 
fîfe  de  fçavoir.  . .  Non  ,  interrompit 
Moclès,  vous  me  direz  tout  :  c'eft  moins, 
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Je  le  vols  ,  (  &  ne  le  vois  pas  lans 
frémir  pour  vous  )  la  crainte  d'émou- 
voir vos  fens  ,  ou  de  blefler  la  pudeur 
qui  vous  ferme  la  bouche ,  que  la  honte 
d'avouer  que  vous  avez  été  trop  fen- 
fible ,  &  ce  motif ,  loin  d  être  loua- 
ble ,  ne  fçauroit  être  trop  blâmé.  Je  puis , 
je  crois  même  devoir  ajouter  à  ce  que 
je  vous  dis  ,  que  s'il  eft  vrai  que  vous 
craignez  que  le  récit  que  j'exige  de  vous, 
ne  vous  jette  dans  une  émotion  dan- 
gereufe ,  vous  ne  pouvez  le  fupprlmer 
ou  radoucir  ,  fans  être  coupable.  N'eft- 
il  donc  pour  vous  d'aucune  conféquen- 
ce  d'ignorer  ce  que  peuvent  fur  vous 
de  certaines  idées  ?  Oferez-vous  comp- 
ter fur  vous-même,  quand  vous  ne  vous 
ferez  pas  éprouvée  ?  Ainli  donc  ,  mé- 
nageant toujours  votre  ame  ,  vous  igno- 
rez toujours  quelles  font  fes  forces^! 
Almaïde  ^  croyez- moi  ,  l'on  ne  craint 
jamais  aflez  un  danger  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  ,  &  l'on  ne  tombe  ordinaire- 
ment ,  que  pour  avoir  trop  compté 
fur  foi- même.  Vous  ne  pouvez  donc 
pefer  trop  fur  toutes  les  circonftances 
de  votre  hiftoire  ;  ce  n'eft  que  par  l'ef- 
fet qu'elles  feront  aujourd'hui  fur  vous^ 
que  vous  pourrez  apprendre  jufques  où 
vont  les  progrès  que  vous  avez  faits 
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dans  le  chemin  de  la  vertu ,  ou  [  ce  qui 
eft  encore  plus  effentiel]  ce  qu'il  vous 
refte  encore  à  détruire  pour  parvenir 
à  cette  averfion  totale  des  plaifirs  ,  qui 
feule  fait  les  vertueux. 

Ce  confeil  me  furprit  dans  la  bouche 
de  Mocîès  ;  je  lui  connoiffois  de  la 
droiture  &  des  lumières,  &  Je  ne  con- 
cevois  pas  ce  qui  dans  cet  inftant  le 
faifoit  raifonner  d'une  façon  fi  contraire 
à  fes  principes.  Quoi,  me  dis  je  avec 
etonnement ,  c'eft  Moclès  !  qui  confeille 
à  Almaïde  de  pefer  fur  des  détails  qui 
peuvent  blefTer  la  pudeur,  &  porter  à 
la  corruption  ?  L'envie  que  j'avois  de 
ni'éclaircir  des  motifs  de  Moclès ,  me 
le  fit  regarder  avec  attention  ,  &  je  lui 
trouvai  tant  d'égarement  dans  les  yeux, 
que  je  commençai  à  croire  que  je  pour- 
rois  bien  trouver  ma  délivrance  dans 
le  lieu  du  monde  oii  j'aurois  le  moins 
ofé  l'attendre. 

Pendant  que  je  fondois  de  fi  douces  ef- 
pérances,  autant  furVidée  que  j'avois  de 
la  vertu  d'Aimaïde  ,  &  de  Moclès ,  que 
fur  le  trouble  où  tous  deux  commen- 
çoient  à  fe  mettre ,  Almaïde  continua 
fon  hiftoire. 
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CHAPITRE  IX. 

Oii  ton  trouvera  une  grande  Q^ucjlion  à 
décider. 

J  E  vous  obéirai  aveuglément ,  ré- 
pondit Almaïde  à  Moclès  :  vous  venez 
de  me  faire  fentir  que  la  vanité  feule 
me  fermoit  la  bouche  ,  &  je  vais  m'en 
punir  en  vous  confiant  (ans  déguife- 
ment  les  circonftances  de  mon  aventure 
qui  me  mortifient  le  plus. 

Je  vous  ai  dit ,  ce  me  femble  ,  que 
ce  jeune  homme,  dont  je  vous  parlois 
m'avoit  renverfée  fur  un  Sopha;  jen  é- 
tois  par  encore  revenue  de  mon  éton- 
nement,  qu'il  s'y  précipita  fur  moi.  Quoi- 
que l'excès  de  ma  furprife  me  permît  à 
peine  de  lui  exprimer  ma  colère  ,  il  la 
lut  aifément  dans  mes  yeux,  &  vou- 
lant fe  précautionner  contre  mes  cris  ^ 
il  parvint,  malgré  ma  réfiftance ,  à  me 
fermer  la  bouche  avec  le  baifer  le  plus 
infolent;  il  me  feroit  impoffible  de  vous 
dire  combien  d'abord  j'en  fus  révoltée. 
Je  l'avouerai  pourtant  ,  mon  indigna- 
tion ne  fut  pas  longue.  La  nature  qui 
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me  trahiffoit  me  porta  bientôt  ce  baî- 
fer  dans  le  fond  du  cœur  ;  il  le  mêla 
tout  d'un  coup  à  ma  colère  des  mouve- 
mens  qui  ne  la  laifl'erent  plus  agir  qu'a- 
vec foiblefîe.  Tous  mes  iens  le  foule- 
verent ,  un  feu  inconnu  fe  gliffa  dans 
toutes  mes  veines  ;  je  nefçais  quel  plai- 
fir  qui,  en  le  déteftant  m'entraînoit  , 
remplit  infenfibltmcnt  toute  mon  ame; 
mes  cris  fe  convertirent  en  foupirs ,  & 
emportée  par  des  mouvemens  auiquels , 
malgré  ma  colère  &  ma  douleur,  je 
ne  pouvois  plus  réfifter  ,  en  gémifiîant 
de  Tëtat  où  je  me  voyois,  je  n'avois  plus 
la  force  de  m'en  défendre. 

Voilà  5  s'écria  Modes  ,  une  terrible 
fituation!  Eh  bien'  continua-t-il  en  la 
regardant  avecdes  yeux  enflammés.  Que 
vous  dirai-je  5  reprit-elle  ?  Quand  je 
le  pouvois,  je  lui faifois  des  reproches, 
mais  c'étoit  machinalement.  Je  crois  que 
je  lui  parlois  ,  que  je  le  traitois  avec 
tout  le  mépris  qu'il  méritoit ,  je  dis  que 
je  le  crois  ,  car  je  n'oferois  l'affurer. 
A  mefure  que  ce  trouble  cruel  augmen- 
îoit ,  je  fentois  expirer  mes  forces  &C 
ma  fureur  ;  une  confufion  linguliere  re- 
gnoit  dans  toutes  mes  idées,  3e  me  m'é- 
toîs  pourtant  pas  encore  rendue  ;  m.ais 
quelle  réftflance  !  qu'elle  étoit  foible  ; 


Conte  Moral;  125 
&  que  toute  foible  qu'elle  étoît ,  elle 
me  coùtoit  encore  !  Je  ne  me  rappelle  , 
Moclès  ,  ce  fouvenir  qu*avec  horreur, 
&c  la  honte  qu'il  me  caufe ,  me  le  rend 
auiîi  préient  que  fi  je  gémilfois  encore 
-entre  les  bras  de  cet  audacieux.  Quel 
moment  pour  ma  vertu  î  Ah  Moclès  ! 
comment,  fentant  tout  le  prix  de  cette 
innocence  que  Ton  cherchoit  à  me  ra- 
vir, ne  craignant  rien  tant,  même  au 
milieu  du  délordre  auquel  j'étois  livrée, 
que  le  malheur  de  la  perdre  ,  trouvois- 
je  tant  de  douceur  dans  cette  volupté 
qui  s'étoit  emparée  de  moi  ?  Comment 
des  craintes  fi  vives  ne  m'arrachoient- 
elles  pas  aux  plaifirs  ,  ou  pourquoi  les 
plaifirs  laiffoient-  ils  encore  fur  mon  cœur 
tant  d'empire  à  la  vertu  ?  Je  fouhaitois  , 
(  mais  avec  quels  e{Forts  !  combien  ne 
foufFrois  je  pas  à  fouhaiter?  )  que  l'on 
vînt  m'arracher  au  fort  qui  me  ména- 
çoit.  En  même  tems  que  je  formois  cette 
idée ,  un  mouvement  contraire  qui  agif- 
foit  fur  moi  avec  la  dernière  violence, 
&  qui  cependant  déplaifoit  m.oins  que 
le  premier  ,  me  faifoit  defirer  vive- 
ment que  rien  ne  s'oppofât  à  ma  dé- 
faite. En  rougifîant  de  ce  que  je  fen- 
tois,  je  brùlois  ,  d*en  fentir  davantage; 
fans  imaginer  de  nouveaux  plaifirs^ 
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l'en  fouliaitois  ;  l'ardeur  qui  me  dé- 
voroit ,  commençoità  devenir  un  fup- 
pîice  pour  moi ,  &  à  fatiguer  mes  Tens. 

Quelle  que  fut  Tivreffe  dans  laquelle 
fétois  plongée,  je  n'avois  pas  encore 
pu  parvenir  à  étouffer  cette  voix  im- 
portune qui  crioit  au  fond  de  mon 
cœur,  &  qui  n'ayant  pu  m'arrachera 
ma  foîblefTe  ,  continuoit  de  me  la  re- 
procher, lorfque  ce  jeune  homme  re- 
marquant ,  fans  doute  ,  l'impreffion  qu'il 
faifoit  fur  moi ,  pouffa  enfin  jufqu'au 
bout ,  les  outrages  qu'il  me  faifoit.  II... 
mais  comment  pourrois-je  vous  expri- 
mer ce  dont  je  rougis  encore  ?  Occu- 
pée uniquement ,  autant  que  mon  trou- 
ble me  le  permettoit ,  à  me  défendre 
de  fes  baifers  dont  il  m'accabloit  fans 
ceffe ,  je  n'avois  point  pris  d'ailleurs 
de  précautions  contre  lui.  Malgré  le 
cruel  état  où  j'étois,  cette  nouvelle  in- 
fulte  réveilla  ma  fureur;  hélas!  ce  ne 
fut  pas  pour  long-tems.  Je  fentois  bien- 
tôt augmenter  mon  défordre  ;  jufqu'aux 
efforts  que  je  faifois  pour  échapper  à 
cet  audacieux,  ou  pour  le  déranger 
du  moins  ,  tout  y  contribuoit ,  tout 
achevoit  de  me  féduire.  Perdue  enfin 
dans  des  tranTports  inexprimables  ,  dans 
nn  raviffement  dont  il  me  feroit  im- 
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pôflible  de  vous  donner  l'idée  ,  je  tom- 
bai fans  force  &  fans  nniouvement , 
entre  les  bras  du  cruel  qui  me  faifoit 
de  fi  fanglans  affronts. 

Quel  étai  !  s'écria  Moclès ,  &  que 
j'en  crains  les  fuites!  Elles  ne  furent 
cependant  pas  telles  que  vous  les  ima- 
ginez ,  répondit  Almaïde,  Au  milieu 
d'une  lituation  dont  j'a vois  d'autant  plus 
à  craindre  ,  que  je  n'en  craignois  plus 
rien  ,  je  ne  fçais  pourquoi  mon  enne- 
mi fufpendit  tout  d'un  coup  fa  fureur, 
&  fes  entreprifes.  Par  un  prodige  que 
je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ,  &  que 
vous  ne  croirez  peut-être  pas ,  tant  il 
eft  extraordinaire  !  dans  l'inftant  où 
je  n'a  vois  plus  rien  à  lui  oppofer^  & 
où  lui-même  paroilToit  au  comble  de 
l'égarement  5  fes  yeux  y  dont  je  ne  pou- 
vois  foutenir  l'éclat  &  Pimpreffion-,chan- 
gerent  ;  une  forte  de  langueur  qui  vint 
y  régner ,  en  bannit  la  f  ureur  :  il  chan- 
cela, &  en  me  preffaat  dans  fes  bras  ^ 
avec  plus  de  tendreffe  &  moins  de  vio- 
lence qu'auparavant,  il  devint ,(  jufte 
punition  des  maux  qu'il  m'a  voit  faits  !  ) 
auflî  foible  que  je  l'étais  moi- même* 
En  ce  moment,  mon  trouble  commen- 
çoit  à  fe  diffiper,  &  je  fus  aflez  heu- 
reule  pour  pouvoir  jouir  de  toute  Fhu^ 


tiG  Le  s  o  p  h  a  ; 
filiation  de  mon  ennemi;  après  l'avoir 
confidérée  avec  tout  le  plaifir  poffible , 
&  remercié  intérieurement  Brama  de 
la  proteftion  viiiblé  qu'il  m'avoit  ac- 
cordée, je  me  relevai  avec  violence* 
A  mefure  que  mes  fens  fe  calmoient , 
&  que  mes  idées  devenoient  plus  clai- 
res, je  fentois  plus  vivement  ma  honte* 
Vingt  fois  j'ouvris  ma  bouche  pour 
charger  ce  jeune  téméraire  des  repro- 
ches qu'il  méritoit;  mais  cette  confu- 
fion  fecrett  :  dont  j'étois  accablée ,  me 
la  ferma  toujours  ,  &  après  lavoir  re- 
gardé avec  toute  rindlgnation  que  mé- 
ritoit rinfolence  de  fon  procédé  ^  je  le 
quittai  brufquement.  3'aimai  mieux , 
à  vous  dire  vrai  ,  garder  le  filence , 
que  d'entrer  dans  des  détails  qui  m'au- 
roient  fait  rougir ,  &  que  la  foiblefle 
dont  je  venois  d'être  capable  me  fai- 
foit  craindre. 

Voilà  ,  pourfuivît-elle,  la  feule  fois 
que  je  me  fois  trouvée  dans  ce  danger 
que  j'avois  toujours  craint  avant  que 
de  le  connoître,  &C  que  je  n'ai  connu 
que  pour  l'éviter  avec  plus  de  foin  que 
iamais.  3e  me  crus  même  d'autant  plus 
obligée  aie  fuir,  que  je  ne  doutai  pas 
aux  mouvemens  que  j'avois  éprouvés  , 
que  je  n'euffe  plus  de  penchant  à  Ta- 
mour  que  je  ne  Ta  vois  çni% 
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Vous  voyez  bien ,  dit  alors  Moclès  ^ 
qu'il  eft  important  d'effayer  (on  ame  ; 
mais  à  propos ,  comment  va  la  vôtre? 
ce  récit  a-t-il  faitfur  vous  les  imprefïions 
que  vous  craigniez?  Mais  enfin,  ré- 
pondit-elle en  rougiffant,  elle  n'eft  pas 
aufli  tranquille  qu'elle  l'étoit.  De  forte 
reprit-il,  que  fi  actuellement  vous  trou- 
viez un  téméraire,  vous  ne  laifl'eriez 
pas  d'en  être  un  peu  embarraffée.  Ah! 
ne  me  parlez  plus  de  cela,  s'écria-t-elle^ 
ce  feroit  le  plus  cruel  malheur  qui  put 
m'arriver.   Oui,  répondit-il  avec  dif- 
traftion,  cela  fe  conçoit  alfément» 

En  achevant  ces  paroles,  il  tomba 
dans  la  rêverie  la  plus  profonde  :  de 
tems  en  tems  il  regardoit  Almaide  d'un 
air  interdit,  &  avec  des  yeux  qui  pei- 
gnoient  fesdefirs  ,  &  fon  irréfoiunoa. 
L'aveu  qu'Almaïde  venoit  de  lui  faire 
de  fon  trouble,  l'encourageoit ;  mais 
Ion  inexpérience  ne  lui  permettant  pas 
de  fçavoir  le  mettre  à  profit,  peu  s'en 
falloit  qu'il  ne  lui  devînt  inutile.  La  fa- 
çon dont  il  devoit  s'y  prendre  pour 
achever  de  féduire  Almaïde ,  n'étoit  pas 
la  feule  chofe  à  laquelle  il  rêvât.  Re- 
tenu par  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit 
été ,  tyrannifé  par  Tidée  des  plaifirs  ^ 
,  féduit  p  çeiiant  de  l'être  y  jek  voyois 
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tour-à-tcur  prêt  à  fuir ,  ou  à  tout 
tenter. 

Pendant  qu'il  éprouvoit  tant  de  com* 
bats,  Almaïde  n'étoit  pas  dans  un  état 
plus  tranquille.  Le  récit  que  Moclès 
lui  avoit  demandé,  avoit  produit  tout 
ce  qu'elle  en  avoit  craint.  Ses  yeux 
s'étoient  animés,  une  rougeur  diffé- 
rente de  celle  que  la  pudeur  fait  naî- 
tre ;  des  foupirs  entrecoupés ,  de  l'in- 
quiétude ,  de  la  langueur  ,  tout  m'ap- 
prit mieux  qu'elle  ne  le  fçavoit  elle- 
même,  la  force  de  l'égarement  dans  le- 
quel elieétoit  plongée.  J'attendois  avec 
impatience  ce  que  deviendroit  la  fi- 
tuation  où  deux  perfonnes  fi  fages  , 
s'étolent  fi  imprudemment  engagées.  Je 
craignis  même  quelque  tems  qu'ils  ne 
fenîiflent  l'erreur  où  leur  trop  grande 
fécurité  les  avoit  entraînés,  &  que, 
dans  des  cœurs  accoutumés  à  la  vertu , 
elle  ne  fît  pas  tout  le  progrès  que  mon 
état  &  les  promeffes  de  Brama  me  for- 
çoient  de  fouhaiter. 

Je  crus  voir  enfin  aux  regards  d' Al- 
maïde &  de  Moclès,  qui  de  moment 
en  moment  devenoient  moins  timides, 
&  fe  chargeoient  de  plus  de  volupté, 
que  c'étoit  moins  la  crainte  de  fuc- 
comber  qui  les  retenoit,  que  l'embar- 
ras 
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ràs  d'amener  leur  chute.  Tous  deux: 
ctoient  également  tentés,  tous  deux 
me  fenibluient  av^oir  le  même  defir  &C 
le  même  befoin  de  connoître.  Cette  fi* 
tuation  pour  deux  perfonnes  qui  auroient 
eu  un  peu  d'ulàge  du  monde,  n'auroit 
pas  été  embarraffante,  mais  Almaïde 
&  Moclès,  loin  de  Içavoir  Tart  de  s'ai- 
der mutuellement,  n'ofoient,  ni  fe 
confier  leur  état,  ni  fe  marquer  autre- 
jfnent  que  par  des  regards  ,  encore  mal 
affarés,  le  feu  dont  ils  fe  fentoient 
brûler.  Quand  même  ils  fe  feroient 
crus  Tun  à  l'autre  les  mêmes  idées,  fça* 
voient  ils  à  quel  point  ils  étoient  féduits 
tous  deux  ?  Quelle  honte  ne  feroit-ce 
pas  pour  celui  qui  parleroit  le  pre-» 
mier ,  s'il  trouvoit  dans  le  cœur  de  l'au- 
tre quelques  reftes  de  vertu  ;  &  com-! 
ment  pouvoir  s'éclaircir,  quand  tows 
deux  avoient  tant  de  raifons  de  ne  pasï 
rompre  le  filence  ?  En  fuppofant  à  Al- 
maïde plus  de  foibleffe  encore  qu'à 
Moclès ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  for- 
cée de  l'attendre.  A  cette  fageffe  dont 
elle  avoit  toujours  fait  profeflîon,  fe 
joignoient  la  pudeur  &  les  bienféan- 
ces  de  fon  fexe,  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  déclarer  fes  defirs  ;  &C 
quoique  pour  toutes  les  femmes,  cettç^ 
Tome  IIL  Partie  A  l 
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loi  ne  foit  pas  inviolable,  AlmaïdeJ 
ou  tout-à-fait  neuve,  ou  peu  faite  à  la 
galanterie,  craignoit  le  mépris  fijufte- 
ment  attaché  à  une  démarche  de  cette 
nature.  D'ailleurs  fçavoit-elle  comment 
Moclès  la  prendroit  î  Peut-être  fi  elle 
eût  été  fûre  qu'en  la  mépriiant,  il  eut 
voulu  céder ,  fe  feroit-elle  étourdie  la- 
deffus;  mais,  s'il  s'en  tenoit  Amplement 
lau  mépris? 

Apres  qu'ils  eurent  agité  quelque 
tems  en  eux-mêmes,  de  quelle  manière 
ils  pourroient  fe  parler  fans  s'expofer 
à  la  honte  de  ne  pas  réufEr,  Moclès , 
de  qui  un  aveu  formel  de  fes  fentimens 
auroit  trop  blefle  Torgueil  &  l'état , 
crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  réuffir  que 
parle  fophi(me;iuppofé  cependant  que 
îe  choix  des  moyens  dépendît  encore 
de  l'examen  qu'en  pouvoit  faire  fa  rai^ 
fon,  &  qu'il  ne  cherchât  pas  encore 
plus  à  s'éblouir  lui-même,  ou  à  fauver 
la  gloire,  en  cas  que  l'épreuve  qu'il 
allpit  tenter  ne  lui  réuflît  point ,  qu'à 
tromper  Almaïde.  Heureux  s'il  eût 
voulu  employer  pour  fe  défendre,  feu- 
lement la  moitié  de  l'art  qu'il  mit  à 
achever  de  fe  féduire,  ou  à  fe  juftifier 
de  fa  féduftion  ! 

ph  parbleu,  dit  alors  le  Sultan,  on 
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pQWt  dire  que  s'il  s'y  prend  mal,  ce  ne 
i'era  pas  faute  d'y  avoir  beaucoup  rêvé. 
Maî$,dit  la  Sultane,  je  ne  fçais  pas  pour- 
quoi vous  êtes  fi  étonné  qu^il  ait  fait 
tant  de  réflexions  ;  il  me  femble  que  la 
fituation  où  il  fe  trouvoit  exigeoit  qu'il 
en  fit  quelques-unes.  Quelques  unes  , 
paffe,  répondit  Schah-Baham,  &  c'eft 
préçifément ,  parce  qu'il  n'en  falloit  que 
quelques-unes ,  qu'il  n'avoit  pas  befoini 
d'en  faire  tant.  Il  falloit  que  ces  gens-là 
-fuffent  terriblement  tentés  pour  ne  pas 
rentrer  en  eux-mêmes  avec  le  tems 
qu'ils  fe  donnoient  pour  cela.  Vous  avex 
rifquéde  faire  une  remarque  judicieufe^ 
reprit  la  Sultane.  Vous  avez  rifqué  ! 
dit  Schah-Baham,  oferois  je  bien  vous? 
,<lemander  ce  que  cela  veut  dire  ?  Vous 
avez  de  petites  façons  de- parler  aufli 
peu  refpeftueufes  que  J'en  connoiffe  ^ 
&  dont  il  n*y  a  peut-être  pas  au  riionde 
/de  Sultan  qui  voulut  s'accommoder. 
Mais  je  veux  dire ,  répondit  la  Sultane,' 
qu'elle  porte  à  faux.  Toutes  ces  idées 
tumultueufes ,  qui  occupoient  Almaïde 
&  Moclès,  fe  fuccédoient  avec  une 
.extrême  promptitude;  &,  fi  vous  vou- 
liez bien  y  penfer,  vous  verriez  que  ce 
qu'Âmanzéi  ne  nous  a  dit  qu'en  un 
quart- d'heure,  ne  dût  pas  fufpendre 

I  X 
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deux  minutes  leurs   réfolutions.  Êlï 
bien!  répliqua  le  Sultan,  le  Conteur 
€Û  donc  une  bête,  s'il  emploie  tant  de 
tems  à  rendre  ce  que  les  gens  dont  i! 
parle,  penferent  avec  tant  de  promp- 
titude. Je  voudrois  bien,  reprit- elle, 
que  vous  fufliez  obligé  de  nous  en, 
peindre  autant.  J'ai  mes  raifons  pour 
croire  que  je  m'en  acquitterois  fort  bien, 
repartit  il  ;  mais  je  ferois  encore  mieux: 
t[ue  tout  cela  ;  car ,  ce  que  je  trouveroîs 
Il  difficile  à  dire,  je  ne  me  ferois  point 
du  tout  de  peine  de  le  paffer. 

Les  idées  danskfquelles  Moclès  étoît 
abforbé,  fes  defirs,  les  efforts  qu'il  fai- 
foit  pour  les  éteindre,  le  plaifir  avec 
lequel  il  s'y  livroit,  lui  donnoient  un 
air  fi  férieux  &  fi  occupé ,  qu'Almaï- 
de  enfin  jugea  à  propos  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  avoir  pour  garder  fi  long- 
tems  le  filence.  Je  crains,  ajouta  t  elle, 
Cjue  vous  ne  vous  faffiez  des  idées  noi- 
res. Vous  avez  railon ,  repartit  il ,  & 
c'eft  le  récit  que  vous  venez  de  me 
faire,  qui  me  les  a  fait  naître.  Aimai- 
de  parut  étonnée  de  ce  qu'il  lui  di- 
foit.  N'en  foyez  pas  furprife,  conti- 
nua-t-il,  &  ne  foyez  pas  plus  choquée 
de  ce  que  je  vais  vous  dire,  tout  ex- 
traordinaire qu'il  fera  dans  ma  bouche. 
c.:^  Héfolé  eue  ce  jeune  témérair^ 
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Ipiî  vous  mcaagea  fi  peu ,  n  aît  pas  eu 
le  tems  d'achever  (on  crime.  Ah  Mo- 
des /  s'écria  t-  elle  ,  &  pourquoi  ?  Par- 
ce que,  répondit  il ,  vous  feriez  en  état 
de  calmer  des  doutes  qui  me  tourmen- 
tent depuis  long  tems ,  que  vous  venez 
de  me  rendre  dans  toute  leur  force, 
&  que  notre  inexpérience  réciproque 
(  laiffera  toujours  fubfifter,  pulfque  vous 
ne  pourriez  point  répondre  à  mes  quef- 
tions ,  &  qu'il  feroit  trop  dangereux 
pour  moi  d'interroger  fur  ce  qui  m'a- 
gite ,  une  autre  perfonne  que  vous* 
Ma  curiofité  roule  fur  des  chofes  d'une 
nature  li  étrange  pour  un  homme  de 
m  on  caraû/re  &  de  ma  profefîion, 
qu'à  moins  de  me  connoître  comme 
vous  faites ,  on  ne  roanqueroit  pas  de 
l'attribuer  à  un  motif  qui  ne  me  teroit 
pas  honneur.  Il  eft  certain,  répondit- 
elle,  que  vous  pouvez  tout  me  dire 
fens  rien  rifquer.  C'eft  cela  même, 
reprit  il,  qui  me  feroit  prefque  defî- 
rer  que  vous  fuflTi^^z  plus  inftruite,  car 
ayant  en  moi  autant  de  confiance  que 
J'en  ai  en  vous,  fûrement  vous  ne  me 
cacheriez  rien.  Quand  j'aurois  pu  dou- 
ter de  votre  amitié ,  &  de  la  façon  dont 
vous  comptez  fur  ma  difcrétion,  la 
vérité  avec  laquelle  vous  venez  de  me 
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confier  jufqu'à  vos  plus  intimes  mon^ 
vemens,  m'en  auroit  convaincu.  Sça- 
chons  toujours  ce  qui  vous  occupe  > 
repliqua-t-elle ,  peut-être  à  force  de 
raifonner ,  viendrons-nous  à  bout. .  .  . 
Oh  non  !  interrompit  il  ^  vous  ne  pour- 
riez me  donner  que  des  conjeâures  ; 
&  ce  qui  m'occupe  eft  d'une  nature  à 
exiger  la  plus  parfaite  certitude.  Sans 
vous  inquiéter  d'avantage ,  je  vais  vous 
dire  ce  que  c'eft ,  èc  vous  juger  ex  s'il 
doit  m'êtré  indifférent,  penfant  comme 
je  fais  ,  d'être  fur  un  pareil  article  ,  dans 
ime  fi  profonde  ignorance.  D'ailleurs 
votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien  y 
puifqu'il  n'eft  pas  pôffible  que,  ver- 
tueufe  comme  vous  êtes  ,  vous  ne  foye:^ 
pas  tourmentée  des  mêmes  idées  que 
moi.  Vous  m'efFrayéi  !  lui  dit  Almaïde, 
parlez,  je  vous  en  conjure.  Eh  bien  ! 
lui  dit  il ,  je  penfe  qu'il  eft  poffibleque 
nous  ayons  fort  peu  de  mérite  à  ne 
nous  être  jamais  écartés  de  nos  devoirs. 
Gela  fe  pourroit-il!  s'ecria-t-elle,  & 
d'un  air  afi'ez  fâché  de  ce  que  la  con- 
verfation  pf  enoit  un  tour  fi  férieux.  Sans 
doute,  reprit-il,  &  je  vais  vous  en  con- 
vaincre. Vous  n'avez,  vous,  jamais 
ëpreùvé  les  douceurs  de  l'amour  [  car, 
quelque  chofe  que  vQus  en  puiiîie/ 
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croire ,  il  n'eft  pas  douteux  que  ce  qui 
vous  eft  arrivé  avec  ce  jeune  homme, 
ne  vous  en  a  donné  qu'une  idée  fort 
imparfaite  ]  moi ,  je  lai  toujours  fui  , 
eft'Ce-là  de  quoi  nous  ci-oirefi  parfaits? 
mais,  direz- vous,  nous  avons  eu  des 
delirs,  &  nous  en  avons  triomphé, 
Eft- ce  donc  une  fi  grande  viftoire  que 
celle-là  ?  fçavions  nous  ce  que  nous  dé- 
firioni  ?  fommes-nous  mêmè  bien  fùrs 
d'avoir  eu  desdefirs?  non,  notre  or- 
gueil nous  a  trompés  :  ce  que  nous  avons 
pris  pour  les  defirs  les  plus  ardens , 
étoient ,  fans  doute ,  de  bien  légères  ten- 
tations. Ce  n'eft,  peut-être ,  que  par  ig- 
norance que  nous  nous  y  fommes  mé- 
pris, plût  au  Ciel!  mais  s'il  eft  vrai 
[comme  je  crains  bien]  que  la  feule 
envie  de  nous  exagérer  nos  triomphes^ 
ou  de  croire  feulement  que  nous  ea 
remporterions,  nousaittrompés  là-def- 
fus,  dans  quelle  coupable  erreur  n'a  vons- 
hous  pas  vécu  ?  Nous  nous  fommes  flat- 
tés d'être  vertueux  ,  pendant  que  nous 
étions  peut-être  plus  imparfaits  que  ceux 
que  nous  ofions  blâmer,  &  que  notre 
vanité  nous  donnoit  même  un  vice  de 
plui5  qu'à  èux. 

Cela  eft  vrai ,  dit  Almaide ,  vous  ve- 
nez de  faire  là  une  affligeante  réflexion! 
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Ce  n'eft  pas  d'aujouid'hul  qu'elle  mé 
tourmente  ^  répliqua  t  il  ci'unalr  trifte, 
&  d'autant  plus  que,  pour  me  guérir 
de  mes  douter,  je  ne  vois  qu'un  moyen 
qui,  tout  fimple  au*il  ert  ,  ne  laiffe  pas 
d'être  dangereux.  Voyons  t^  u jours ,  lui 
demanda- t  eîl^  ;  comme  je  luis  précifé» 
ment  dans  le  mcme  cas  que  vous,  j'ai 
rmtérêt  du  monde  le  plus  preflant  à 
fçavoir  ce  que  vous  avez  penfé.  Il  faut 
vous  connoître  comme  >e  fais,  répon- 
dit-il ,  pour  ne  pas  craindre  de  vous  le 
dire. 

Nous  nous  croyons  vertueux,  vous 
Se  moi  ;  mais ,  comme  je  vous  le  di- 
fois  tout  à  rheure,  nous  ne  fçavons 
réellement  ce  qui  en  eft,  &  vous  n'en 
allez  plus  douter.  En  quoi  confifte  la 
vertu?  dans  la  privation  abfolue  des 
chofes  qui  flattent  le  plus  les  fens.  Qui 
peut  fçavoir  quelle  eft  la  chofe  qui  les 
flatte  le  plus?  celui-là  feul  qui  a  joui 
de  toutes.  Si  la  jouiffancedu  plaifir  peut 
feule  apprendre  à  le  connoître ,  celui  qui 
rie  Ta  point  éprouvé  ne  le  connoît  pas  ; 
que  peut  il  donc  facnfîer  ?  Rien  ♦  une 
chimère  ;  car,  quel  autre  nom  donner  à 
des  defirs  qui  ne  portent  que  fur  une 
chofe  qu'on  ignore  ?  &  fi ,  comme  cela 
eft  décidé,  la  difficulté  du  façrifice  en 
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fait  feule  tout  le  prix ,  quel  mérite  peut 
avoir  celui  qui  ne  facrifie  qu'une  idée  } 
Mais  après  s'être  livré  aux  plaifirs,6c 
s'y  être  trouvé  fenlible,  y  renoncer, 
s'immoler  foi-même ,  voilà  la  grande  , 
la  feule ,  la  vraie  vertu ,  &  celle  que  ni 
vous  ni  moi  ne  pouvons  nous  flatter 
d'avoir. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  dit  Almaïde^ 
il  eft  certain  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  flatter.  Nous  nous  en  fommes 
flattés  pourtant  ,  répondit  vivement 
Moclès,qui  craignoit  qu'en  lalffant  à 
Almaïde  le  tems  de  la  réflexion  ,  elle  ne 
fentît  combien  les  raifonnemens  qu'il 
cmployoit  étoient  faux  ;  nous  avons 
ofé  le  croire,  &  dès  ce  moment  nous 
voilà  coupables  d  orgueil.  Je  luis  bien 
aife,  continua- t-il,  &  je  vous  loue  fin- 
cérement  de  ce  que  vous  fentez  que  tant 
qu'on  nes'efl:  point  mis  à  portée  de  pou- 
voir faire  une  comparaifon  exafte  du 
vice  &  de  la  vertu,  l'on  ne  peut  avoir 
fur  l'un  &  fur  l'autre  que  des  idées  fauf» 
fes.  D'ailleurs,  car  ce  mal ,  tout  grand 
qu'il  eft,  n'eft  paslefeul,  on  eft  fans 
ceffe  tourmenté  du  defir  d'apprendre  ce 
que  l'ons'obftine  à  ignorer.  L'ame  exer- 
cée malgré  elle-mêmepar  ce  mouvem  ent 
de  curiofité ,  en  a  fûrement  plus  de  né-* 
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gligènce  fur  fes  devoirs  ;  en  proie  à  des 
diftraftions  fréquentes,  elle  perd  à  rai- 
fonner  ,  à  entrevoir,  à  luivre ,  à  détail- 
ler, à  approfondir  ce  qu'elle  a  conçu  , 
le  tems  que  fans  cette  tourmentante  idée 
qui  Tobîede  toujours,  elle  donneroit 
uniquement  à  la  pratique  de  la  vertu.  Si 
^elle  fça  voit  à  quoi  s'en  tenir  fur  ce  qu'elle 
fouhaite  de  connoître,  elle  feroit  plus 
tranquille,  elle  feroit  plus  parfaite  :  il 
faut  donc  connoître  le  vice  ,  foit  pour 
êtrë  moins  troublé  dans  l'exercice  de  la 
yertu,  foit  pour  être  fur  de  la  fienne. 

Quoiqu'Almaïde  fut  dans  une  fitua- 
tion  à  ne  pouvoir  guèré  faifir  que  ce 
qui,  en  lui  démontrant  la  néceffité  du 
plaifir,  la  délivroit  de  la  crainte  des  re- 
mords, ce  fophifme  la  fit  friffonner  ; 
^lle  demeura  quelques  momens  inter- 
dite, mais  l'envie  qu'elle  avoit  de  s'éclai- 
rer fur  la  volupté ,  ou  de  s'y  perdre  en- 
core ,  l'emportant  fur  fa  terreur ,  elle  me 
parut  enfin  plus  furprife  qu'effrayée  de 
ce  qu'elle  venoit  d'entendre.  Vous 
croyez  donc,  lui  demanda-t-elle  d'une 
voix  trem.blante,  que  nous  en  ferions 
plus  parfaits?  Mais  vraiment,  repliqua- 
t-il ,  je  n'en  doute  pas  ;  car ,  confidérez 
de  grâce  la  polition  oii  nous  fommes , 
&  jugez  s'il  en  eft  de  plus  horrible.  Je 
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iie  le  vois  que  trop,  dit- elle;  elle  eft 
réellement  épouvantable  ! 

Premièrement,  continua- 1- il,  nous 
ne  fçavons  pas  fi  nous  fommes  vertueux  ; 
état  trifte  pour  des  gens  qui  penfent  com- 
me nous.  Ce  doute ,  tout  cruel  qu'il  eft, 
n*eft  pas  lefeul  malheur  qu'entraîne  no- 
tre fituation  ;  il  n'eft  que  trop  certain  ' 
que,  contens  de  la  privation  que  nous 
nous  fommes  impofée ,  il  y  a  mille  cho- 
fes  plus  effentielles,  peut  être,  fur  lef- 
quelles  nous  nous  fommes  crus  difpen- 
fés  de  nous  obferver  ;  par  conféquent 
à  Tombre  d'une  vertu  qui  pourroit  bien 
n'être  qu'imaginaire ,  nous  avons  com- 
mis des  crimes  réels,  ou  (  ce  qui,  fans 
être  de  la  même  importance,  a  cepen- 
dant des  inconvéniens  confidérables  ) 
nous  avons  négligé  de  faire  de  bonnes 
aâions.  Enfin  ,  en  nous  fuppofant  tels 
que  nous  nous  fommes  crus  jufques  ici  ^ 
je  ttie  défierois  encore  d'une  vertu  que 
nous  avons  choifie,  &  je  n'imaginerois 
pas  qu'il  y  eût  un  grand  mérite  à  l'avoir. 
Mettes^   différens  fardeaux  au  choix: 
d'un  homme ,  il  n'efl:  pas  douteux  que 
ce  fera  du  plus  léger  qu'il  fe  chargera. 
Je  vous  entends,  dit- elle  en  foupi- 
^  rant,  vous  voulez  dire  que  nous  avons 
fait  de  mêmei  A  combien  de  fcrupuka 
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ne  me  livrez  vous  pas,  continua-t-ellé 
en  bailTant  les  yeux  ;  &  comment  n'ea 
être  pas  tourmente,  quand  le  leul  moyen 
que  Ton  ait  pour  s'en  délivrer  en  fait 
lui-même  naître  tant!  Ce  moyen,  re- 
prit il  vivement,  eft  dans  le  fond  moins 
â  craindre  qu'il  ne  le  paroît.  Je  fup- 
pofe  (  &  plût  au  Ciel  que  je  ne  fuppo- 
iaffe  rien ,  que  fatigués  de  notre  incer- 
titude, fentant  enfin  qu'il  eft  de  notre 
devoir  de  nous  en  tirer,  nous  voulons 
connoître  le plaifir,& juger  de  fes  char- 
mes par  nous-mêmes  ;  quel  feroit  le 
danger  de  cette  épreuve,  de  ne  pou- 
voir pas  nous  y  arracher,  quand  une 
fois  nousTaurions  connu?  Pour  des  ames 
un  peu  foibles,  j'avoue  que  cela  feroit 
à  rifquer  ;  mais  il  me  femble  que  fans 
trop  depréfomprion ,  nous  pouvons  un 
peu  compter  fur  nous-mêmes. S! ,  com- 
me à  ne  vous  rien  cacher,  je  le  préfu- 
me, ce  plaifir  eft  moins  fédui'ant  qu'on 
ne  le  dit,  ce  ne  fera  pas  la  peine  de  nous 
livrer  à  des  chofes  à  la  priv^^tîon  def- 
quelîes ,  flatteufes  ou  non  ,  Ton  a  at- 
taché de  la  gloire  ;  fi  au  contraire,  elles 
peuvent  porter  dans  Tame  un  trouble 
aufiî  grand  qu'on  Tafl^ire ,  nous  nous  en 
priverons  avec  d'autant  plus  de  jf>ie, 
que  nous  ferons  fûrs  qu'il  y  a  beaucoup 
de  vertu  à  le  faire. 


Conte  Moral.  141 

Ce  raifonnement ,  que  fans  doute 
!ÀImaïie  aurolt  detefté  ,  li  elle  avoir  éîé 
plus  à  elle  même,  fît  fur  luie  ame  qui 
n'atiendoit  plus  pour  fuccomber  q'ie 
l'apparence  d'une  excufe,  tout  Tefret 
que  le  malheureux  Moclès  s'en  étoit 
promis.  Après  Tavolr  regardé  quelque 
tems  avec  des  yeux  incertains  &  trou- 
blés, je  fens  comme  vous,  lui  dit-elle, 
la  néceflîté  abfolue  de  cette  épreuve; 
mais  avec  qui  la  pourrions-nous  faire  en 
fureté? 

A  ces  mots  ell?  fe  pencha  languif- 
famment  (ur  M  jclès ,  qui  peu  à  peu  s'é- 
toit  approché  d'elle,  au  point  qu'en  ce 
moment,  il  la  tenoit  entre  fes  bras.  Je 
crois,  lui  répoadit-il,  que  fi  nous  la 
voulions  hafarder,  ce  ne  pourroit  être 
qu'entre  nous  deux  :  nous  fommes  fiirs 
l'un  de  l'autre,  &  comme  nous  ne  pou* 
vons  point  douter  que  ce  ne  foit  par  une 
grande  recherche  de  la  vertu  ,  que  nous 
nous  déterminons  à  des  aftions  qui  fem- 
blent  lableffer,  nous  fommes  certains 
de  ne  nous  pas  faire  une  habitude  d'ua 
mouvement  de  cunofité  qui  ne  part  que 
d'un  fi  bon  principe.  De  quelque  façoa 
que  ce  puiffe  être  enfia  ,  nous  y  ga- 
gnerons ,  puifqu'au  moins  le  fouvenir 
de  notre  chute  nous  garantira  de  l'or- 
gueiU 
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Quoîqu'Almaïde  ne  répondît  rîetî  ^ 
elle  paroiffoit  encore  incertaine  ;  Mo- 
clès  qui  vouloit,  à  quelque  prix  que 
ce  fur ,  la  déterminer  ,  lui  oppofa  pour 
achever  de  la  vaincre  ,  de  ne  tenter 
cette  épreuve  que  par  degrés  ,  afin  , 
difoit-il  y  que  s'ils  trouvoient  dans  leurs 
premiers  effais  affez  de  volupté  pour 
fixer  leurs  doutes,  ils  n'allaiTent  pas 
plus  loin.  Elle  y  confentit ,  bientôt  ils 
s'égarèrent ,  &  irritant  leurs  defirs  par 
des  chofes  qui ,  quoiqu'elles  fuffent  fai- 
tes fans  grâces  ,  &  avec  mal  adreffe  , 
n'en  prenoient  pas  moins  d'empire  fur 
leurs  fens,  ils  perdirent  de  vue  le  mar- 
ché qu'ils  venbient  de  faire.  Tous  deux 
trouvant  trop  ou  trop  peu  dans  ce 
qu'ils  fentoient ,  Jugèrent  à  propos  de 
l)ourfuivre,ou  ne  purent  s'arrêter 
tout  d'un  coup  vous  devîntes  autre  chofe, 
interrompit  le  Sultan  ?  Non,  Sire,  ré- 
pondit Amanzéi.  Je  ne  comprends  rien 
a  cela  ,  reprit  Schah  Baham  ,  &  Je  fçais 
bien  pourquoi  ,  c'eft  que  cela  eft  in- 
compréhenfible  ;  car  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'ils  n'euffent  touc  ce  que  votre 
Brama  demandoit.  Je  le  crus  d'abord 
comme  votre  invincible  Majefté  ,  re- 
partit Amanzéi;  il  falloit  pourtant  qu'au 
moins  l'un  des  deux  en  eût  impofé  à 


Conte   Moral;  14^ 
J'autre,  J'imagine  que  vous  fûtes  bien 
fâché  ,  répliqua  le  Sultan  ;  &  dites  moi  ^ 
duquel  des  deux  vous  déifiâtes- vous  le 
plus  ?  Le  récit  d'Almaïde,  répondit 
^manzéi ,  me  donna  fur  elle  de  grands 
foupçons,  &  rignorance  qu'elle  affeda 
quand  elle  fe  rendit  à  Moclès,  quoi- 
qu'elle fut  extrême  ,  ne  m'empêcha  pas 
de  croire  qu'en  lui  faifant  le  récit  de 
fon  aventure  ,  elle  avait  fiipprimé  lacir- 
confiance  qui  me   fa-ifoit  refter  dans 
ma  prifon.  Voilà  bien  les  femmes  1 
s'écria  le  Sultan  ;  oh  oui  !  votre  réflexion 
eft  jufte  :  eh  bien  !  je  n'en  ai  rien  dit , 
î»ais  j'aurois  parié  qu'elle  ne  difoit  pas 
tout;  fi  je  m'en  éîois  vanté  ,  il  y  a  ici 
des  gens  qui  m'auroient  accufé  de  faire 
Tefprit  fort.  Allez  ,  allez  ,  foyez  -  en 
certain  ;  ce  fut  elle  qui  empêcha  que 
yous  ne  fufliez  délivré. 

La  chofcjtoute  probable  qu'elle  eft; 
répondit  Amanzéi  ,  foufFre  des  difficul- 
tés ;  Moclès,  pour  un  homme  jufques 
alors  11  irréprochable  5  m'a  paru  avoir 
bien  de  l'expérience.  Ceci  change  la 

thefe  ,  dit  le  Sultan  ,  car          ah  oui  l 

on  le  voit  bien,  c'étoit  lui.  Mais  ac- 
cordez-vous  donc  ,  dit  la  Sultane  ;  c'étoit 
elle,  c'étoit  lui  :  pourquoi,  fans  fe  tour- 
menter tant,  ne  pas  penfer  que  tous 
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deux  étoient  de  mauvaife  foi  ?  Vouâ 
avez  raifon  ,  repbqua  le  Sultan  ,  à  lâ 
rigueur  <:ela  fe  pourroit  :  il  me  femblâ 
pourtant  qu'il  feroit  plus  plaifant  que 
ce  fur  l'un  ou  l'autre ,  je  ne  fçais  pas 
pourquoi  ,  mais  je  l'aimerois  mieux. 
Voyons  toujours,  que  dirent-ils  aprè:>? 
Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m^intéreffe  le 
moins. 

Moclès  fut  le  premier  qui  revint  de 
fon égarement,  il  me  parutd'abord  com- 
me étonné  de  fe  trouver  entre  les  bras 
d'A^maïde^r  &C  fa  raifon  reprenant  peu 
à  peu  fon  empire ,  à  Tétonnement  fuc- 
céda  Thorreur  :  il  fembloit  ne  pouvoir 
pas  comprendre  ce  qu'il  voyoit;il  cher- 
choit  à  en  douter ,  à  fe  flatter  qu'un 
fonge  feul  lui  ofFroit  de  fi  cruels  objets. 
Trop  fur  enfin  de  fon  malheur  ,  il  leva 
douloureufement  les  yeux  fur  lui-mê- 
me ,  &  fe  retraçant  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  féduire  Almaïde ,  combien  fa 
criminelle  paffion  Tavoit  aveuglé,  avec 
quel  art  il  Tavoit  corrompue  par  de- 
grés ,  il  tomba  dans  la  douleur  la  plus 
amere. 

Almaïde  enfin  ouvrit  les  yeux;  mais 
encore  troublée,  ne  diftinguant pas  les 
objets  auflî  bien  que  Moclès ,  elle  fut 
d'abord  plus  confufe  qu'affligée.  Soit 
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enfin  que  le  défefpoir  ou  elle  le  voyoit 
lui  fît  fentir  fa  chute  ,  foit  que  d'elle- 
même  elle  connut  tout  ce  qu'elle avoit 
à  fe  reprocher  :  Ah  Moclès  !  s'écria- 
t- elle  en  pleurant,  vous  m'avez  per- 
due !  Moclès  en  convint ,  il  s  accufa 
de  l'avoir  féduite  ,  la  plaignit  ,  tâchà 
de  la  confoler,  &  lui  parla  en  homme 
vraiment  humilié  fur  le  danger  qu'il  y 
a  à  compter  trop  fur  foi- même.  Enfin  , 
après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  peu- 
vent infpirer  la  plus  vive  douleur  & 
le  repentir  le  plus  fincere,  fans  ofer  lâ 
regarder ,  il  prit  congé  d'elle  pour 
toujours* 

Almaïde  reftée  feule,  n'en  fuit  ni 
moins  honteufe  ni  plus  tranquille  ;  elle 
paffa  toute  la  nuit  à  pleurer  &  à  f e 
reprocher  tout  ^  jufques  au  reproche 
qu'elle  avoit  fait  à  Moclès,  &  dan$ 
lequel  alors  elle  trouvoit  trop  de  va- 
jhité.  Moclès  ,  dès  le  lendemain  ,  prit 
îe  parti  de  la  retraite  la  pliis  auftere.,. 
Voilà  qui  achevé  de  me  décider  ,  in- 
jferrompit  le  Sultan  ,  ce  n'étoit  pas  lui- 
Èt  Almaïde  ,  continua  Amanzéi  ,  tou- 
jours inconfolablç,  quelques  jours  après 
fuivit  fon  exemple.  Ceci  me  dérange, 
teprit  le  Sultan ,  il  falloit  donc  que  ce 
ne  fut  pas  elle.  Jamais  queftion  pluà 
Tomz  Ilh  PartU  I.  K, 
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difficile  à  décider  ne  s'etoit  offerte  à 
mon  efprit ,  &  je  la  laifle  à  réfoudre 
à  qui  le  pourra. 

CHAPITRE  X. 

Où  y  entr  autres  chofcs  ,  on  trouvera  la 
façon  de  tuer  le  tems. 

C^Uelque  goût  que  j'euffe  pris 
pour  la  Morale  y  je  commençois 
à  m'ennuyer  chez  Almaïde  ,  lorfque 
Moclès  la  féduifit.  Un  jour  plus  tard 
fen  ferois  forti,  perfuadé  qu'il  y  avoit 
au  moins  dans  Agra  deux  femmes  in- 
fenfibles ,  ma  patience  heureufement  me 
fauva  une  idée  fauffe. 

Après  avoir  quitté  Almaïde  ,  j'errai 
long' tems  ;  les  ridicules  ,  ou  les  vices 
d'un  genre  qui  m'étoit  déjà  connu  ,  me 
promettant  peu  de  plaifir ,  j'évitai  avec 
foin  ces  maifons  où  tout  avoit  Tair  dé* 
cent  &  arrangé.  Mes  courfes  me  côn- 
duifirent  dans  un  fauxbourg  d'Agra ,  qui 
étoit  rempli  de  maifons  fort  ornées  ; 
celle  pour  qui  je  me  déterminai  ,appar- 
tenoit  à  un  jeune  Seigneur  qui  n'y  lo- 
geoit  pas  ;  mais  qui  quelquefois  y  Vô- 
noit  incognito. 
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Le  lendemain  que  je  m'y  fus  fixé  •> 
je  vis  fur  le  foir  arriver  myftérieufe- 
inent  une  Dame  ,  qu'à  fa  magnifîcende  ^ 
&  plus  encore  à  la  nobleffe  de  fon  air  ^ 
Je  pris  pour  une  femme  du  plus  haut 
i-ang.  Mes  yeux  furent  éblouis  de  ies 
charmes  ;  avec  plus  d'éclat  encore  qxïé 
Phénime  ,  elle  avoit  la  même  modeiîié> 
&  une  phylionomie  fi  douce ,  que  je  ne 
pus  la  voir  fans  m'intérefl'er  à  elle  vi- 
I  vemenîi  A  l'air  dont  elle  entra  dans  le 
cabinet  oùj'étois,il  fembloit  qu'elle  fut 
étonnée  de  la  démarche  qu'elle  faifoit  ; 
elle  ne  parla  qu'en  tremblant  à  l'efcîaVè 
I  qui  la  conduifoit ,  èi  fansofer  lever  les 
yeux  ,  elle  vint  s'afl'eoir  fiir  moi  en  rê- 
vant ,  mais  avec  tant  de  langueur ,  qu'iî 
ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  qlieî 
étoit  le  mouvement  qui  l'occupoit. 

A  peine  fut- elle  feule  ,  &  livrée  à 
elle-même  ,  que  s'occupant  des  plu<j 
triftes  réflexions  ,  après  avoir  foiipiré 
plufieurs  fois  ,  fes  beaux  yeux  rcpandi-- 
rent  des  larmes.  Sa  douleur  paroiffoit 
cependant  plus  tendl'e  qiie  vive ,  &  eliô 
,  fembloit  moins  pleurer  des  trialheurs 
ii  qu'en  craindry».  Elle  avoit  à  peine  effilyé 
fes  pleurs,  qu'un  jeunehomme  fort  bieil 
fait ,  &  mis  proprement ,  entra  avec  ira-* 
:  pétuofité  5  &  en  chantant ,  dans  k  Cabi^ 
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iiet.  Sa  préfence  acheva  de  troubler  h  \ 
Dame  ;  elle  rougit  ,  &  en  détournant  \ 
fes  yeux  de  deffus  lui ,  &  en  fe  cachant 
le  vifage  ,  elle  tâcha  de  lui  dérober  la 
confufion  où  elle  étoit. 

Pour  lui ,  il  s'avança  vers  elle  de  Tair 
du  monde  le  moins  tendre  &  le  plus  ga-  i 
îant ,  &  fe  jettant  à  fes  genoux  :  Ah  Zé-^ 
phis  !  lui  dit- il ,  mes  yeux  ne  me  troni- 
pent-ils  pas  î  eft-ce  Zéphis  que  je  vois 
ici!  eft-ce  vous  !  vous  que  j'adore  ,  & 
que  je  n'ofois  prefque  pas  y  efpérer  î 
quoi  !  c'eft  vous  qu'enfin  je  tiens  dans 
mes  bras  ! 

Oui  5 répondit-elle  en  foupirant ,  c'eH 
moi  qui  n'aurois  jamais  dû  venir  ici  , 
c'eft  moi  qui  meurs  de  honte  de  m'y  trou- 
ver ,  &  qui  n'ai  cependant  pas  craint  de 
m'y  rendre.  Que  vous  me  rendez  chère 
cette  folitude  ,  s'éeria-t-il ,  en  lui  bai- 
fant  la  main  !  Ah  !  répondit-elle,  qu'ua 
jour,  peut-être  ,  elle  me  coûtera  de  re- 
grets !  Les  preuves  que  je  vous  y  donne 
de  ma  foibleffe  deviendront  plus  cruel- 
les pour  moi ,  à  mefure  qu'elles  s'efFa- 
ceront  de  votre  fouvenir  ,  &  elles  s'eiï 
effaceront ,  Mazulhim  ;  ou  fi  vous  vous 
les  rappeliez  quelquefois ,  ce  ne  fera  quel 
pour  me  méprifer  de  ce  que  j'aurai  fait 
f  our  vous.  Mais  quelle  erreur  l  répltri 
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qua-t-il  d'un  ton  badin  ;  pouvez-vous  , 
belle  comme  vous  êtes  ,  vous  former 
dépareilles  chimères  ;  fçavez-vous  biea 
qiiau  vrai^  je  n'ai  jamais  aiméperfonne 
aulîi  tendrement  que  vous;  &  vous  dou- 
tez de  mes  fentimens  !  Non ,  n'ai  pas 
le  bonheur  d'en  douter  ^  reprit- elle 
trlftement  ;  je  fçais  que  vous  ne  pouvez:; 
être  ni  conftant ,  ni  fidèle  :  je  doute  mê- 
me que  vous  fçachiez  aimer  ;  çepen^ 
dant  je  vous  aime  ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  je 
I viens  dans  ces  lieux  vous  le  dire  en- 
icore.  Je  fens  ma  foibleffe  dans  toute  foa 
étendue,  je  m'en  fais  pitié  à  moi-même, 
j'en  vois  toutes  les  fuites  ,  &  pourtant 
j'y  cède.  Ma  raifon  me  fait  voir  tout  ce 
ique  j'ai  à  craindre  ,  mon  amour  me  fait 
itout  braver. 

Mais  9  en  vérité ,  répondit-il ,  fçavez-^^ 
vous  bien  que  vous  me  faites  un  vrai 
tort  mortel  de  ne  me  pas  voir  auflî  ten* 
dre  que  je  le  fuis  ?  Ah  !  Mazulhim  ,  s'é- 
cria-t-elle  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  fentez 
tout  ce  que  je  vous  facrifîe  ,  &  que  vous 
raffurez  mon  cœur  !  Je  vous  aime  ,  Ma- 
zulhim ;  fi  vous  me  connoifîiez  mieux,^ 
vous  n'en  douteriez  pas.  Ce  cœur  qui 
vous  adore  ,  n'a  (  vous  ne  pouvez  pas 
l'ignorer  )  jamais  été  qu'à  vous  ;  dices^ 
moi  que  vous  defirez  qu'il  y  foit  tou^ 
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jours.  SI  vous  fçavlez  combien  'faï  be^ 
foin  de  croire  que  vous  m'aimez  ,  vous 
ne  me  refuferiez  pas  de  me  le  dire  ,  ne 
fut-ce  même  que  par  humanité.  G'eft 
à  vous  feul  aujourd'hui  que  mon  bon- 
heur eft  attaché  ;  vous  voir  ,  vous  ai^  i 
îiier  toujours,  c'eft  mon  feul  bien  &  mes 
uniques  vœux.  Seroit-il  bien  vrai  que 
vous  fulîiez  incapable  de  penfer  pour 
moi  comme  je  penfe  pour  vous  !  ; 

Ah  !  s'écria-t-il ,  je  vous  protefte 
Mazulhim  5  interrompit  -  elle  ,  laiffez- 
îiîoi  le  foin  de  vous  juftilîer  ,  je  m'en 
acquitterai  mieux  que  vous-même  ,  & 
i'ai  plus  d'envie  de  croire  que  vous  m'ai- 
'ir.ez  5  que  vous  de  me  le  perfuader.  Je 
vous  avouerai  ,  Madame,  reprit-il  d'urt^ 
air  plus  férieux  que  touché  ,  que  je  ne 
me  eroyois  pas  affez  malheureux  pour 
que  les  preuves  que  depuis  fix  mois  j'ai 
tâché  de  vous  donner  de  ma  tendreffe  , 
vous  en  euflent  auflî  peu  perfuadée.  Je 
fens  bien  qu'un  amour  extrême  ,  tel  que 
celui  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  inf- 
pirer  ,  ne  va  jamais  fans  un  peu  de  dé-^ 
îîance  ;  fi  celle  que  vous  me  témoignez 
pouvoiî  ne  tourmenter  que  moi ,  ajou- 
îa-t-ii  en  la  ferrant  dans  fes  bras,  je  m'en  ^ 
plaindrais  beaucoup  moins ,  &  le  plai-^  j 
ftr  4q  vous  trouver  fi  délicate  ^  me  fe» 
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roît  oublier  combien  vous  êtes  injufte; 
mais  c'efl  de  votre  repos  qu'il  s'agit  ici, 
&fi  vous  connoiffiez  mes  fentimens, 
vous  n'auriez  pas  de  peine  à  croire  qu'il 
m'eft  infiniment  plus  cher  que  le  mien. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  voulut 
prendre  avec  Zéphis  les  plus  tendres 
libertés  ,  mais  elle  fe  défendit  d'un  air  lî 
vrai ,  que  ne  pouvant  plus  imaginer  que 
ce  fut  en  elle  envie  de  faire  de  ces  fa- 
çons auxquelles  on  ne  prend  feulement 
pas  garde  aujourd'hui ,  il  la  regarda  avec 
étonnement.  Eh  quoi  !  Zéphis  ,  lui  dit- 
il  5  eft-ce  ainfi  que  vous  me  prouvez  vo- 
tre tendreffe  ,  &  devois-je  m'attendre  à 
tant  d'indifférence  ?  Mazulhim  ,  répon- 
dit-elle en  pleurant ,  daignez  m'écouter. 
Je  ne  fuis  pas  venue  ici  fans  fçavoir  à 
quoi  Je  m'expofois  ,  &  vous  me  verriez 
verfer  moins  de  larmes,  fi  je  n'étois  pas 
déterminée  à  me  livrer  à  votre  tendreffe  ; 
je  vous  aime ,  &  fi  je  n'en  croyois  que 
les  mouvemens  de  mon  cœur,  je  ferois 
entre  vos  bras;  mais,  Mazulhim,  il  en  efl 
encore  tems ,  &  nous  ne  fommes  pas  en- 
core affez  engagés  l'un  à  l'autre  ,  pour 
que  vous  deviez  me  cacher  vos  fenti- 
mens.  Il  n'y  a  pas  de  tems  où  il  ne  me 
foit  affreux  d*apprendre  que  vous  ne 
m^ain^ez  pas  j  mais  jugez  combien  j'au- 
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rois  à  me  plaindre  de  vous  ,  jugez  quel 
feroit  mon  état  ,  fi  je  ne  l'apprenois 
qu'après  que  mafoibleffene  vous  auroit 
rien  laiffé  à  defirer  !  Dominé  par  le  de- 
fir  de  plaire ,  accoutumé  à  Tinconftan- 
çe  par  des  fuccès  qui  ne  fe  font  point  dé- 
mentis, vous  ne  cherchez  qu'à  vaincre, 
&c  vous  ne  voulez  pas  aimer.  Peut-être 
eft-ce  fans  pafïion  pour  moi  que  vous 
m'avez  attaquée  :  examinez  bien  votre 
cœur ,  vous  êtes  maître  de  ma  deftinée , 
$c  je  ne  mérite  pas  que  vous  la  rendiez 
malheureufe.  Si  ce  n'eft  pas  Tamour  le 
plus  tendre  qui  vous  attache  à  moi ,  en 
xxn  mot  5  fi  vous  ne  m'aimez  pas  comme, 
je  vous  aime,  ne  craignez  pas  de  mêle, 
déclarer  ;  je  ne  rougirai  pas  d'être  le 
prix  de  l'amour^mais  je  mourrois  de  hon- 
te &  de  douleur,  fi  je  ne  m'étois  vue, 
que  l'objet  d'un  caprice. 

Quoique  ces  paroles ,  &  les  pleurs 
que  Zéphis  verfoit  en  les  prononçant  ^ 
n'attendriffent  pas  Mazulhim ,  elles  lui 
firent  prendre  un  ton  moins  froid  que 
celui  qu'il  avoit  d'abord  employé  au- 
près d'elle.  Que  vos  craintes  me  tou- 
chent, lui  dit-il  ;  mais  que  je  les  mérite 
peu  !  eft-ilpoffible  que  vous  vous  ima- 
giniez que  je  vous  confonds  avec  ces 
objets  méprifables,  quifeuls  jufqu'à  ce. 
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jour  ont  paru  m'occuper.  J'avoue  que 
la  façon  dont  j'ai  vécu  à  pu  donner  iieu 
à  vos  ioupçons  ;  mals^  Zéphis,  vou- 
driez -  vous  que  j'eufie  joint  au  ridicule 
d'avoir  eu  les  femmes  qui  ont  rempli 
mes  loifîrs ,  lahonte  de  les  avoir  aimées.'^ 
Il  eft  vrai^  je  craignois  Tamour  ;  eh  ! 
que  pouvois-je  faire  de  mieux  ,  pour  lui 
échapper  toujovirs  ,  que  de  vivre  avec 
des  femmes  fans  mœurs  &  fans  prin- 
cipes ,  qui ,  dans  l'inftant  même  qu'el- 
les me  féduifoient  le  plus  par  leurs  agré- 
mens  ^  me  fauvoient  par  leur  caractère  j, 
du  danger  d'une  palîion  !  Je  fuis  ,  di- 
tes-vous ,  accoutumé  à  l'inconftance  par 
le  fuccès?  M'eftimez- vous  affez  peu  pour 
croire  qu'avant  de  vous  avoir  touchée  , 
je  me  flattaffe  d'en  avoir  eu  quelques- 
uns  ?  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  viûoires 
dont ,  peut-être  ,  vous  me  croyez  fi 
vain  5  qui  intérieurement  ne  m'ait  cou- 
vert de  confufion;  pas  une  enfin  qu  au 
prix  de  tout  mon  fang ,  jenevoululTe 
n'avoir  point  remportée  ,  puisqu'elles 
me  rendent  moins  digne  de  vous  ! 

Zéphis  ,  à  ces  paroles  ,  parut  un  peu, 
raffurée,  &  tendit  la  main  à  Muzulhim, 
en  attachant  fur  lui  fes  beaux  yeux  , 
avec  cette  expreflion  tendre  &  tou- 
chante que  raçnour  feul  peut  donner. 
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Oui ,  Zéphis  ,  continua  Maziilhim  ,  Je 
vous  aime  !  ah  !  combien  vivement  ! 
avec  quel  plaifir  je  fens  à  vos  genoux, 
qu*3u  milieu  même  des  tranfports  les 
plus  ardens  ,  ce  n'étoit  pas  à  Tamour 
que  je  facrifiois  !  qu'il  m'eft  doux  de 
leconnoître,  &  de  ne  le  connoîtreque 
par  vous  !  fans  vos  charmes ,  même 
ïans  vos  vertus  ,  j'aurois ,  fans  doute , 
ignoré  toujours  ce  fentiment  auquel , 
jufques  à  vous ,  je  refufois  de  me  li- 
vrer* Ceft  à  vous  feule  que  je  le  dois,' 
c'eft  pour  vous  feule  que  je  veux  en 
être  éternellement  rempli  ! 

Ah  Mazulhim  /  s'écria-t-elle  ,  que 
nous  ferions  heureux  fi  vous  penfiezce 
que  vous  me  dites  !  s'il  eft  vrai  que  vous 
m'aimiez, vous  m'aimerez  toujours!  A 
ces  mots,  elle  fe  pencha  fur  Mazulhim, 
&  en  le  ferrant  tendrement  dans  fes  bras, 
elle  approcha  fa  tête  de  la  fienne.  La 
plus  tendre  ivrefle  étoit  peinte  dans  fes 
yeux  ,  &  bientôt  Mazulhim  ,  par  fes 
tranfports ,  en  pénétra  toute  fon  ame. 
Dieux  !  quels  yeux  quand  il  eut  achevé 
de  les  troubler  !  Je  n'avols  vu  les  mê- 
mes qu'à  Phénime. 

Quelque  préparée  qu'elle  fut ,  cepen- 
dant y  à  rendre  Mazulhim  ,  l'Amant  du 
monde  le  plus  heureux ,  elle  ne  put  fans 
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fe  reffouvenir  de  fes  craintes  ,  &  peut-- 
être  de  fa  vertu ,  le  voir  fi  près  de  (on 
bonheur.  Vous  ne  doutez  pas  que  Je  ne 
vous  aime,  lui  dit-elle,  en  lui  oppofant 
la  plus  foible  réfiftance  ;  mais  ne  pou- 
vez-vous  Ah  Zéphis  !  interrompit  il, 

).Zéphis  !  pouvez- vous  craindre  encore 
de  me  prouver  votre  tendrefl'e  ! 

Zéphis  foupira ,  &c  ne  répondit  rien  : 
plus  vaincue  par  fon  amour  qu'elle  n  é*^ 
toit  perluadée  de  celui  de  fon  Amant  > 

^  elle  céda  enfin  à  fes  defirs.  Trop  heu* 
reux  Mazulhim  !  que  de  charmes  s'offri- 
rent à  tes  regards  ^  &c  combien  la  pu- 
deur de  Zéphis  n'en  augmentoit-elle  pas 
ie  prix  !  aufli  Muzulhim  m'en  parut- il 
vivement  frappé  ;  tout  l'étonnoit  ;  tout 
étolt  en  Zéphis  l'objet  d'un  éloge  & 
d'un  baifer.  Quoique  loin  de  condam- 
ner l'admiration  dans  laquelle  il  étoit 
plongé,  je  la  partageaffe  avec  lui ,  il  me 
fembla  que  pour  la  fituation  où  il  fe 
trouvoit,  elle  duroit  trop  long  tems  , 
&l  qu'elle  fembloit  même  fufpendre  , 
cil  lui  faire  oublier  fes  defirs. 

ïl  eftbien  vrai  que  plus  on  eft  délicat^ 
plus  on  s'amufe  de  bagatelles.  Le  fenti- 
ment  feul  connoît  ces  tendres  écarts 
qu'il  imagine,  &  qu'il  varie  fans  cefie; 
mais  î^nfin  ^  an  ne  fçauroit  s'y  plaire 
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toujours  ^  &  fi  Ton  s*y  arrête  ,  c'eft 
moins  pour  y  borner  fes  defirs  ,  que 
pour  y  trouver  de  nouvelles  fources  de 
flammes.  J'eus  quelques  inftans  affez 
bonne  opinion  de  Mazuihim ,  pour  n'at- 
tribuer l'anéantiflement  où  je  le  voyois, 
qu'à  un  excès  d'amour ,  &  les  charmes 
de  Zéphls  juftifioient  cette  idée.  Vrai- 
semblablement Zéphis  le  crut  auflî ,  & 
plus  long-tems  que  moi.  Je  ne  conce- 
vois  pas  comment  les  tranfports  d'ua 
Amant  fi  tendre ,  fi  prefle  d'être  heu- 
reux j  s'afFoiblifîbient  à  mefiire  qu'ils 
îrouvoient  de  quoi  augmenter  :  il  étoit 
vif  fans  être  ardent  ;  il  louoit ,  il  admi- 
roit  toujours  :  mais  n'eft  ce  donc  que 
par  des  éloges  qu  un  Amant  fçait  exprir 
pier  fes  defirs? 

Avec  quelque  adreffe  que  Mazuihim 
(dîffimulât  fon  malheur,  Zéphis  s'apper- 
çut  du  peu  de  fuccès  de  fes  charmes  : 
elle  n'en  parut  ni  furprife,  ni  choquée^ 
&  tournant  fes  beaux  yeux  vers  fon 
Amant  ,  leve^i-vovis ,  lui  dit-elle  avec 
le  plus  doux  fourire  ,  je  fuis  plus  heu- 
reufe  que  je  ne  le  penfois. 

Mazuihim  à  ce  difcours  ,  qui  ne  lui 
parut  qu'infultant ,  s'efforça  ,  mais  vai- 
nement y  de  prouver  à  Zéphis  qu'il  ne 
îiiéritoit  pas  qu'elle  ç^it  4e  lui  l'idée 
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qu'elle  fembloit  en  avoir  prlfe.  Forcé 
enfin  de  fe  rendre  juftiee  :  Hélas  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit- il  d'un  ton  qui  me  fit  rire, 
c'ell  que  vous  m'avez  attrifté  !  Votre 
îroubie  me  divertit ,  répondit  Zéphis  ; 
mais  votre  douleur  m'ofFenferoit.  Il  fe- 
roit  trop  cruel  pour  moi  ,  que  vous 
cruflîez  mon  coeur  blefle.,,.  Ah  Zéphis/ 
interrompit  Mazulhim,  qu'il  eft  affreux 
d'avoir  tort  avec  vous,  &  difficile  de 
s'en  juftifier  !  Ceffez  donc  de  vous  affli- 
ger 5  répondit  tendrement  Zéphis  ;  je 
crois  que  vous  m'aimez  ^  je  ne  le  crois 
tnême  que  depuis  un  inftant ,  &  vous 
ne  pouviez  mieux  me  prouver  votre 
tendreffe  ,  que  par  les  chofes  que  vous 
vous  reprochez. 

Ah  !  cela  ,  comme  Ton  dit ,  eft  bon 
pour  le  difcours  ,  dit  le  Sultan  ;  mais 
dans  le  fond  de  Famé  ,  cette  Dame- là 
n'étoit  fûrement  pas  contente.  Premiè- 
rement ,  c'eft  que  par  foi-même ,  cela 
eft  affligeant,  &  (^u'il  y  a  apparence  que 
ce  qui  afflige  toutes  les  femmes ,  n'en 
fçauroit  divertir  une ,  ou  du  moins  vous 
conviendrez  qu'en  ce  cas-là  elle  feroît 
bien  capricieuîe.  D'ailleurs,  c'eft  que  lé 
fentiment  n'eft  pas  vme  chofe  fi  confo- 
îante,  quand  cela  arrive,  qu'on  pourroil 
feien  direi 
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A  ce  propos ,  je  me  foviviens  qu'un 
jour[j*étois  parbleu  bien  jeune,  ]  c'étolt 
une  femme.  Je  ne  vous  dirai  pas  com^ 
ment  cela  arriva;  nous  étions  pourtant 
tous  deux. ....  Réellement ,  je  ne  m'en 
ferois  jamais  défié;  ne  voilà-t-il  pas 

que  tout  d'un  coup  je  ne  fçais  pas 

trop  comment  vous  dire  cela.  Eh  bien  ! 
j'eus*  beau  lui  tenir  les  propos  du  monde 
les  plus  galans,  plus  je  lui  parlai,  plus 
elle  pleura.  Je  n'ai  jamais  vu  cela  qu'une 
fois  ;  mais  il  eft  vrai  que  c'étoit  une 
chofe  bien  attendriflante.  Je  lui  dis  pour- 
tant ,  entre  autres  chofes ,  qu'il  ne  falloit 
défefpérer  de  rien  ^  que  je  ne  Tavois  pas 
fait  exprès...  Eh  finiffez  votre  cruelle 
hiftoire,  interrompit  là  Sultane.  Je  trou^ 
ve  ôffez  bon ,  reprit  Schah-Baham ,  qu'il 
ne  me  foit  point  permis  de  faire  un  con* 
te ,  &  chez  moi  fur-tout.  De  là  ,  comme 
je  vous  difois  ,  pourfuivit-il  ,  j'ai  con- 
clu,  &  pour  jamais  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  à  qui  cela  ne  faffe  un  certain 
pîaifir  ;  par  conféquent  la  Dame  de  Ma- 
zulhim  qui  dîfoit  de  fi  belles  chofes ...  ^ 
auroit  tout  autant  aimé  n'avoir  pas  eu  à 
les  dire ,  interrompit  la  Sultane ,  cela  eft 
probable;  mais  fçachez  pourtant  que  ce 
que  vous  croyez  fi  fâcheux  pour  une 
femme,  l'afflige  moins  qu'il  ne  Tembar* 
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taffe.  Ah  oui  ,  reprit  le  Sultan  ^  je  n*au- 
rois  ,  par  exemple  qu'à  • . . .  mais  n'ayez 
pas  peur  !  continuez,  Emir. 

Quelque  déconcerté  que  Mazuîhim 
me  parut  de  (on  aventure,  ilmefembla 
qu'il  étolt  encore  plus  étonné  de  la  fa- 
çon dont  Zéphis  la  prenoit. 

Si  quelque  chofe  peut ,  lui  dit  il ,  me 
confoler  de  cette  afFreufe  difgrace ,  c'eft 
de  voir  qu'elle  ne  prenne, rien  fur  votrô 
cœur  ;  que  de  femmes  me  détefteroient , 
fi  elles  avoient  autant  à  fe  plaindre  de 
moi!  Je  vous  avoue  ,  répondit  Zéphis , 
que  je  ferois  peut-être  comme  elles ,  fi 
je  pouvois  attribuer  cet  accident  à  vo- 
tre froideur  ;  mais  fi  ,  comme  vous  me 
l'avez  dit  ,  &  que  je  le  crois  ,  l'amour 
feul  trouble  vos  fens ,  je  ne  trouve  dans 
cette  aventure  que  mille  chofes  plus 
flatteufes  pour  moi  que  tous  vos  tranf- 
ports.  Je  vous  aime  trop  pour  ne  pas 
croire  que  vous  m'aimez  ;  peut  •  être 
aufiî  ai-je  trop  de  vanité  ,  ajouta-t- 
elle  en  fouriant,  pour  imaginer  qu'il 
y  a  de  ma  faute  ;  mais  quel  que  foit 
le  motif  de  mon  indulgence  ;  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'efl;  que  je  vous  par- 
donne. Je  vous  avertis  au  refie,  que 
je  ferois  moins  tranquille  fur  le  plus 
fim«ple  foupçon  fur  votre  fidélité,  qu^ 
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fur  ce  que  vous  appeliez  un  crime.  Ouï, 
Mazulhim,  foyez-moi  fidèle  ^  &  puifle- 
je  toujours  vous  trouver  tel  que  vous 
êtes  aduellement.  Ce  que  j'y  perdrois 
du  côté  de  ce  que  vous  appeliez  des 
plaifirs  ,  ne  le  trouverois-je  pas  bien 
dans  la  certitude  que  vous  feriez  conf-  j 
tant  ? 

Pendant  que  Zéphis  parloit  ,  Mazul- 
him  qui  âuroit  bien  voulu  lui  avoir 
moins  d'obligation  ,  n'épargnoit  rien  dé 
tout  ce  qui  pouvoit  faire  ceffer  fon  mal- 
heur. Zéphis  fe  prêtoit  à  fes  defirs  avec 
line  complaifence  qu'intérieurement  ; 
peut-être ,  il  n'approuvoit  pas  ,  parce  \ 
que  de  moment  en  moment  ,  elle  le 
irendoit  moins  excufable.  Cette  corn- 
plaifance  même  devenoit  plus  tendre  ^ 
infenfiblement  elle  augrnentoit  ;  Zéphis 
défendoit  moins,  ou  accordoit  de  meil- 
leure grâce;  fes  yeux  brilloient  d'un  feu 
que  je  ne  leur  avois  pas  encore  vu  ;  il 
fembloit  qiie  ce  ne  fut  que  dans  cet  inf- 
tant  qu'elle  fefut  véritablement  rendue: 
élle  n'avoir  jufques  là  ,  que  fouffert  le5 
èmpreffemens  de  Mazulhim,  alors  elle 
les  partageoit.  Cette  répugnance  infé- 
pârable  du  premier  moment  que  tant  de 
femmes  jouent  ,  &  que  fi  peu  fentent  i 
ayoit  cefîe.  Zéphis  foutenoit  (ans  em- 
barras 
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barras  les  éloges  de  Mazulhim  ,  &  pa- 
rolffoît  même  defirer  qu'il  pût  fe  mettre 
à  portée  de  lui  en  donner  de  nouveaux  : 
elle  rougiffoit,  &  ce  n'étoit  pas  la  pu- 
deur qui  la  faifoit  rougir  ;  fes  regards 
ne  fe  détournoient  pliis  de  deffus  les  ob- 
jets qui  d'abord  avoient  paru  les  bleffer; 
la  pitié  que  Mazulhim  lui  infpiroit, 
fenfin  n'eut  plus  de  bornes  ;  cependant... 

Ah  oui ,  interrompit  le  Sultan ,  ce- 
pendant. ...  J'entends  bien  ,  voilà  un 
impertinent  homme  !  Je  ne  connoià 
rien  qui  {oit  à  là  longue  plus  infuppor- 
table  que  les  procédés  qu'il  a  avec  Zé- 
phis  ;  je  fuis  bien  fur  qu'elle  s'en  fâcha. 
Et  moi  ^  dit  la  Sultane;  je  le  fuis  du  con- 
traire ;  fe  fâcher  d'an  pareil  malheur  , 
c'eft  le  mériter.  Bon  ,  reprit  le  Sultan  , 
penfcz-vous  qu'une  femme  faffe  une  pa- 
reille réflexion  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
pour  moi ,  c'eft  qu'en  pareil  cas  je  me 
facherois ,  &  fi  je  ne  m'en  croirois  pas 
moins  raifonnable,  non.  Voyons  pour- 
tant ce  que  dit  Zéphis  ,  car,  à  ce  que  je 
vois  ,  en  cela  comme  en  toute  autre 
chofe  5  chacun  a  fon  goût. 

Quelque  indulgente  qu'elle  fût,  reprit 
Amanzéi  ,  l'obftination  du  malheur 
fon  Amant  me  parut  l'ennuyer  ;  foit 
(qu'ayant  plus  fait  pour  lui  que  la  pre- 
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iniere  fois,  elle  crut  le  mériter  moins  ; 
fok  qu'étant  en  ce  moment  plus  favora- 
blement difpofée ,  elle  trouvât  dans  fa 
raifon  moins  de  force  pour  le  foutenir. 

Mazulhim  ,  moins  convaincu  que 
Zéphis  de  fon  infortune^  ou  accoutumé 
peut-être  à  braver  de  pareils  malheurs  ^ 
ne  penfant  pas  de  Zéphis  auffi-bien  qu'il 
le  de  voit ,  tenta  ce  que ,  s'il  eût  été  plus 
fage  5  ou  plus  poli ,  il  n'auroit  pas  tenté. 
Il  me  fembîa  qu'elle  n'agréoit  pas  une 
épreuve  qui  lui  montroit  moins  encore 
de  préfomption  dans  Mazulhim ,  que  la 
lîiauvaife  opinion  qu'il  ofoit  avoir  de 
l'es  charmes. 

Malgré  fon  trouble ,  il  lui  échappa 
un  fouris  malin  qui  fembloit  dire  à  Ma- 
xulhim  qu'elle  n'étoit  poiht  perfonne 
avec  qui  cette  témérité  fut  placée  ,  &  j 
put  être  heureufe.  Sûre  qu'il  en  feroit 
bientôt  puni  ,  elle  fe  livra  à  fes  ridicu- 
les entreprifes  ,  avec  une  intrépidité  I 
^ue  toute  femme  eft  affez  vaine  pour 
avoir  en  pareil  cas ,  mais  qui  n'eft  point 
àms  toutes  juftifiée  par  le  fuccès.  Quoi- 
que Mazulhim  fut  en  ce  moment  moins 
à  plaindre  qu'il  ne  l'avoit  été  ,  il  n'étoit 
pas  cependant  d^ns  une  iituation  dont 
on  put  le  féliciter  ,  &  quels  que  fuffent 
ies  efforts  ,  Zéphis  eut  raifon  de  ne  les 
a^vair  pas  craints. 
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A  Tair  étonné  de  Muzulhim ,  je  dus 
croire  que  s'il  étoit  fait  à  une  partie  de 
ce  qui  lui  arrivoit ,  il  ne  rétolt  pas  à 
trouver  des  femmes  qui,  comme  Zéphis^ 
ne  puffent  dans  fes  malheurs ,  lui  laiffer 
aucunes  reffources.  Ce  que  je  dis  toute- 
fois fans  vouloir  en  cfïenfer  aucune  ; 
&c  que  fçait-on  ^  d^ailleurs,  fi  ce  feroit 
toujours  à  elles  qu'on  devroit  s'en  pren- 
dre? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  furprife  de  Ma* 
zulhim  fut  fi  plaifamment  marquée^  & 
aux  dépens  de  beaucoup  d^autres  fem- 
mes, faifoit  fi  bien  l'éloge  de  Zéphis^ 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  Si 
vous  me  l'aviez  demandé,  lui  dit-elle  ^ 
je  vous  l'aurois  dit,  mais  vous  ne  m'en 
auriez  peut  être  pas  crue.  J'aurois  affu- 
rément  eu  tort ,  répondit- il  ^  mais  je  ne 
devois  pas  m'y  attendre  ;  une  expérien- 
ce de  dix  ans  toujours  heureufe ,  me 
faifoit  croire  toujours  poffible  ,  ce  qu'a- 
vec vous  feule  j'ai  inutilement  tenté» 
Ah  Zéphis  !  ajouta- t-il  ,  faut-il  que  je 
trouve  dans  ce  qui  devroit  combler 
mes  defirs  de  nouvelles  raifons  de  me 
plaindre  !  En  effet  ,  répondit- elle  en 
riant  ,  je  conçois  combien  vous  èus 
malheureux,  &  vous  devez  auffi  être 
bien  lùr  de  toute  ma  pitié.  Zéphis  !  re* 
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frit-il  avec  un  tranfport  plus  vraî  quê 
tous  ceux  que  je  lui  avois  vus  ,  rieri 
ii'égale  ma  tendreffe,  que  vos  charmes  ; 
chaque  moment  augmente  mon  ardeur , 

&  mon  défefpoir  j  &  je  fens  Eh  Ma- 

zulhim  !  interrompit-elle  ,  quel  auroit 
donc  été  ce  bonheur  dont  vous  regret- 
tez tant  la  perte  ?  Non ,  s'il  eft  vrai  que 
Vous  m'aimiez,  vous  n'êtes  pas  à  plain- 
dre. Un  feul  de  mes  regards  doit  vous 
fendre  plus  heureux  que  tous  ces  plai- 
firs  que  vous  chercher,  fi  vous  lesavie^ 
trouvés  auprès  d'une  autre.  Vos  fenti* 
mens  me  charment  &  me  pénétrent  , 
dit-il  ;  mais  en  redoublant  mon  amour , 
ils  augmentent  mes  regrets  &  ma  dou- 
leur. 

Finlffons  cet  entretien  ,  dît  Zéphîs 
en  fe  levant.  Quoi  !  s'écria-t-il ,  vou- 
driez vous  déjà  me  quitter?  Ah  Zéphis  ! 
ne  m'abandonnez:  point  à  Fhorreur  de 
ma  fituatioii  !  Non  Maziulhim  ,  répli- 
qua t*  elle  ,  je  vous  ai  promis  de  paffef 
ce  jour  avec  vous.  Eh  !  pùiffe-t-il  ne 
vous  point  paroître  plus  long  qu'à  moi  ! 
Mais  îbrtons  de  ce  cabinet  :  allons  jouiï- 
de  la  délicieufe  fraîcheur  qui  commence 
à  fe  répandre  ;  diftraire  votre  imagina- 
tion ,  la  détourner  enfin  dé  defliis  les 
objets  qui  l'attriflent ,  peut- être  ^  Ma^ 
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iziilhim  ,  plus  on  cherche  les  plaifirs  ^ 
moins  on  peut  les  goûter;  effayons  fi  , 
en  y  arrêtant  moins  notre  penfée,  nous 
ne  nous  y  difpoferions  pas  mieux. 

La  généreufe  Zéphis  forrit  en  ache- 
vant ces  paroles ,  &  Mazulhim  lui  don^» 
na  la  main ,  de  l'^tir  du  monde  le  plus 
refpeftueux. 

Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier,  c'eft  que  ce 
Mazulhim  qui  employoit  fi  mal  les  ren- 
dez-vous qu  on  lui  donnoit ,  étoit  l'hom- 
me d'Agra  le  plus  recherché;  il  n'y  avoit 
pas  une  femme  qui  ne  l'eût  eu,  ou  qui 
ne  voulût  l'avoir  pour  amant  ;  vif,  ai- 
mable, volage,  toujours  trompeur  ,  & 
n'en  trouvant  pas  moins  à  tromper  , 
toutes  les  femmes  le  connoiffoient  &C 
toutes  cependant  cherchoient  à  lui  plai- 
re ;  fa  réputation  enfin  étoit  étonnante. 
On  le  croyoit  !....  que  ne  le  croyoit-oa 
pas  !  &  pourtant ,  qu'étoit-il  ?  que  ne 
devoit  il  pas  à  la  difcrétion  des  femmes,' 
lui  qui  ayant  pour  elles  de  fi  mauvais 
procédés. ,  les  rriénageoit  cependant  fil 
peu  ? 

Après  une  heure  de  promenade ,  Zé- 
phis &  lui  revinrent  du  jardin.  Je 
cherchai  promptement  dans  leurs  yeux 
s'ils  étoient  plus  contens  que  lorfqu'ils 
étoienîfortis,  A  Tair  niodefl:e  de  M.a?;ul-^ 
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him,jecriis  que  non,  &  je  ne  metrom- 
pois  pas.  Zéphis  s'affit  fur  moi  ,  non- 
chalamment, &  Mazulhim  fe  mit  à  fes 
pieds ,  fur  des  carraux.  Ayant  affez  peu 
de  chofe  à  lui  dire  ,  &  n'imaginant  d'a- 
•bord  aucune  forte  d'amufemens  qu'il  fut 
en  état  de  lui  procurer  ,  il  s'abandonna 
à  la  rêverie ,  en  la  regardant  affez  ten- 
drement. Honteux  peu  de  tems  après  , 
du  perfonnage  qu'il  joucit  auprès  de  la 
plus  belle  femme  d'Agra,  mais  confterné 
encore  de  fes  malheurs ,  tremblant ,  en 
voulant  les  réparer,  d'efîuyer  de  nou- 
veaux aftronts  ,  il  fut  quelques  momens 
fans  fçavoir  à  quoi  fe  déterminer.  Il 
craignit  enfin  que  fon  filence  &  fa  froi- 
deur ne  paruflent  plutôt  à  Zéphis  des 
preuves  d'indifFérencé  que  de  crainte 
ou  de  repentir.  Il  la  prit  brufquement 
dans  fes  bras  &  lui  donnant  les  baifers 
les  plus  tendres  ,  fembla  vouloir  fortir 
par  un  coup  d^éclat,  de  la  profonde  lé- 
thargie dans  laquelle  il  étoit  plongé. 
Zéphis  d'abord  parut  délibérer  en  elle- 
même,  fî  elle  fe  prêteroit  aux  nouvelles 
enîreprifès  de  Mazulhim.  Si  fa  tendreffe 
la  foîliciîoit  à  tout  accorder  ,  cette  mê- 
me tendreffe  lui  faifoit  voir  avec  dou- 
leur qu'elle  n'avoit  jamais  plus  de  cruau- 
té pour  Mazulliim ,  que  quand  elle  ne 
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luî  refiifoit  rien.  Defiroit-il  d'être  heu- 
reux, ou  laconnoiffoit-ilaffez  peu  pour 
croire  qu'eile  feroit  bleffée ,  s'il  ne  cher- 
choit  pas  à  le  devenir  ?  étoit-ce  enfin 
1  amour  ,  ou  la  vanité  qui  le  ranienoit  fi 
tendre  ? 

Pendant  qu'elle  s'occupoit  de  ces  idées  , 
Muzulhim  (  foit  qu'il  cherchât  unique- 
ment à  fe  tirer  d'une  fituation  qui  l'en- 
nuyoit,  foit  que,  comme  il  étoit  ad- 
mirable pour  les  menus  détails  de  l'a- 
mour ,  il  voulut  empêcher  Zéphis  de 
s'ennuyer)  crut  devoir  employer  ces 
riens  ,  charmans  quand  ils  précédent  ou 
fuivent  une  conversation  férieufe;  mais 
qui  par  leur  frivolité  ne  font  pas  faits 
pour  en  tenir  lieu.  Zéphis  refufa  d'a- 
bord de  s'y  prêter  ,  mais  croyant  à 
l'empreffement  extrême  avec  lequel 
Mazulhim  lui  demandoit  plus  de  com- 
plaifance  qu'il  avoit  befoin  qu'elle  en 
eût ,  elle  confentit  par  pure  générofité, 
i>L  en  hauflant  les  épaules ,  à  ce  dont 
il  fe  faifoit  de  fi  grandes  idées ,  &  dont , 
car  il  faut  lui  rendre  juftice  ,  elle  at- 
tendoit  beaucoup  moins  que  lui. 

L'air  inattentif  ,  &  même  ennuyé 
qu'elle  garda  long-tems  ,  loin  d'impa- 
tienter Mazulhim,  l'engagea  à  redou* 
bler  fes  foins      comme  il  étoit  Thom- 
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îïie  de  fon  tems  qui  fçavoit  le  mieniQ 
traiter  les  petites  chofes  ,  il  la  força  à 
lui  prêter  plus  d'attention  ,  de  l'atten- 
tion il  la  conduiiit  à  Tintérêt  :  le  peu 
de  réalité  des  objets  qu'il  lui  ofFroit , 
difparut  infenfiblement  à  fes  yeux;  elle 
féconda  elle  niême  Tillufion  oii  il  la 
Jettoit,  &  connut  enfin  de  combien  de 
plaifirs  l'imagination  eft  la  fource,  & 
combien  fans  elle ,  la  nature  feroit 
bornée. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  ce  que 
Mazulhim  avoit  peut-être  moins  regar- 
dé comme  une  reffource  pour  lui,  quç 
comme  une  forte  de  dédommagement 
qu'il  devoit  à  Zéphis  ,  lui  fit  une  im- 
preffion  plus  vive  qu'il  ne  s'en  étoit 
flatté.  Les  charmes  de  Zéphis  ,  de  ver 
nus  même  plus  touchans  ,  lui  firent  fen- 
îir  cette  émotion  qu'il  avoit  jufques-Ià 
cherchée  fi  vainement ,  &  dans  le  doux 
défordre  qui  commençoit  à  s'emparer 
de  fes  fens  ayant  perdu  le  fou  venir  de 
fes  malheurs ,  ou  en  étant  alors  plus 
irrité  qu'abattu  ,  il  vainquit  enfin  glo- 
rieufement  ces  obflacles  ,  par  lefquels. 
il  s'étoit  vu  fi  long- tems ,  &  fi  cruel- 
lement arrêté. 

J'entends,  dit  alors  le  Sultan,  c'eil 
fort  bienfait  :  il  vaut  mieux  tard  que  y^". 
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mais  ^  c*eft-à*dire  que....  N/allez-vous 
pas  nous  expliquer  cela  ,  interrompit 
la  Sultane,  &ç  penfez-vous  qu'Anianzé^ 
ait  eu  la  prudence ,  ou  la  fineffe  de  nous 
laiffer  quelque  chofe  à  deviner  ?  Je  n'eri 
fçais  rien ,  reprit  le  Sultan  ,  ce  ne  font; 
pas  là  mes  affaires  ;  mais  enfin,  c'eft  que  , 
comme  vous  le  fçavez  auffi-bien  que 
moi ,  ce  Mazulhim  eft  un  peu  fujet  à  de$ 
accidens  ,  &  qu'il  me  paroît  tout  fim- 
ple  que  Ton  s'informe....  Eh  bien!  dites-^ 
pioi  donc  un  peu ,  Mazulhim  ? 

Sire,  il  fut  heureux  ;  mais  il  fçavoit 
mieux  offenfer ,  qu'il  ne  fçavoit  répa- 
rer les  outrages  qu'il  faifoit ,  &  jedoutç 
que  s'il  eut  eu  affaire  à  une  perfonne 
i^ioins  généreufe  que  Zéphis  ,  il  eût  pu 
pour  fi  peu  obtenir  un  pardon.  Plus 
vain  qu'il  n'étoit  amoureux,  il  me  pa- 
rut moins  fentir  le  bonheur  de  poffé- 
der  Zéphis ,  que  le  plaifir  d'avoir  moinç 
à  rougir  devant  eUe.  Ils  commencèrent 
une  converfation  tendre  ,  ou  Zéphis 
mit  beaucoup  de  fentiment ,  &  Mazul- 
him extrêmement  de  jargon. 

Peu  de  tems  après  ,  on  fervit  un  foa- 
per  où  il  avoit  épuifé  la  délicateffe  & 
le  goût.  Zéphis  animée  de  plus  en  plus 
par  la  préfence  de  fon  amant,  lui  ditmiî.- 
le  chofes  fines  $c  paffipnnéçs  qui  ne  me. 
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firent  pas  moins  admirer  Ion  efprît  que 
fa  tendreffe.  Quoique  lui-même  fut  éton- 
né de  tant  de  charmes  ,  ils  n'agiflbient 
pas  fur  lui  auffi  vivement  queïur  moi, 
&  il  me  parut  que  fon  orgueil  étoit  plus 
flatté  de  la  conquête  de  Zéphis ,  que 
ton  cœur  n'étoit  touché  de  cette  paffion 
vive  &  délicate  qu'elle  avoit  pour  lui 
&  dont  malgré  ce  qu'elle  craignoit 
de  fon  Inconftance ,  elle  étoit  unique- 
ment remplie. 

Si  la  pofleffion  de  Zéphis  n'avoit  pas 
rendu  Mazulhim  aufli  amoureux  qu'elle 
l'auroit  du  ,  il  en  étoit  du  moins  deve- 
nu plus  vif;  fon  cœur  inacceflible  au 
fentiment  ,  langulflbit  encore  ;  toutes 
les  vertus  de  Zéphis ,  que  l'ingrat  louoit 
fans  les  connoître  ,  éc  peut  être  fans 
les  lui  croire  ,  loin  de  l'attacher  à  elle, 
femibloient  l'en  éloigner  &  le  contrain- 
dre. Je  ne  le  voyois  pas  même  ému 
de  l'amour  tendre  &  vrai  qu'elle  avoit 
pour  lui ,  mais  elle  commençoit  à  lui 
infpirer  des  defirs.  Il  la  regardoit  avec 
tranfport,  il  foupiroit,  il  hii  parloitavec 
ardeur  du  bonheur  dont  il  avoit  joui, 
&  fembloit  attendre  avec  impatience 
quele  louper  finît.  Il  le  lui  dit  lui-même; 
mais  foit  qu'elle  n'eut  pas  fi  bonne  opi- 
nion que  lui  de  l'après  •  fouper,  elle 
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éfoît  moins  impatiente.  Cependant  elle 
'    Talmoit,  il  la  preffa,  bientôt...  Ah  Ma- 
zulhim  !  que  tu  aurois  été  heureux, fi 
tu  avois  fçu  aimer  ! 

Peu  de  tems  après  ,  Zéphis  fortit  ^  & 
Mazulhim  la  fuivit ,  en  lui  faifant  des 
proteftations  d*amour  &  de  reconnoif- 
îance ,  que  je  crus  d  autant  moins  vraies, 
qu'elle  les  méritoit  mieux.  Zéphis  étoit 
trop  eftimable  ,  pour  qu'il  put  s'atta- 
cher conftamment  à  elle  ;  elle  étoit 
vraie ,  fans  fard  ,  fans  coquetterie  ;  Ma- 
zulhim étoit  fa  première  affaire ,  mais  ce 
qui  auroit  fait  la  félicité  d'un  autre ,  n'é- 
toit  pour  ce  cœur  corrompu  ,  qu'une 
liaifon  oîi  il  ne  trouvoit  ni  plaifir  ni 
amufement.  Il  ne  lui  falloit  que  de  ces 
femmes  qui  nées  fans  fentiment  &  fans 
pudeur ,  ont  mille  aventures ,  fans  avoir 
un  Amant,  &qu'à  l'indécence  de  leur 
conduite ,  on  pourroit  accufer  de  cher- 
cher plus  encore  le  déshonneur  que  le 
plaifir.  Il  n'étoit  pas  étonnant  que  Ma- 
zulhim ,  qui  n'étoit  qu'un  fat,  plut  aux 
femmes  de  ce  genre ,  &  qu'à  fon  tour  , 
il  les  recherchât. 

Mais  Amanzéi ,  demanda  la  Sultane  , 
coîhment  un  homme  de  fi  peu  de  mé- 
rite a  voit- il  pu  toucher  une  perfonne 
aufii  eftimable  que  vous  nous  aves 
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peint  Zëphls  ?  Si  votre  Majefté  vouloît 
bien  fe  reflbuvenir  du  portrait  que  j'ai 
fait  de  Mazulhim  ,  répondit  Amanzéi  , 
elle  s'étonneroit  moins  qu'il  eut  fçu 
plaire  à  Zéphis  ;  il  avoitdes  agrémens, 
&  fçavoit  feindre  des  vertus.  Zéphis 
d'ailleurs  ne  feroit  pas  la  première  fem- 
me raifonnable  qui  auroit  eu  le  malheur 
d'aimer  un  fat,  &  votre  Majefté  n'igno- 
re pas  qu'on  ne  voit  autre  chofe  tous  les 
jours.  Sans  doute  ,  dit  le  Sultan  ,  par 
exemple  ,  il  a  raifon  y  Ton  ne  voit  que 
cela  ;  au  refte  ,ne  me  demande^  pas  pour- 
quoi 5  car  je  n'en  fçais  rien.  Ce  n'eft  pas 
à  vous  non  plus  que  je  le  demande,  re- 
prit la  Sultane.  Ce  font  des  chofes  , 
qu'avec  tout  Tefprit  que  vous  avez  ,  il 
me  paroît  fimple  que  yows  ne  fçachiez 
pas. 

Qu'une  femme  raifonnable  ,  conti- 
nua-t-elle  ,  fe  rende  à  un  amour  égale- 
ment tendre  &  confiant  ;  que  fûre  des 
fentimens  &:  de  la  probité  d'un  homme 
qui  l'aime  (  fi  toutefois  quelque  chofe 
peut  jamais  l'en  affurer  )  elle  fe  livre 
enfin  à  lui  ,  cela  ne  me  furprend  pas  ; 
mais  qu'elle  foit  capable  de  foiblefie 
pour  un  Mazulhim  !  voilà  ce  que  je  ne 
puis  comprendre.  L'amour  ,  répondit 
^manzéi ,  nç  feroit  pas  ce  qu'il  eft ,  fi . . .  • 
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Si,  fi  interrompit  le  Sultan  ,  allez-vous 
faire  long-tems  les  beaux  efprits  ?  &  ne 
vousfouvient-il  plus  que  j'ai  défendu  les 
differtations  ?  Que  vous  importe ,  dites- 
moi  y  que  cette  Zéphis  aime  ce  Mazul- 
him  ,  que  Tune  foit  une  bégueule  ,  & 
Tautre  un  fat  ?  Eh  bien!  elleFaime  tel 
qu'il  eft.  Vous  voulez  fça  voir  pourquoi  ^ 
que  ne  demandiez-vous  à  Amanzéi  y 
pendant  qu'il  étoit  femme  ?  croyez- 
vous  qu'il  fe  fouvienne  de  cela  lui  à 
préfent  ?  Vous  êtes  caufe ,  au  refte ,  avec 
tous  vos  difcours  ,  que  les  contes  que 
Ton  méfait,  ne  finiffent  point ,  &  cela 
m'excède.  Voyons ,  Émir  y  où  en  étiez- 
vous  ?  que  devint  cette  Zéphis  fi  rai- 
fonnable  qu'elle  ennuie  ?  quelle  fut  la= 
fin  de  tout  cela  ? 

Celle  qu'elle  devoit  avoir  ,  reprit 
Amanzéi  ;  Mazulhim  ne  voulant  |)as 
d'abord  manquer  totalement  d'égards 
pour  Zéphis  ,  la  trompa  le  plus  lecré-* 
tement  qu'il  put.  Ou  les  ménagemens 
qu'il  eut  pour  elle  ne  furent  pas  affez 
habilement  employés  pour  la  tromper 
long-tems  ,  ou  les  infidélités  qu'il  luf 
faifoit  étoient  trop  fréquentes  &  trop^ 
marquées  ,  pour  qu'il  pût  toujours  les 
lui  dérober.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  fe 
plaignit  j  mais  comme  avec  toutes  les 
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délicateffes  de  ramour  le  plus  tendré  J 
elle  en  avoit  tout  raveuglement ,  il  vint 
aifément  à  bout  de  la  calmer.  Il  conti- 
nua fes  infidélités  ,  &  elle  recommença 
fes  reproches.  Enfin  il  s*impatienta  ,  & 
peu  touché  de  (on  amour  &  de  fes  lar- 
mes ,  il  rompit  abfolument  avec  elle  ,  Si 
la  laifla  livrée  à  la  honte  de  Tavoir  ai- 
mé ,  &  à  la  froideur  de  Tavoir  perdu. 

Ma  foi ,  dit  le  Sultan  ,  il  fit  fort  bien 
de  la  quitter  ;  &  la  preuve  de  cela  ,  c'eft 
que  j'aurois  fait  de  même.  Je  fçais  bien 
qu'elle  étoit  fort  belle ,  qu'elle  avoir 
beaucoup  de  mérite;  mais  ce  mérite- là 
m'auroit,  moi  qui  veux  qu'on  me  diver- 
tiffe,  ennuyé  tout  comme  lui.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  que  je  fois  un  Mazulhim, 
je  penfe  qu'on  ne  me  le  reprochera  pas; 
mais  c*eft  qu'il  ne  laiffe  pas  d'être  plai- 
fant  de  quitter  des  femmes,  quand  ce  ne 
feroit  uniquement  que  pour  entendre  ce 
€[u'elles  en  difent. 
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CHAPITRE  XL 


Qui  contient  une  recette  contre  Us  enchanr 


Rois  jours  après  que  j'eus  vu 
Zéphis  ,  pour  la  première  fois ,  Mazul- 
him  arriva  feul.  A  peine  avoit-il  eu  le 
tems  de  donner  quelques  ordres ,  qu'une 
petite  femme  ,  dont  l'air  étoit  vif,  in- 
décent ,  étourdi ,  &  pourtant  maniéré  , 
entra  dans  le  cabinet.  De  loin,  elle  ne 
manquoit  pas  d'éclat  ;  de  près ,  ce  n'é- 
toit  qu'une  figure  médiocre,  &  que  fans 
fes  ridicules,  fes  mines,  &  cette  prodi- 
gieufe  vivacité  qu'elle afFeftoit,  onn'au- 
roit  pas  facilement  remarquée.  Auffi  ^ 
étoit- ce  la  feule  chofe  qui.  avoit  fait  naî- 
tre à  Mazulhim  Tenvie  de  l'avoir. 

Ah  !  s'écria  - 1  -  il,  en  la  voyant ,  c'ell 
vous  ;  mais  fçavez-TOUs  bien  que  vous 
êtes  divine  d'arriver  de  fi  bonne  heure  ! 

Cette  beauté  ,  malgré  fes  airs  en- 
fantins ,  s'avança  vers  Mazulhim  ,  avec 
cette  noble  indécence  qui  compofoit 
prefque  toutes  fes  grâces  ;  &  fans  îui  ré- 
pondre ^  ni  prefque  le  regarder  :  Vous 


temens. 
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aviez  ralfon  ,lui  dit-elle  ^  de  me  dire  que 
Votre  petite  maifon  étoit  jolie  ;  n>ais  , 
c'elt  qu'elle  eft  charmante  !  meublée 
d'un  goût  !  d\ioe  volupté  !  cela  eft  di- 
vin !  N'eft-^il  pas  vrai^  répondit  il ,  que 
c'eft  la  plus  jolie  du  faubourg  !  Ne  di- 
JToit-on  pas  à  ce  propos  ,  répliqua- t-elle  , 
que  j'en  connois  beaucoup  ?  Ce  cabi- 
tiet-ci  eft  charmant  !  continua-t  elle,  ga- 
lant au  poffible  !  Je  fuis  ,  dit  il,  charmé 
de  vous  y  voir,  &  qu'il  vous  plaife.  Oh 
pour  moi ,  répliqua-t-elle  ,  je  n'ai  peut- 
être  pas  fait  pour  y  venir ,  toutes  les 
façons  que  jedevois;  ce  n'eft  pas  que  je 
ne  fçache  ,  auffi  bieii  qu'une  autre  5  l'art 
de  filer  ,  &  de  mettre  de  la  décence 
dans  une  affaire,  mais . .  .  Vous  ne  la  pra- 
tiquez pas  ,  interrompit- il ,  oh  !  pour 
cela  Ton  vous  rend  juftice.  C'eft  que 
cela  eft  vrai  au  moins  ,  reprit- elle  exac- 
tement 9  je  ne  fuis  point  faufle.  Hier, 
quand  vous  me  dites  que  vous  m'aimies^, 
&  que  vous  nie  propofâtes  de  venir 

ici  je  fus  pourtant  bien  tentée  de 

vous  répondre  non  ,  mais  la  vérité  de 
tnon  caraftere  ne  me  le  permit  point  ; 
je  fuis  franche,  naturelle,  vousmeplai- 
fez,  &me  voilà.  Vous  n'en  penfez  pâs 
plus  mal  de  moi ,  peut-être  ?  Qui  !  moi! 
f  épondit-il  en  hauflani  les  épaules ,  voi- 
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B  une  belle  idée  /  j'en  penferois  mille 
fois  mieux  ^  s'il  m'étoit  poflible.  Au  vrai  , 
vous  êtes  charmant ,  reprit  elle  ;  mais  , 
dites- moi  donc  ?  y  a-f-il  long-tems  que 
vous  êtes  ici  ?  Tarrivois ,  répartit-il ,  Sc 
j'en  rougis,  j'en  fuis  confondu:  mais  vous 
avez  penfé  être  ici  la  première.  Cela 
auroit  vraiment  été  joli ,  dit  elle  ,  &  je 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  en  fçavoir 
gré.  Vous  concevez  bien  ,  réponditil  , 
qu'on  ne  fait  pas  ces  chofes-là  exprès  , 
&  qu'elles  peuvent  arriver  aux  gens  les^ 
plus  empreffés.  Oui,  oui  ,  reprit-elle, 
je  le  conçois  bien ,  je  ne  l'aimerois  pour- 
tant pas.  Ecoutez  donc ,  que  je  vous  difé 
des  nouvelles.  Zobéide  vient  dans  la  mi- 
jiute  de  quitter  Areb  cham.  Ne  lui  a- 
t-elle  fait  que  cela  ,  demanda-t  il  ?  Et 
Sophie,  continua* t-elle ,  vient  de  pren- 
dre Dara.  N'a-t-elle  pris  que  lui  ,  de- 
.  manda-t-il  encore  ? 

Pendant  qu'elle  parloit ,  Mazulhimi 
qui  la  connbiffoit  trop  pour  la  refpeûer 
feulement  un  peu  ,  prenoit  avec  elle  les 
plus  grandes  libertés.  Loin  qu'elle  m'eii 
parût  plus  émue  que  lui ,  elle  promena 
fes  yeux  dans  le  cabinet  avec  diftraftion  , 
'  puis  les  ramenant  fur  fa  montre  ^  mais, 
^  quelle  folie  donc  ,  Mazulhim ,  lui  dit- 
.  elle ,  eft-ce  que  nous  ferons  leuls  tout 
Tom^  m.  PartU.  L  M 
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le  jour  ?  Voilà  une  affez  bonne  queftîon  ^ 
r€pondit-il;fansdoute  nous  ferons  feuls. 
Mais  vraiment ,  reprit- elle  ,  je  n'avois 
pas €omptc  là-deffus  :  laiffez  donc ,  ajou- 
tâ't-elle  fans  aucun  defir  qu'il  finît ,  ni 
qu'il  continuât  (  aufli  ne  s'en  embarraf- 
fa- 1-  il  pas  plus  qu'elle  )  vous  êtes  au  vrai 
d'une  folie  qui  ne  relfemble  à  rien  ;  & 
à  propos  de  quoi  être  feuls  s'il  vous 
plaît  ?  Il  me  femble  ,  répondit  froide- 
ment Mazulhim,  que  cette  converfatioa 
n'empêchoit  pas  de  s'amufer ,  que  cela 
etoit  convenu  entre  nous.  Convenu  , 
dit-elle,  quel  conte  ;  oîi  avez-  vous  don^ 
pris  cela  ?  je  n*en  ai  pas  dit  un  mot ,  je 
vous  jure  ;  après  tout,  cela  m'eft  égal^ 
&  je  fçaurai  bien  vous  contenir.  Ah 
pour  cela  ,  laiffez  donc  ,  vous  avez  des 
façons  fingulieres.  Pas  trop ,  il  me  fem- 
ble que  je  me  fuis  pas  plus  fingulier  qu'un 
autre.  D'ailleurs,  étant  enfemble  comme 
nous  y  fommes  ,  je  dois  croire  que  je 
n'outre  rien.  Ah  Zulica  î  ajouta- 1- il  , 
vous  quiavezdu  goût ,  dites- moi  ce  que 
vous  penfez  de  ce  plafond  ;  c'étoit  à  cela 
que  je  rêvois  ,  dit- elle ,  je  le  voudrois 
moins  chargé  de  dorure  ;  tel  qu'il  eft  ^ 
je  le  trouve  pourtant  fort  beau  ,  ajouta- 
t- elle  en  s'affeyant  fur  fes  genoux ,  &i  fé- 
lon toutes  les  apparences ,  çe  n'étoit 
pas  pour  le  déranger. 
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Quand  j'y  penfe  ,  reprit- elle  ,  il  faut 
que  Je  fois  bien  folle  pour  croire  que 
vous  me  ferez  fîdele  ,  vous  qui  ne  l'avez 
encore  été  à  perfonne.  Ah  !  ne  parlons 
pas  de  cela ,  répliqua-t-il  en  s'occupanc 
toujours  ,  (  &  grâces  aux  bontés  de 
Zulica  )  fort  commodément  ;  vous  fe- 
riez peut-être  enibarraffée,  fi J'étois  plïis 
confiant  que  vous  mefoupçonnez  de  l'ê- 
tre. Vous  ne  voulez  donc  pas  me  laiffer  î 
dit-elle  ,  en  ne  faifant  pas  le  moindre 
mouvement  pour  lui  échapper ,  ou  pour 
le  contraindre.  A  Tégard  de  la  confian- 
ce, continua  t- elle  aulîi  froidement  que 
s'il  n'eût  pas  continué  lui ,  j'en  ai  dans 
,  le  caraftere ,  j'ofe  le  dire.  Ce  n'eil  pas 
i  aujourd'hui  une  vertu  que  la  confiance, 
liant  elle  cft  commune,  répondit-il ,  &c 
\  Von  peut/ans  fe  vanter,  dire  qu'on  en  eft 
I  capable  ;  vous  avez  pourtant  ^  malgré 
celle  dont  vous  pouvez  vous  piquer  , 
changé  quelquefois.  Pas  tant  ,  n'allez; 
pas  croire  cela.  Mais  Je  fçais  ,  &  vous 
ne  l'ignorez  pas  ,  répondit-iî ,  tous  les 
Amans  que  vous  avez  eus.  Eh  bien  l 
dit-elle  ,  en  ce  cas-là  vous  conviendrez 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'en  avoir  davan- 
tage :  finiffez  donc  !  vous  me  tourmen- 
tez !  Beaucoup  moins  que  je  ne  devrois. 
Mais  enfin  ,  répliqua-t-elle  ^  c'eft  tou- 
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jours  plus  que  je  ne  veux.  Quoi  !  lui  dit- 
il,  ne  m'aimez  -  vous  pas  1  allez  -  vous 
avoir  un  caprice?  N'avons -nous  pas. 
tout  réglé  ?  Eh  mais . .  • .  oui ,  répondit- 
elle  ,  mais . . .  •  Ah  Mazulhim  !  vous  me 
déplairez  !  C'eft  un  conte  ,  répartit-elle 
froidement ,  cela  ne  fe  peut  pas. 

Alors  il  la  pofa  doucement  fur  moi.  Je 
vous  affure ,  Mazulhim ,  lui  dit  elle  en 
s'y  arrangeant,  que  je  fuis  outrée  con- 
tre vous  ;  je  vous  le  dis ,  c'eft  que  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais  une  telle  in- 
fulte. 

Malgré  ces  terribles  menaces  de  Zu- 
îica,  Mazulhim  voulut  achever  de  lui 
déplaire.  Comme  entr'autres  chofes,iI 
avoit  la  mauvaife  habitude  de  ne  s'at- 
tendre jamais  ,  &  qu'elle  avoit  appa- 
remment celle  de  ne  jamais  attendre 
perfonae,  il  lui  déplût  en  effet  à  un 
point  qu'on  ne  fçauroit  imaginer.  Ce- 
pendant ,  malgré  fa  colère ,  elle  attendit  y 
&  fa  vanité  lui  fit  fufpendre  fon  juge- 
ment. Dans  toutes  les  occafions  où  elle 
s'étoit  trouvée,  (  &c  elles  avoient  été 
fréquentes  affurément  )  on  ne  lui  avoit 
jamais  manqué  :  c^étoit  pour  elle  une 
preuve  inconteftable  de  ce  qu'elle  va- 
loit.  D'ailleurs,  ce  Mazulhim  qu'elle 
trouvoit  fi  peu  digne  d'eftime,  de  quels 
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^prodiges ,  fi  l'on  en  croyoit  le  Public  , 
n'étolt-il  pas  capable  !  Si  (  comme  la 
chofe  lui  paroiffoit  affez  avérée  )  elle 
n'avoit  rien  à  fe  reprocher,  par  quel 
hafard  Mazulhim  qui,  difoit-on  n'avoit 
jamais  eu  tort  avec  perfonne,  en  avoit- 
il  avec  elle  un  fi  fingulier  ?  Elle  avoit 
oui  dire  à  tout  le  inonde  qu'elle  étoit 
charmante  ;  la  réputation  de  Mazulhim 
étoit  trop  belle  pour  qu'il  ne  méritât 
pas,  au  moins  ,  par  quelque  endroit; 
donc  ce  qui  lui  faifoit  faire  tant  de  ré- 
flexions>  n'étoit  point  naturel,  ne  pou- 
voit  pas  durer. 

Avec  ces  confolantes  idées ,  &  d'oui- 
dire  en  oui-dire,  Zulica  s'étoit  armée 
de  patience,  &  cachoit  fon  dépit  le 
mieux  qu'il  lui  étoit  poflible.  Mazulhim 
cependant  tenoit  les  propos  du  monde 
les  plus  galans  fiir  les  beautés  qui  fem- 
bloient  le  toucher  fi  peu.  Il  falloit,  di- 
foit-il,  que  pour  le  rendre  tel  qu'il  fe 
trouvoit ,  tous  les  Magiciens  des  Indes 
euflfent  travaillé  contre  lui  ;  mais  con- 
tinuoiî"il,  que  peuvent  leurs  charmes 
contre  les  vôtres  ?  Aimable  Zulica  ! 
ils  en  ont  différé  le  pouvoir,  mais  ils 
n'en  triompheront  pas. 

A  tout  cela  Zulica  plus  fâchée  que 
Mazulhim  n^étoiî  déconcerté,  ne  lui 
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répondit  que  par  des fouris malins,  mak 
auxquels,  de  peur  de  l'achever,  elle 
n'ofoit  donner  toute  l'expreflion  qu'elle 
auroît  voulu.  Vous  êtes,  lui  demandâ- 
t-elle d'un  air  railleur,  brouillé  avec  d^s 
Magiciens?  Je  vous  confeille  de  vous 
raccommoder  avec  eux  ;  des  gens  ca- 
pables de  jouer  de  pareils  tours,  font 
de  dangereux  ennemis  !  lis  le  feroient 
moins,  li  vous  vous  étiez  bien  mife  en 
tête  de  leur  en  donner  le  démenti ,  ré- 
pondit il,  &  je  doute  auffi  que  malgré 
leur  mauvaife  volonté,  û  je  vous  ai- 
mois  avec  moins  d'ardeur,  j'euffe  éprou- 
vé. . .  Oh  !  c'eft  un  propos  auquel  j'a- 
joute affez  peu  de  foi ,  que  celui  que  vous 
mètenez-là,  interrompit  Zuhca,  qui 
ayant  déterminé  en  elle-niême  le  tems 
que  l'on  pouvoit  refterenchanté,croyoit 
alors  avoir  accorde  affez  de  répi.  Je 
fçais  bien,  reprit-il,  que  fi  vous  me 
jugez  à  la  rigueur,  vous  ne  devez  pas 
être  contente  ;  mais  moins  vous  Têtes, 
plus  vous  devriez  achever  de  me  met- 
tre dans  mon  tort.  Je  doute,  repîiqua- 
î*eile ,  que  cela  fut  convenable.  Je  vous 
croyois  moins  attachée  à  la  décence  , 
reprit- il  d'un  air  railleur,  &  j'ofois  ef- 
pérer. Vous  prenez  aflurément  bien 
votre  tems  pour  railler,  interrompit- 
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«île,  vous  avez  raifon  ,  rien  n'efî  fi^^gLo- 
fieux  pour  vous,  que  cette  aventure  ! 
Mais,  Zulica,  ne  voudriez-vous  donc 
jamais  fentir  que  le  ton  que  vous  pre- 
nez ne  peut  que  me  nuire  &  perpétuer 
mon  humiliation?  C'eft,  je  vous  jure, 
dit-elle,  ce  dont  je  me  foucie  le  moins^ 
Mais ,  lui  demanda-t-il ,  fi  vous  vous 
en  fouciezfi  peu,  de  quoi  vous  fâchez- 
vous  tant?  Vous  me  permettrez  de  vous 
dire,  Monfieur ,  que  c'eft  \me  fort  fotte 
queftion,  que  celle  que  vous  me  faites* 
^  A  ces  mots  elle  fe  leva  malgré  tous 
les  efforts  qu'il  fît  pour  la  retenir  ;  laif- 
fez-moi,  lui  dit-elle  d\m  ton  aigre,  je 
ne  veux  ni  vous  voir^  ni  vous  enten- 
dre ?  Affurcment  !  s'écria  t-il  ^  j'en  ai 
vu  d'auiîî  malheureufes,  mais  je  n'en 
ai  jamais  vu  d'auflî  fâchées. 

Cette  exclamation  de  Mazulhim  ne 
plut  pas  à  Zulica  ;  défefpérée  de  Tacci- 
dent  qui  lui  arrivoit,  outrée  de  l'air 
froid  de  Mazulhim ,  elle  s'en  prit  dan^ 
fa  fureur  à  un  grand  vafe  de  porcelai- 
ne qu'elle  trouva  fous  fa  main,  &  qu'elle 
brifa  en  mille  morceaux.  Hélas  !  Tvlada- 
me!  lui  dit  Mazulhim  en  fouriant,  vous 
n'auriez  rien  trouvé  ici  à  brifer ,  fi  tou- 
tes les  perfonnes  qui  n'y  ont  pas  été 
contentes  de  moi;,  s'en  étoient  vengées 
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de  la  même  manière;  au  relie,  ajouts^ 
t-il  en  s'affeyant  fur  moi ,  je  vous  con- 
jure de  ne  vous  pas  gêner. 

Voilà  une  femme  qui  me  plaît  tout- 
à-fait  ,  (lit  Schah-Baham  ,  elle  a  du  fenti- 
ment^  &  n*eft  pas  comme  cette  Zéphis  , 
à  qui  tout  étoit  égal ,  &  qui  d'ailleurs 
étoit  bien  la  plus  fotte  précieufe  que 
j'aie  de  ma  vie  rencontrée  !  Je  lens  qu'elle 
jn'intéreffe  infiniment ,  &  je  vous  la  re- 
commande^ Amanzéi  ;  entendez- vous  ; 
tâchez  qu'on  ne  la  chagrine  pas  toujours. 
Sire,  répondit  Amanzéi,  je  la  favori- 
ferai  autant  que  le  refpeâ:  dû  à  la  vé»-. 
arité  pourra  me  le  permettre. 

Mazuihim  en  finiflant  de  parler, 
mit  à  rêver  d'un  air  diftrait.  Zulica  qui 
étoit  allé  s^afTeoir  dans  un  coin,  &  loin 
de  lui ,  foutint  affez  bien  pendant  quel- 
que tems  la  méprifante  indifférence  qu'il 
lui  témoignoit,  &:  pour  la  lui  rendre^ 
elle  fe  mit  à  chanter.  Ou  je  me  trom- 
pe ,  lui  dit"  il ,  quand  elle  eut  fini ,  ou  le 
morceau  que  Madame  vient  de  me  chan- 
ter, eft  d'un  tel  Opéra.  Elk  ne  répon- 
dit rien.  Vous  avez,  continua  t-il ,  une 
jolie  voix,  peu  étendue,  mais  flûtée , 
&  dont  les  fons  vont  droit  au  cœur. 
Il  eft  heureux  qu'elle  vous  plaife  ,  ré- 
pondit-elle  ^  fans  le  regarder.  Vous  ne 
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le  croyez  peut  être  pas ,  repartit  il  ;  mais 
il  eft  vrai  pourtant  que  vous  pourriez 
en  être  flattée,  &  que  peu  de  gens  s'y 
connoiflent  auffi-bien  que  moi.  Un  au- 
tre agrément  que  je  vous  trouve  5  &que 
je  vous  dirois  ,  fi  je  pouvols  à  préfent 
vousparoître  digne  de  vous  louer;  c'eft: 
une  exprefîion  charmante,  qui  ne  laiffe 
rien  à  délirer  par  fa  vivacité  &  par  fa 
juftefl'e,  &  que  vos  yeux  fécondent  fi 
bien  qu'il  eft  impoffibie  de  vous  enten- 
dre, fans  fe  fentir  remuer  jufques  au 
fond  du  cœur.  Vous  allez  me  répondre 
encore,  qu'il  eft  heureux  que  cela  me 
plaife  ? 

Non  5  répondit- elle  d'un  ton  plus 
doux,  je  ne  fuis  pas  fâchée  que  vous  me 
trouviez  des  chofes  aimables,  &  plus 
je  vous  fçais  connolffeur,  plus  vos  élo- 
ges doivent  me  flatter.  Voilà  précifé- 
ment,  dit-il,  la  raifon  qui  me  feroit 
defirer  de  mériter  les  vôtres.  Ah  fans 
doute  !  dit-elle.  Allez- vous  dire  que 
vous  ne  vous  connoiflez  à  rien,  ré- 
pondit-il, &  pour  mettre  le  comble  à 
l'injuftice, n'imaginerez- vous  pas  auffi 
qu'il  nVeft  indiffèrent  que  vous  penftez 
de  moi  bien  ou  mal?  Joindriez- vous 
cette  injure  à  toutes  celles  que  vous 
îB'av€z  déjà  faites.'^  Ah  Zulica!  eft-il 
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polîible  que  ce  qui  devoit  augmenter 
votre  tendreffe'j  ne  ferve  qu'à  vous  ir- 
riter contre  moi  ! 

Eft-il  poiîibîe  auffi,  reprit-elle  avec 
emportement ,  que  vous  me  croyez 
î^.lTez  dupe  pour  regarder  comme  une 
preuve  d'amour,  l'afFront  le  plus  fan- 
glant  que  jamais  vous  puiiîiez  me  fai- 
re I  Un  afFront!  s*écria-t-il  ;  aimable 
Zulica  !  vous  connoiiTez  peu  Tamour  , 
il  vous  croyez  que  nous  devions  vous 
&  moi  rougir  de  ce  qui  nous  efl:  ar- 
rivé. Je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire 
pîus  :  les  gens  que  vous  avez  honorés 
de  votre  tendreffe,  vous  ont  aimé  bien 
peu,  fi  vous  ne  les  avez  pas  trouvé 
îous,  auffi  malheureux  que  moi. 

Oh  pour  cela,  Monfieur,  dit  elle  en 
fe  levant,  fîniffez,  ou  je  vous  quitte  ; 
je  ne  puis  plus  foutenir  le  ridicule  &C 
l'indécence  de  vos  propos.  Je  n'igno- 
re pas  qu'ils  vous  bleffent ,  répondit- 
il,  &  je  fuis  furpris,  je  l'avoue,  de 
ce  qu'il  font  cet  effet- là  fur  vous  ;  mais , 
ce  dont  je  ne  reviens  pas,  c'eft  que 
vous  vous  obftiniez  à  me  trouver  fî 
coupable*  Je  trouverois  tout  fimple 
qu^une  femme  ordinaire,  fans  monde  , 
fans  ufage,  s'oifensât  mortellement  d'une 
aventure  pareille:  mais  vous!  que  vous 
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foyez  précifément  comaîe  quclqu'im 
qui  n'a  jamais  rien  vu  !  en  vérité  cela 
n'eft  pas  pardonnable.  En  effet  !  dit  elle, 
il  faut  être  fotte  au  dernier  point,  pour 
ne  lapas  trouver  llatteufe,  &  je  m'é- 
tonne de  ne  vous  avoir  point  encore 
remercié  de  rimpreffion  iinguliere  que 
j'ai  faite  fur  vous  !  PK.ailIerie  à  part,  dit- 
il  en  voulant  fe  lever  5  je  vais  vous  prou- 
ver que  je  n'ai  pas  tort. 

Non ,  Monfieur,  s'écria- t-elle ,  je  vous 
défends  de  m'approcher.  J'exécuterai  vos 
ordres,  tout  injufces  qu'ils  font,  &  je 
prouverai  de  loin,  puifque  vous  le  ju- 
gez à  propos.  Oui ,  répliqua- t-elle ,  cela 
vous  fera  fùrement  plus  commode;  mais 
faifons  mieux,  n'en  parlons  plus;  auflt 
bien  ne  fuis-je  pas  aflez  imbécille  pour 
que  vous  puiffiez  me  perfuader  jsmais, 
que  plus  un  Amant  a  de  tendreffe  ^  moins 
il  peut  l'exprimer  à  ce  qu'il  aime. 

C'eft-à-dire,  reprit- il  d'un  air  non- 
chalant, que  vous  croyez  précifément 
le  contraire,  vous  ?  Oui,  repartit  elle^ 
précifément  ;  c'eft  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  perfuadée  d'une  chofe,  que 
je  le  fuis  de  celle-là.  Eh  bien,  Madame, 
vous  pouvez  donc  vous  vanter  d'être  la 
fem.me  la  moins  délicate  qu'il  y  ait  au 
monde  ,  &  fi  je  ne  vous  aimois  au  point 
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que  je  ne  connois  fous  le  Ciel  rien  d'af- 
fezfort  pour  m'arracher  à  vous,  je  vous 
avouerai,  Madame,  que  cette  façon  de 
penfer  m'en  éloigneroit  pour  jamais,  II 
leroit  en  efFet,  dit-elle,  affez  étonnant 
qu'elle  vous  plut  beaucoup. 

Oh  non,  reprit  il  d'un  air  détaché,  je 
ne  fuis  pas  intéreffë  autant  que  vous 
voulez  bien  me  faire  l'honneur  de  le 
croire,  à  m'en  déclarer  l'ennemi  ;  mais 
c'eft  qu  il  eft  décidé  de  tout  tems ,  que 
plus  on  a  d'amour ,  moins  on  a  l'ufage 
de  fes  fens ,  &  qu'il  n'appartient  qu'à 
des  cœurs  groffiers,  &  incapables  de  fe 
laiffer  pénétrer  des  charmes  de  la  vo- 
lupté ,  de  fe  pofféder  dans  les  momens 
où  vous  m'avez  trouvé  fi  loin  de  moi- 
même.  Si  l'efpoir  du  plaifir  fuffit  pour 
troubler  un  am.ant,  jugez  de  ce  que 
doit  produire  fur  lui  l'approche  de  ces 
inftans  heureux  qu'il  a  fi  vivement de- 
firés  ;  combien  fon  ame  doit  s'être  ufée 
dans  les  tranfports  qui  les  précédent , 
&  fi  ce  défordre  que  vous  me  repro- 
chez, eft  auffi  défobligeant  pour  une 
femme  qui  fçait  penfer,  que  ce  fang  froid 
dont^  faute  d'y  réfléchirfans  doute,vous 
voudriez  que  j'euffe  été  capable.  Fran- 
chement, ajouta  t-il  en  s'allant  jetterà 
fes  genoux  5  feroit-ce  la  première  fois 
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que  vous, . .  4h  !  ceffez  cette  mauvaife 
plaifanterie,  interrompit-elle  ;  laiflez- 
moi,  je  veux  fortir,  &  ne  vous  voir 
de  ma  vie.  Mais,  Zulica,  lui  dit-il ,  en 
la  ramenant  dem^n  côté,  ne  voudriez- 
vous  donc  jamais  fendr  qu'il  femble,  à 
la  façon  dont  vous  prenez  mon  mal- 
heur, que  vous  ne  vous  croyez  pas 
aflez  de  charmes  pour  le  faire  ceffer  ? 

Soit  Que  les  délicates  diftinftions  de 
Mazulhim  euflent  déjà  difpofé  Zulica  à 
la  clémence,  foit  que  la  grande  réputa- 
tion qu'il  s'étoit  acquile  rendît  ce  qu'il 
difôit  plus  vraifemblable,  elle  fe  laiffa 
conduire  fur  moi,  en  faifant  cette  lé- 
gère réfiftance  qui  communément  en- 
flamme plus  qu'elle  n'arrête.  Peu  à  peu 
Mazulhim  en  obtint  davantage,  &  fe 
retrouva  enfin  dans  la  même  circonftan- 
ce  où  Zuiiza  s'étoit  fâchée. 

Déjà ,  troublée  par  les  emportemens 
de  Mazulhim,  elle  commençoit  à  defi- 
rer  vivement  quil  fe  laiGat  moins  frap- 
per les  fens ,  que  la  première  fois  ;  déjà 
anême  elle  efpéroit,  lorfque  Mazulhim, 
plus  délicat  que  jamais ,  manque  cruel- 
lement à  fes  plus  douces  efpérances.  Elle 
en  fut  d'autant  plus  indignée  que  (  va- 
nité à  part  )  il  lui  auroit  alors  fait  plai* 
fir  ds  fe  comporter  différemment. 
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Oh  bien  !  dit  le  Sultan ,  qu'il  fîniffe 
donc  auffi  lui  ;  cela  m'ennuie  autant 
qu'elle.  Ce  n'efl  pas  parce  que  j*ai  déjà 
pris  le  parti  de  Zulica,  mais  je  vous 
demande  s'il  y  a  quelqu'un  que  cela 
n'impatientât  pas,  li  la  patience  d'un 
Derviche  y  tiendroit  ?   C'eft  parbleu 
bien  la  peine  de  la  faire  attendre  !  Aman- 
zéï,  vous  ne  m'aviez  pas  promis  cela, 
au  moins  à  la  fin  vous  me  feriez  croire 
que  vous  en  voulez  à  cette  femme- là  ; 
6c  y  je  vous  le  dis  naturellement,  Je  ne 
le  trouverois  pas  bon.  Mais,  point  du 
tout.  Sire,  répondit  Amanzéi,  fi  je 
faifois  un  conte  à  Votre  Majefté,  il  me 
feroit  facile  d'arranger  les  objets  com- 
me elle  le  voudroit,  mais  je  raconte 
ce  que  j'ai  vu,  &  je  ne  puis,  fans  alté- 
rer la  vérité,  donner  à  Mazulhim  des 
procédés  diffcrens  de  ceux  qu'il  avoir. 
Ah  le  fot  que  ce  Mazulhim  ,  s'écria 
Schah-Baham,  &  que  je  fuis  piqué  con- 
tre lui  !  Mais,  dit  la  Sultane,  je  ne  fçais 
pas  pourquoi  vous  lui  en  voulez  tant; 
il  ne  le  faifoit  pas  plus  exprès  que  vous. 
Lui,  reprit  il?  ma  foi,  je  n'en  fçais 
rien,c'étoitun  méchant  homme  !  D'ail- 
ievirs  dit  encore  la  Sultar^e,  c'eft  que 
cette  Zulica  qui  vous  plaît  tant,  étoit 
iadernicre  des,..  Je  vous  prie,  Mada- 
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me,  interrompit-il  5  d'en  penfer  tout 
bas  ce  qu'il  vous  plaira,  &  de  ne  m'en 
point  dire  de  mal.  Je  fçais  bien  qu'il 
îuffiî  que  je  prenne  quelqu'un  en  ami- 
tié, pour  quil  vous  déplaife;  &  cela 
me  choque,  je  vous  en  avertis.  Votre 
colère  ne  m'effraie  point,  répondit  la 
Sultane  ,  &  de  plus,  je  ne  ferois  point 
du  toute  étonnée  que  cette  Zulica  que 
vous  aimez  tant  aujourd'hui ,  vous  en- 
nuyât demain  mortellement.  J*en  dou« 
te,  reprit  le  Sultan,  je  ne  me  préviens 
pas  comme  vous ,  moi  ,  en  attendant 
que  cela  arrive,  voyons  toujours  le 
refte  de  fon  hiftoire. 

Zulica  rougit  de  fureur  au  nouvel 
affront  que  Muzulhim,  faifoit  à  fes  char- 
mes :  en  vérité  jMonfieur,  lui  dit-ei!e 
en  le  repouflant  avec  violence ,  fi  c'efê 
une  préférence  que  vous  me  donnez  ^ 
j*ofe  dire  qu'elle  eft  mal  placée.  Je  le 
dirois  tout  le  premier ,  répondit-il ,  li 
je  pouvois  imaginer  que  vous  cruiïiez 
un  feul  moment  mériter  les  torts  que 
J'ai  avec  vous  ;  mais  je  n'y  vois  pa^ 
d'apparence  ,  &  j'avouerai  fans  peines» 
''(jué  rien  ne  me  jutliôe.  Ceft  que  quand 
on  fe  connoît  d'une  certaine  façon 
dit- elle  ,  Ton  doit  laiffer  les  gens  eu 
xepos.  Ce  fera  fans  doute  le  parti  gue 


[ïçi  L  E     s  O  P  H  A  ; 

je  prendrai,  fi  ceci  a  des  fuites  ,  repli- 
qua-t-il  ;  vous  permettrez  pourtant  que 
je  me  flatte  du  contraire.  En  vérité,  \ 
dit-elle  ,  je  ne  vous  le  confeille  pas. 

Alors  elle  fe  leva,  prit  fon  éventail , 
remit  fes  gants  ,  &  tirant  une  boëte  à 
rouge,  alla  vis-à-vis  une  glace.  Pen- 
dant qu'avec  toute  Tattention  poffible 
elle  tâchoit  de  (e  remettre  comme  elle 
4étoit  ,  lorfqu'elle  étoit  entrée ,  Mazul- 
him  qui  étoit  venue  derrière  elle ,  en 
troublant  ion  ouvrage  ,  la  prioit  ten- 
drement de  ne  fe  point  donner  uae 
peine  ,  qu'à  coup  fur  il  faudroit  qu'elle 
reprît.  Zulica  ne  lui  répondit  d'abord 
que  par  une  mine  qui  dut  lui  prouver 
îe  peu  de  foi  qu'elle  avoit  à  les  pré- 
dirions ;  mais  voyant  enfin  qu'il  con- 
tinuoit  à  la  tourmenter.  Eh  bien  !  Mon- 
teur ,  lui  dit-elle  ,  ceci  fera-t-il  éter- 
nel ,  &  ne  voulez- vous  pas  que  je  puiffe 
fortir  ?  vous  n'avez  qu*à  dire.  Mais  au- 
tant que  je  puis  m'en  fou  venir ,  ré- 
pondit-il, tout  efl:  dit  là-deflTus  ;  eft-ce 
que  vous  ne  foupez  pas  ici  ?  Non  pas 
que  je  fçache ,  reprit  elle.  Vous  verrez, 
dit-il  en  fouriant,  que  vous  n'avez  pas 
non  plus  compté  là-defl*us.  Enfin  ,  dit- 
elle,  je  fuis  engagée,   &  il  eft  tard* 
Voilà  une  affez  bonne  folie  ,  dît-il  en  la 

rejettant 
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tejettant  fur  moi,  &  en  voulant  encore 
effayer  s'il  ne  trouveroit  pas  enfin  le 
moyen  de  lui  rendre  les  heures  moins 
longues  :  Tenez  Mazulhim,  lui  dit-elle 
d'un  ton  doux  ,  vous  m'en  croirez  ^  li 
vous  voulez,  je  vous  le  dis  fans  colère; 
mais  le  perfonnage  que  vous  me  faites 
jouer,  eft  infouienable.  Plus  de  bonté 
de  votre  part ,  répondit- il,  m'auroit  ren- 
du moins  à  plaindre  ;  mais  vous  êtes  fi 
peu  complaifante  !  En  vérité,  repartit- 
elle  ,  il  y  auroit  aufli  trop  d  inhuma- 
I  liité  à  vous  ôter  la  feule  excufe  qui 
puiffe  vous  refter.  Il  lui  répondit  avec 
fermeté  ,  qu'il  en  courroit  volontiers  le 
hazard. 

Alors  elle  entra  dans  fes  raifons  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  combler  de 
,  tous  les  torts  imaginables.  Plus  il  mé- 
ritoit  fa  pitié  ,  plus  (  car  elle  n'étoit 
pas  née  généreufe  )  elle  fe  fentoit  d'in- 
dignation. Bleffée  qu'il  eut  été  fi  peu 
fenfible  à  fes  charmes ,  elle  fembloit 
l'être  encore  plus  qu'il  eut  répondu  fi 
mal  à  fes  dernières  bontés  ;  fa  vanité 
feule  lui  faifoit  foutenir  ce  qui  la  blef- 
foit  fi  fenfiblement.  A  peine  elle  s'étoit 
flattée  du  triomphe,  qu'elle  le  voyoit 
s'évanouir.  Vingt  fois  elle  fat  près  de 
renoncer  à  un  efpoir  qui  ne  fembloit 
Torm  III.  Partie  L  N 
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fe  préfenter  à  elle  que  pour  la  trom-^ 
per  après  plus  cruellement.  Mais  quoi? 
après  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Ma- 
zulhim,  Tabandonnera  t-elle  à  fadefti- 
née  ?  un  moment  de  plus  peut  vaincre 
fon  ingratitude.  S'il  eût  été  plus  doux 
pour  elle  de  devoir  tout  à  la  tendreffe 
de  Mazulhim  ,  il  lui  doit  être  plus  glo- 
rieux de  lui  tout  arracher. 

Ce  railonnement  n'éîoit  peut-être 
pas  le  plus  jufte  que  Zulica  pût  faire; 
mais  y  pour  la  fituation  oii  elle  fe  trou- 
voit ,  c'étoit  encore  beaucoup  qu'elle 
pût  raifonner. 

Mazulhim  qui  fentoit  à  l'air  dont  elle 
le  regardoit ,  que  pour  réfifter  à  l'opi- 
niâtre froideur  que  malgré  lui-même  il 
lui  témoignoit ,  elle  avoit  befoin  d'être 
foutenue  ,  lui  donnoit  fans  ceffe  les  élo- 
ges les  plus  flatteurs  fur  fon  caraftere 
compatiffant.  AflTurément ,  s'écria-t-elle 
à  fon  tour,  dans  un  inrtant  où  peut-être 
l'impatience  prenant  le  delTus  ,  lui 
faifoit  trouver  plus  de  mérite  dans  les 
bontés  qu'elle  avoit  pour  Mazulhim  , 
affurément  il  faut  convenir  que  j'ai  une 
belle  ame  ! 

A  cette  exclamation  fi  bien  placée , 
Mazulhim  ne  put  s'empêcher  d'écla- 
ter ,  &  Zulica  qui  fçavoit  combien  quel- 
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^itéfoîs  il  eft  dangereux  de  rire ,  fe 
fâcha  fort  férieiifement  de  ce  qu'il  avoit 
ri. 

La  gaieté  de  Mazulhim  ne  lai  fut 
cependant  pas  auffi  funefte  qu'elle  l'a- 
voit  craint.  Les  Enchanteurs  qui  l'a- 
voient  jufques  là  il  cruellement  perfé- 
Cuté  ,  commencèrent   même  à  retirer 
leurs  bras  malfailans  de  deffus  lui.  Quoi- 
qu'il s'en  fallut  beaucoup  que  la  vic- 
toire qu'elle  remporteroit  fur  eux  ,  ne 
fût  complette  ,  elle  ne  laifla  pas  de 
s'en  féliciter  tout  haut  ;  ce  n'étoit  pas 
pas  qu'avec  les  lumières  qu'elle  avoit, 
elle  s'y  trompât  ;  mais  elle  vouloit  for- 
tifier Mazulhim,  par  la  confiance  qu'elle 
fembloit  avoir  :  elle  le  connoiffoit  biea 
peu,  de  croire  qu'il  en  eut  befoin. 

A  Peine  Mazulhim  ,  qui  étolt  l'hom- 
me du  monde  le  plus  avantageux,  fe 
fentit  moins  accablé,  qu'il  porta  la  té- 
mérité jufqu'à  fe  croire  capable  des  plus 
grandes  entreprifes.  Quelque  chofe  que 
Zullca  ,  qui  étoit  à  portée  de  juger  des 
chofes  plus  fainement  que  lui ,  put  lut 
dire ,  elle  ne  put  l'arrêter.  Soit  qu'il 
imaginât  qu'il  ne  pouvoir  différer  fans 
fe  perdre  ,  foit  (  ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable  )  qu'il  crut  n'avoir  befoin  de 
rien  dire  de  plus  auprès  d'elle^,  il  vou- 

.     N  % 


1^6  Le  s  o  p  h  a; 
lut  tenter  ce  qui  [  Se  encore  par  îe 
plus  grand  hafard  du  monde  ]  ne  lui 
avoît  jamais  manqué  qu'une  tois.  Zu- 
lica  qui  ne  s'éblouiffoit  pas  facilement^ 
&i  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  la  temme 
d'Agra  qui  penfoit  le  moins  bien  d'elle- 
même  ,  fut  étonnée  de  la  préfomption 
-de  Mazulhim  j  &c  lui  fit  fur  fon  audace 
lesreprélentations  les  plus  fenfées.  Elles 
ne  réuflirent  pas  ;  &  Mazulhim  s'opi- 
niâtra  toujours ,  par  une  fuite  nécef- 
faire  de  fa  confiance  en  fes  charmes  j 
&  pour  l'humilier^ elle  ne  fe  refufa  pas 
plus  que  Zéphis  à  des  idées  dont  elle 
ne  pouvoit  affez  admirer  le  ridicule. 
Ah  oui  ,  dit- elle  d'une  air  dédaigneux  ! 
Tout  d'un  coup  fa  phyfionomie  chan- 
gea ,  &  je  jugeai  à  fa  rougeur  &  à  fon 
dépit  ,  autant  qu'à  l'air  railleur  &  in- 
fultant  de  Mazulhim  ,  que  ce  qu'elle 
avoit  annoncé  comme  impraticable^ 
étoit  aifé  au  dernier  point. 

Voyez  vous  cela,  s'écria  le  Sultan  ! 
ch  puis  lés  femmes  fe  plaindront ,  ou 
feront  les  merveilleufes  !  cela  eft  b^>n 
à  fçavoir.  Quoi  !  lui  demanda  la  Sultane,\ 
quelle  admirable  découverte  venez- 
vous  donc  défaire?  Oh!  je  m'entends 
bien,  répondit  le  Sultan;  c'eft  que  fi 
jamais  on  s'avife  de  me  faire  des  re- 
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proches,  je  fçals  à préfent  ce  que  j'au- 
rai à  répondre.  Je  fuis  pourtant  bien  fâ- 
ché que  cette  mortification  arrive  à 
Zulica ,  elle  la  méritoit  certainement 
moins  que  perfonne;  mais  pourfuivez. 
Emir  :  il  y  a  de  très  belles  chofes  dans 
ce  que  vous  venez  de  nous  raconter  ; 
&  ceci  me  donne  fort  bonne  opinion 
du  refte. 


Fin  de  U  première  Partie, 


\ 


LE  SOPHA, 

CONTE  MORAL. 

SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  XII. 

772^/72^  â  peu  près  que  le  précédent. 


I  s  I 


H  le  défagrément  qui  arri- 
voit  à  Zulica  ,  la  mortifia 
beaucoup ,  il  ne  lui  ôta  pas 
la  préfence  d'efprit  qui  lui 
étoit  néceffaire  dans  un  ac- 
cident auflî  fâcheux.  Elle  félicita  Mazul- 
him  ,  fe  plaignit  de  toute  autre  chofe 
que  de  ce  qui  la  pénétroit  de  furew  ,  & 
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pour  tâcher  de  fauver  fa  gloire  ^  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  faire  un  honneur  qu'affu- 
rément  il  ne  niérltoit  pas. 

Je  ne  fçais  fi  ce  fut  pour  morlifier 
Zulica ,  ou  fi  ,  contre  fon  ordinaire,  il 
vouloit  fe  rendre  juftice  ;  mais  quel- 
que chofe  qu'il  fît,  il  ne  voulut  jamais 
croire  qu'il  fut  ce  qu'elle  difoit.  Il  y 
avoit ,  difoit-il  opiniâtrement  ^  des  jours 
malheureux,  des  jours  que  fi,  on  les 
prévoyoit,  on  mourroit  plutôt  que  de 
les  attendre. 

Zulica  convenoit  bien  qull  y  en 
avoit  qui  en  effet  ne  commençoient  pas 
d'une  façon  brillante,  mais  dont  à  la 
fin  on  trouvoit  plus  à  fe  louer  qu'à  fe 
plaindre.  Je  vous  avoue,  ajouta-t  elle 
avec  une  tendrefie  dont  en  ce  moment 
elle  étoit  bien  éloignée,  que  J'ai  eu 
lieu  de  croire  que  ce  que  vous  m'avez 
dit  cent  fois  fur  ma  beauté  n'étoit  pas 
fincere,  ou  que  les  chofes  que  vous 
m'avez  paru  admirer,  étoient  effacées 
par  des  défauts  qui  vous  choquoient 
d'autant  plus  que  vous  les  aviez  moins 
prévus;  mais  vous  m'avez raffurée. 

Ah  !  Zulica,  s'écria  rimpitoyable 
Mazulhim,  vos  craintes  étoient  donc 
bien  médiocres  !  Je  fens  tout  ce  que  je 
dois  à  vos  bontés ,  mais  elles  ae  m  a- 
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veuglent  pas ,  &  plus  je  vous  trouve 
généreufe,  plus  vous  augmentez  mes 
remords.  Mais ,  quelle  folie  repartit  elle, 
n'allez  pas  au  moins  vous  frapper  d'une 
idée  aufli  fauffe,  rien  ne  feroit  plus  in- 
jufte. 

En  fînîffant  ces  mots,  ils  fe  mirent  à 
fe  promener  dans  la  chambre  tous  deux 
fort  embarraffés  l'un  de  l'autre,  fans 
amour ,  fans  defirs ,  &  réduits  par  leur 
mutuelle  imprudence,  &  l'arrangement 
qu'entraîne  un  rendez- vous  dans  une 
petite  maifon,  àpaffer  enfemble  lerefte 
d'un  jour  qu'ils  ne  paroiffoient  pas  dif- 
pofés  à  employer  d'une  façon  qui  put 
leur  plaire,  Zulica  avoit  de  belles  ré- 
flexions à  faire  fur  la  faufleté  des  répu- 
tations. Ce  qui  intérieurement  la  défef- 
peroit ,  C  car  je  lifois  aifément  dans  fon 
ame,)  c'étoit  l'impoffibiliîé  de  fe  ven- 
ger de  Mazulhim.  Si  je  le  dis,  qui  le 
croira,  fe  difoit-elle  ?  ou  fi  on  le  croit, 
la  prévention  où  Toneil  pour  lui,  per- 
mettra-1- elle  de  penfer  qu'il  eût  eu  au- 
tant de  tort  avec  moi,  fi  j'avois  eu  de 
quoi  l'empêcher  de  l'avoir.  Quelque 
chofe  que  je  faffe,  il  me  fera  impolli- 
ble  de  défabufer  tout  le  monde! 

Ces  idées  l'occupoient  afîez  trifte- 
ment.  Pour  Mazulhim ,  il  fcmbloit  qu'il 


10%  Le  SophaJ 

fut  fur  cela  hors  de  tout  intérêt.  Ils  fé 
promenèrent  quelque  tems  fans  fe  rien 
dire  ;  de  terns  en  tems  cependant  ils 
fe  fourioient  d'une  façon  froide  &  con- 
trainte. 

Vous  rêvez  !  lui  dit-il  enfin.  Vous  en 
étonnez- vous,  répondit-elle  d'un  air 
prude  ?  Penfez- vous  que  d'être  avec 
quelqu'un  comme  je  fuis  avec  vous,  ne 
foit  point  pour  une  femme  raifonnable 
une  chofe  extraordinaire?  Non,  repli- 
qua-t-il ,  j'y  crois  les  femmes  raifonna- 
bles  tout'à-fait  accoutumées.  Il  paroît 
bien  ,  reprit-elle  ,  que  vous  ignorez 
ce  que  cela  prend  fur  elles,  &  combien, 
avant  que  de  fe  rendre,  elles  éprouvent 
de  combats.  Ce  que  vous  dites,  par 
exemple,  eft  très-probable,  répliqua- 
t-il;  car  à  la  façon  dont  elles  les  ont 
abrégés ,  il  falloit  qu'ils  les  fatiguaffent 
cruellement. 

Voilà,  s'écria-t-elle,  un  des  plus  mau- 
vais propos  qu'on  puiffe tenir!  Croyez- 
vous  avoir  eu  bien  de  Tefprit  quand 
vous  avez  dit  de  pareilles  chofes  ?  Sça- 
vez-vous  bien  que  ce  n'eft-là  qu'un  vrai 
difcours  de  Petit- Maître  ?  Je  ne  l'en 
tiendrois  pas  plus  mauvais  pour  cela , 
répondit-il.  Du  moins  vous  le  trouve- 
riez bien  faux,  reprit- elle,  fi  vous  fça- 
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vîez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  vous 
prendre.  Quoi!  s'écria- 1- il,  vous  y  avez, 
rêvé!  cela  m'outrage;  je  meflattois  du 
contraire,  &  je  vous  fçais  mauvais  gré 
de  m*ôter  une  erreur  à  laquelle  je  ga- 
gnois^  fans  que  vous  y  perdifïiez  riea 
dans  mon  efprit.  Hé  !  dites-moi  de 
grâce,  Zâdis  vous  a-t-il  autant  coûté 
de  réflexions?  Que  voulez- vous  dire  , 
demanda- c- elle  froidement  ?  qu'eft-ce 
que  c'eft  que  Zâdis  ?  Je  vous  demande 
pardon,  répondit- il  en  raillant,  j'au- 
rols  jugé  que  vous  le  connoiffiez. 

Oui,  répondit-elle ,  comme  on  con- 
noît  tout  le  monde.  Je  crois,  tout  peu 
connu  qu'il  vous  eft,  qu'il  feroit  bien 
fâché  s'il  vous  fçavoit  ici,  continua- 
t-il,  &  je  me  trompe  fort,  ou  vos  bon- 
tés pourmoi  lechagrineroient  beaucoup. 
Soyez  de  bonne  foi,  ajouta- t-il  en  lui 
voyant  haufler  les  épaules,  Zâdis  vous 
plaifoit  avant  que  j'euffe  le  bonheur 
de  vous  plaire,  &  je  parierois  même 
qu'aftuellement  vous  êtes  bien  enfemble* 

Voilà,  répondit-elle,  une  plaifante- 
rîe  d'un  bien  mauvais  genre  !  Au  fond, 
continua-t  il ,  quand  vous  lui  feriez  une 
infidélité,  il  feroit  encore  trop  heureux  ; 
un  homme  comme  Zâdis  eft  peu  fait 
pour  être  aimé,  &  j'ai  toujours  été  fur* 
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pris  que,  vive  comme  vous  êtes,  & 
d'une  gaieté  charmante  ,  vous  euffiez 
pu  prendre  un  Amant  aufli  froid,  auili 
taciturne  !  Mazulhim ,  répondit-elle ,  il 
n'eft  que  tendre.  Je  vous  l'ai  facrifié , 
il  feroit  inutile  de  vous  dire  le  contrai- 
re ;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne  me 
forciez  bientôt  à  m'en  repentir.  Vous 
étiez  légère,  répliqua- t-il,  &  j'avoue 
que  j'étois  inconftant ,  mais  moins  nous 
avons  jufques  ici  été  capables  d'un  at- 
tachement férieux,  plus  nous  aurons 
de  gloire  à  nous  fixer  l'un  l'autre. 

A  ces  mots,  il  la  conduifit  de  mon 
côté ,  mais  d'un  air  qui  faifoit  aifément 
connoître  que  la  bienféance  feule  y  gui- 
doit  fes  pas.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes 
charmante,  lui  dit- il,  &  fans  un  air 
un  peu  trop  décent  que  même  avec  moi 
vous  ne  quittez  pas ,  je  ne  connois  per- 
fonne  qui  pût  mieux  que  vous,  faire 
le  bonheur  d'un  Amant.  J'avoue,  répon- 
dit-elle, que  naturellement  je  fuis  ré- 
fervée  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  à  vous  à 
vous  en  plaindre.  Vous  me  rendez  heu- 
reux, fans  doute,  répliqua- t-il,  mais 
née  fans  defirs,  vous  n'accordez  pas  affez 
à  ceux  que  vous  faites  naître ,  je  fens  de 
la  contrainte  dans  tout  ce  que  vous  fai- 
tes pour  moi ,  vous  craignez  fans  ceffe 
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ide  vous  livrer  trop,  &  entre  nous, 
je  vous  foupçonne  d'être  affez  peu  fen- 
fible. 

Mazulhim  en  parlant  ainfi  à  ZuHca,Iuî 
ferroit  les  mains  d'un  air  pafîionné* 
Quoique  l'excès  de  vos  charmes  m'ait  % 
déjà  nui 5  pourfuivit-il,  je  ne  fçaurois 
me  refufer  au  plaifir  de  les  admirer  en- 
core ;  duffé  je  même  en  périr,  tant 

I  de  beautés  ne  me  feront  pas  cachées 
plus  long-tems.  Dieux  !  s'écria  t-il  avec 
tranfport,  ah  !  s'il  fe  peut,  rendez- moi 
digne  de  mon  bonheur. 

Quelque  chofe  que  Zulica  eût  dit  de 
fon  peu  de  fenfibilité,  Tadmiration  où 
Mazulhim  paroiffoit  plongé,  la  viva- 

i  cité  de  (es  tranfports,  les  foins  qu'il  pre- 
noit  pour  les  lui  faire  partager,  Tému- 
rent  &  la  troublèrent.  Vous  plaindrez- 
vous,  lui  dit-elle  tendrement  ?  Il  ne  lui 
répondit  qu'en  voulant  lui  prouver  tou- 
te fa  reconnoiffance,  mais  Zulica  fe  fou- 
venoit  encore  du  peu  de  fond  qu'il  y 
avoit  à  faire  fur  lui  ;  &  redoutant  tout 
de  l'égarement  dans  lequel  elle  le  voyoit , 
ah!  Mazulhim,  lui  dit- elle,  d'un  ton 
qui  marquoit  toute  fa  crainte,  n'allez- 
vous  pas  m'aimer  trop?  Quoique  Ma- 
zulhim ne  pût  3'empêcher  de  rire  de  fa 
terreur ,  elle  fe  trouva  moins  aimée 
qu'elle  ne  craignoit  de  l'être» 
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Leur  bonheur  mutuel  leur  ôta  cettô 
contrainte ,  &  cet  air  ennuyé  que  de- 
puis quelque  tems  ils  avoient  lun  avec 
Tautre.  Leur  converfation  s'animal , 
Zulicaqui  croyoit  avoir  délivré  Mazul- 
him  des  mainsdes  enchanteurs, s^applau- 
diffoit  de  l'ouvrage  de  fes  charme?,  & 
Mazulhim  plus  content  de  lui-même, 
s'abandonna  auflî  à  fon  enjouement. 

Comme  ils  étoientdans  ces  heureufes, 
difpofitlons ,  on  vint  fervir;  leur  repas 
fut  gai.  Zulica  &  Mazulhim  qui  étoient 
peut-être  les  deux  plus  méchantes  per- 
fonnes  qu'il  y  eût  à  la  Cour  d'Agra, 
n'épargnèrent  qui  que  ce  put  être. 

Ne  pourriez- vous  pas  me  dire  de- 
îîianda  Mazulhim,  à  propos  de  quoi  Al- 
tun-Can  a  depuis  quelque  jours  pris 
cet  air  important  que  nous  lui  voyons  ? 

Mon  Dieu!  fans  doute,  répondit- 
elle,  eft-ce  que  vous  ignorez  qu'il  eft 
infiniment  bien  avec  Aïfcha?  Mais  ce 
feroit,  à  ce  qu'il  me  femble,  répondit- 
il  ,  une  raifon  de  plus  pour  être  modefte^ 
Oui,  pour  un  autre,  repartit- elle,  mais 
eft-ce  que  vous  ne  le  trouvez  pas  trop 
heureux,  lui?  Je  vous  avouerai  que 
jnon  ,  repartît-il  ;  quelque  ridicule  que 
foit  Altun  Can  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  le  plaindre  :  un  homme  qui  appar- 
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rient  à  Aïfcha ,  eft  fans  contredit  le  plus 
malheureux  homme  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  dit-elle, 
c'eû  qu  elle  en  fait  myftere.  Ah  !  pour 
le  coup,  répondit-il,  vous  cherchez  à 
lui  donner  un  travers,  jamais  Aïfcha 
n'a  caché  fes  Amans,  &  je  puis  vous 
jurer  qu'à  l'âge  qu'elle  a  ,  &  de  l'énor- 
me figure  dont  elle  eft ,  elle  y  fera  moins 
difpofée  que  jamais,  Rienn'eft  pourtant 
plus  réel  que  ce  que  je  vous  dis.  Hé 
bien  !  répondit-il ,  fi  cela  eft ,  c'eft  qu'Al- 
tun-Can  lui  a  demandé  le  fecret. 

Et  la  petite  Mefem,  demanda-t  il,  il 
me  femble  que  vous  ne  la  voyez  plus? 
C'eft  qu'on  ne  peut  plus  la  voir,  répli- 
qua-t-elle,  en  prenant  un  air  prude,  & 
qu'elle  a  une  conduite  miférable.  Vous 
avez  raifon,  repartit* il  fort  férieufement, 
rien  n'eft  fi  important  pour  vme  femme 
qui  fe  refpede ,  que  de  voir  bonne  com- 
pagnie. 

Je  trouve,  continua-t-ll,  qu'elle  em- 
bellit. Tout  au  contraire  ,  répondit- elle  , 
elle  devient  hideufe.  Je  ne  luis  pas  de 
votre  avis,  reprit-il  ;  elle  prend  depuis 
quelque  tems  un  fond  de  jaune,  un  air 
d'abattement  qui  lui  fied  tout-à-fait 
bien  ;  fi  elle  continue  celui  de  la  mau- 
vaife  fanté ,  elle  deviendra  charmante. 
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Je  ne  finirois  pas,  Sire,  Jît  alors 
Amanzéi  en  s'intetrompant ,  li  je  vou- 
lois  rendre  à  Votre  Majefté  tous  les 
propos  qui  fe  tinrent.  Ah  !  je  le  conçois 
bien,  répondit  le  Sultan,  &  je  vous 
permets  de  les  abréger  ;  pourtant  quand 
j'y  fonge,  vous  me  feriez  plaifir  de  me 
les  redire  tous,  J'oferois  repréfenter  à 
Votre  Majefté,  reprit  Amanzéi ,  qu'il  y 
en  auroit  beaucoup  qui  ne  feroient  pas 
affez  intéreffans  pour. . .  Oui,  juftement, 
interrompit  le  Sultan,  cela  ne  m'inté- 
refferoit  pas  ;  mais  pourquoi  (  car  j'ai 
fait  vingt  fois  cette  réflexion-là)  pour- 
quoi, dis-je,  dans  unehiftoire,  ou  dans 
un  conte,  comme  vous  voudrez,  tout 
n'eft-il  pas  intéreflant?  Par  bien  des 
raifons,  dit  la  Sultane;  ce  qui  fert  à 
amener  un  fait,  ne  fçauroit,  par  exem- 
ple, être  auflî  intérefTant  que  le  fait 
même:  d'ailleurs  fi  les  chofes  étoient 
toujours  au  même  degré  d'intérêt,  elles 
lafferoient  par  la  continuité  ;  Tefprit  ne 
petit  pas  toujours  être  attentif,  le  cœur 
ne  pourrolt  foutenir  d'être  toujours 
ému,  &  il  faut  néceflairement  à  l'un 
ëc  à  rautre  des  tems  de  repos.  J'entends , 
répondit  le  Sultan,  c'eft  comme  pour 
fe  divertir  mieux,  il  eft  à  propos  de 
^'^anuyer  quelquefois  j  quand  on  a  un 

certain 
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certain  jugement ,  qu'on  penfe  d'une 
certaine  façon,  on  a  beau  faire,  on 
devine  tout.  Enfin  donc,  Amanzéi. 

Mazalhim ,  moins  touché  encore  Ta^ 
près-fouper,  des  charmes  de  Zulicaqu'iî 
ne  Tavoit  été  dans  la  journée,  entre  mille 
idées  d'amufemens  qu*il  lui  propofa,  ne 
trouva  jamais  ce  qui  auroit  pu  lui  con- 
venir, &  Zulica  fe  prépara  à  (ortir,  d'un 
air  qui  me  fit  douter  de  la  revoir. 
•  Cependant  malgré  la  mauvaife  humeur 

•de  Zulica,  &  la  façon  dont  Mazulhim 
Tavoit  traitée,  il  ofa  cependant,  avant 
que  de  la  quitter,  lui  demander  qu'ils  fe 
révisent ,  6l  ajouter  avec  empreffement 

-qu'il  falloit  que  ce  fût  dans  deux  jours. 
Quoiqu'en  ce  moment  elle  eût ,  je  crois  , 
peu  d'envie  de  lui  accorder  ce  qu'il 
fembloit  defirer  avec  tant  d'ardeur,  elle 
lui  répondit  qu'elle  lè  vouloir  bien ,  mais 
fi  froidement  que  je  n'imaginai  pas  qu'elle 
voulut  lui  tenir  parole. 

En  cet  inftant  je  fis  réflexion  qu'après 
le  départ  de  Mazulhim  ,  je  m'ennuierois 
dans  fa  petite  maifon;  qu'il  fuffiroit 
que  je  revinffe  quand  il  reviendroit  lui- 
même,  &  que  je  ne  pouvois  mieux 
faire  pour  m'amufer  &  pour  m'mftruire, 
que  de  fuivre  Zulica  chez  elle  ;  je  m'a- 
bandonnai à  cette  idée^  &  montai  avec 
T&mc  II L  Partie  I.  O 
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elle  dfans  (on  Palancjuin.  Auffi-tôt  qat 
je  tus  dans  fcn  Palais,  j'allai  par  le  mou- 
vement de  rattraÛion  que  Brama  avoiî 
mis  en  moi^  me  cacher  dans  le  premier 
Sopha  qui  s'olFrit  à  mes  yeux,  ? 

Zulica  venolt  le  lendemain  de  fe  met* 
tre  à  fa  toilette,  lorfqu'on  lui  annonça 
Zâdis  ;  elle  le  fit  prier  d'attendre ,  foit 
qu'elle  ne  voulut  paroîîre  à  fes  yeux 
Qu'avec  toute  la  beauté  qu'elle  avoit 
ordinairement  lorsqu'elle  s'etoit  prépa- 
rée, ou  qu'elle  imaginât  qu'il  feroit  in- 
décent qu'il  la  vit  dans  le  défordre  oit 
elle  étoit  alors.  Vu  la  fauffeté  de  Zuli-  j 
ca ,  cette  dernière  ralfon  n'étoit  peut- 
être  pas  auffi  imaginaire  qu'elle  pour rok 
le  paroître* 

Zâdis  entra  enfin;  quand  on  ne  l'a u- 
roit  pas  nommé ,  au  portrait  que  la 
veille  j'en  avois  entendu  faire  à  Mazul- 
him ,  je  l'aurois  reconnu.  Il  étoit  grave  ^ 
froid,  contraint,  &  ayôit  toute  la  mine 
de  traiter  Tamour  avec  cette  dignité  de 
fentimens,  cette  fcrupuleufe  délicatefie 
qui  font  aujourd'hui  fi  ridicules,  &  qui 
peut-être  ont  toujours  été  plus  ennuyeu- 
ïes  encore  que  refpeftables, 

Zâdis  s'approcha  de  Zulica  avec  au- 
tant de  timidité  que  s'il  ne  lui  eût  pas 
mçorç  déclaré  fa  pafiion  ;  de  fon  côté.^ 
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feîle  le  reçut  avec  une  poiiteffe  étudiée 
&  cérémonleufe  ^  &  un  air  auffi  prude 
qu  il  le  falloit  pour  le  tromper  toujours* 

Tant  que  les  femmes  de  Zulica  furent 
prélentes,  ils  fe  parlèrent  indilFérem- 
nieRt  de  nouvelles,  ou  d'autres  chofes 
auffi  frivoles.  Zâdis,  qui  croyoit  être  le 
feul  que  Zulica  eut  aimé,  &  qui  ne 
trouvoit  pas  que  les  ménagemens  les 
plus  grands  fuffifTent  à  ce  qu'elle  méri- 
^pit,  ne  fe  permettoit  pas  le  moindre 
regard  ;  &c  Zulica  qui ,  contre  toute 
apparence,  trouvoit  un  homme  affez 
imbécille  pour  l'eftimer  ,  irnitoit  fa  ré- 
fer  ve,  ou  ne  le  regardoit  qu'avec  ces 
yeux  hypocrites  6c  couchés  que  Ton 
Voit  communément  aux  prudes  dans 
quelque  occalion  qu'elles  fe  trouvent. 

Avec  quelque  foin  que  Zâdis  fe  con- 
traignit,  Zulica  crut  remarquer  dans  fes 
yeux  une  trifteffe  différente  de  celle 
qvi'il  portoit  toujours  ;  elle  lui  deman- 
da vainement  ce  qu'il  avolt.  A  toutes  les 
queftions  qu'elle  lui  faifoitd'un  ton  fort 
doux  ,il  ne  répondoit  que  par  des  pro- 
fondes révérences  ,  &  par  des  foupirs 
plus  profonds  encore. 

Lorfqu'elle  fut  coëfféeîes  femmes  for^ 
tirent.  Voulez- vous  bien,  Zâdis ,  lui  de* 
manda- 1- elle  d'un  air  d'autorité  ,  me  àïvê 

O  z 
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ce  que  vous  avez  ?  Penfez  vous  que  m^in- 
téreflant  à  ce  qui  vous  regarde  ,  comme 
vous  fçavez  que  je  fais,  je  ne  doive  pas 
ine  fâcher  de  votre  filence?  En  un  mot^ 
je  le  veux  ,  répondez- moi  ,  je  ne  vous, 
pardonnerai  pas  fi  vous  vous  obftinez 
à  vous  taire. 

Vous  me  pardonneriez  peut-être 
moins  d'avoir  parlé,  répondit- il  enfin  ; 
&  ce  qui  m'agite  ,  ne  doit  d'aucune  fa- 
çon vous  être  confié.  Zulica  infifta  ,  &C 
d'une  façon  fi  preflantequ'ilcrut  que  fans 
i'offenfer  ,  il  ne  pouvoit  fe  taire  plusl 
long-tems.  Le  croiriez-vous  , Madame, 
lui  dit-il  en  rougifl'antde  l'abfiirdité  qu'il 
îrouvoit  dans  ce  qu'il  alloit  lui  dire, 
je  fuis  jaloux. 

Vous  ,  Zâdis  5  s'écria-t  elle  d'un  air 
d'étonnement  ;  c'eft  moi  que  vous  ai-* 
înez  !  Je  vous  aime  !  &  vous  êtes  jaloux  l 
Y  penfez- vous  bien  ?  Ah  I  Madame ,  ré- 
pliqua-t-il  d'un  air  pénétré  ,  ne  m'acca- 
blez point  de  votre  colère.  Je  fens  tour 
le  ridicule  de  mes  idées  ,  j'en  rougis 
Bioi-même.  Mon  efprit  fe  refufe  aux 
mouvemens  de  mon  cœur ,  &  les  défa- 
voue  ;  cependant  ils  m'entraînent ,  & 
tout  lerefpeél  que  j'ai  pour  vous,  toute 
Fefiime  que  je  vous  dois  ,  n'empêchent 
pas  que  je  ne  fois  cruellernjent  tourreen- 
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té.  La  honte  enfin  que  je  me  fais  de  mes 
foupçons  ne  les  détruit  point. 

Ecoutez-moi  ,  Zâdis  ,  lui  répondît- 
elle  d'un  air  majeftueux  ,  &  fouvenez- 
vous  à  jamais  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  vous  aime ,  je  ne  crains  point  de 
vous  le  répéter  ,  &  je  vais  vous  don- 
ner de  mes  fentimens  une  preuve  qui , 
pour  vous  doit  être  fans  réplique  ,  c'eft 
de  vous  pardonner  vos  foupçons.  Peut- 
être  pourrois-je  vous  dire  que  ce  qu'il 
vous  en  a  coûté  pour  me  vaincre ,  &  la 
façon  dont  je  vis  ,  ne  devroient  vous; 
laiffer  aucun  lieu  de  douter  de  moi  ^  & 
qu'une  perfonne  de  mon  caractère  doit 
infpirer  de  la  confiance.  Je  devrois  mê- 
me méprifer  vos  craintes  ,  ou  m'en  of- 
fenfer  ,  mais  il  eft  plus  doux  pour  mon 
cœur  de  vous  raffurer  ,  &  mon  amour 
veut  bien  defcendre  jufques  à  une  ex- 
plication. 

AIî  !  Madame,  s'écria  Zâdis  en  fe  prof- 
ternant  à  fes  genoux ,  je  crois  que  vous 
m'aimez^&  je  mourrois  de  douleur ^fi 
je  pouvoispenfer  que  des  foupçons  auf- 
quels  même  je  ne  me  fuis  pas  arrêté 
long-tems  ,  fuffent  pour  vous  une  raî- 
fon  de  douter  de  mon  refpeft.  Non  ,  Zâ- 
dis 5  répondit-elle  en  fouriant ,  Je  n'en 
domte  pas  j  mais  fçachons  un  peu  ce  qui 
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vous  a  donné  de  Finquiétiide  ?  Qu'îm* 
porte  , Madame  5  quand  je  n'en  ai  plus,  ^ 
reprit-il  ?  Je  veux  fçavoir  ,  répliqua-  f 
telle.  Hé  bien  !  dit  il;  les  (oins  queMa-j 
zulhim  a  paru  vous  rendre,...  Quoi!] 
interrompit- elle  5  cVft  de  lui  que  vous 
étiez  jaloux  ?  Ah  Zâdis  ,  êtes-vous  fait 
pour  craindre  Mazulhim  ,  &  m'avez- 
vous  affez  méprifée  pour  croire  qu^il  pût  | 
jamais  me  plaire  ?  Ah  Zâdis ,  dois- je ,  &  ! 
puis-je  jamais  vous  le  pardonner  ?  | 

^^î^— =====^  j 

CHAPITRE  XIII. 

Fin  d'une  aventure  ,  &  commencemtm 
(Tune  autre. 

N  achevant  ces  paroles  ,  fes  yeux 
fe  mouillèrent  de  quelques  larmes ,  & 
Zâdis  qui  les  croyoit  finceres  ,  ne  put 
s'empêcher  d'y  mêler  les  fiennes.  Oui  ^ 
j'ai  tort  ,  lui  difoit  il  tendrement  ,  & 
quelque  violente  que  foit  ma  paflîon 
pour  vous,  je  fens  qu'elle  ne  peut  pas 
même  me  fervir  d'excufe.  Ah  !  cruel  ^ 
répondit-elle  en  fanglottant  ,  foyez  ja- 
loux y  fi  vous  le  voulez  ;  abandonnez- 
vous  à  toute  votre  frénéfie ,  j'y  confens^ 
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mais  fi  vous  me  connolfTez  affez  peu 
pour  vous  défier  de  nia  tendrefî'e  ,  du 
moins  ne  me  foupçonn?z  pas  d'être  ca- 
pable d*aimer  Mazulhim. 

Je  crois  que  vous  ne  l'aîmez  pas  ,  ré- 
pliqiia-t-il  ,  &  je  n'ai  jamais  imaginé 
que  vous  puffiez  prendre  du  goût  pour 
lui  :  mais  je  n'ai  pu  ^  fans  frémir ,  le  voir 
venir  ici.  Et  c'eft  pourtant ,  répondit- 
elle  5 de  tous  ceux  que  vous  y  voyez, 
ie  moins  dangereux  pour  moi.  Quand 
jen'aurois  pas  le  cœur  rem.pJi  de  la  paf- 
;  fion  la  plus  vive  ,  que  Mazulhim  m'a- 
I  doreroit  ,  que  le  nombre  de  fes  agré- 
mcns  furpafferolt ,  s'ilétoit  poffibie  ,  le 
nombre  de  fes  vices  ,  il  feroit  encore  à 
mes  yeux  le  dernier  des  hommes.  Com- 
ment voudriez-vous  qu'une  femme  (je 
ne  dis  pas  qui  fe  refpefte  ,  mais  qui 
n'a  pas  perdu  toute  honte  )  voulût  pren- 
dre Mazulhim  ?  lui  qui  n'a  jamais  ai- 
mé, qui  dit  tout  haut  qu'il  eft  incapa- 
ble d'une  paffion ,  &  pour  qui  le  fen- 
timent  le  plus  foible  eft  encore  une 
chimère  ;  lui  enfin  qui  ne  connoît  d'au- 
tre plaifir  que  celui  de  déshonorer  les 
femmes  qu'il  a.  Je  laiffe  là  fes  ridicu- 
les ,  cen'eft  pas  affurément  que  je  n'euffe 
de  quoi  m'étendre  ;  mais  en  vérité  je 
rougirois  de  vous  parler  de  lui  plus 
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long  tems.  Au  refte  ,  je  fuis  bien  aife  ^ 
quoique  je  trouve  vos  foupçons  aufli 
injurieux  que  déplacés,  que  vous  m'ayez 
confié  le  lujet  de  vos  inquiétudes,  &C 
je  vous  réponds  que  vous  ne  verrez 
Mazulhim  ici  que  le  tems  qui  me  fera 
néceffaire  pour  rompre  avec  lui  fans 
éclat, 

Zâdis  en  lui  baifant  la  main  avec 
tranfport ,  lui  rendit  grâces  mille  fois 
de  ce  qu'elle  faifoit  pour  lui*  De  quoi 
me  remerciez-vous  donc?  lui  demanda- 
t-elle  ,  je  ne  vous  fais  point  de  facri- 
fice.  Mais  ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  eft-il 
poffibie  que  Mazulhim  ne  vous  ait  ja- 
mais dit  que  vous  lui  paroiflîez  aima- 
ble ?  Voilà  une  belle  idée  !  s'écria-t- 
elîe  en  fouriant  ;  oh  !  non  ,  je  vous 
affure  que  Mazulhim  me  connoît  mieux 
que  vous  ne  me  connoiffez  ,  &  que 
tout  étourdi  qu'il  veut  paroître  ,  il  ne 
Feft  pas  affez  pour  s'adreffer  à  des  fem- 
mes d'un  certain  genrç.  Au  furplus, 
pourtant ,  je  ne  ferois  pas  furprife  , 
que ,  fans  m'avoir  jamais  defirée ,  & 
fans  m'avoir  de  fa  vie  parlé  de  rien  , 
il  dît  publiquement  quelqu'un  de  ces 
jours,  ou  qu'il  a  été,  ou  qu'il  eftavec 
moi  au  mieux.  A  la  vérité, ajouta-t-elle 
en  riant ,  il  n'y  auroit  qu'un  jaloux  com- 
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me  vous  qui  pût  le  croire;  n'eft-il  pas 
vrai?  Non  reprit- il,  je  puis  avoir  le 
ridicule  de  le  craindre  quelquefois  ,  mais 
je  vous  jure  que  je  n'aurai  jamais  ce- 
lui de  le  croire.  Et  moi  je  n'en  jure- 
rois  pas  ,  répondit-elle.  De  l'humeur 
dont  vous  êtes  ,  ce  doit  être  pour  vous 
une  chofe  délicieufe  que  d'entendre  mal 
parler  de  votre  Maîtreffe  ,  &  de  venir 
lui  faire  une  querelle  la  plus  grande 
du  monde  ,  fur  le  propos  du  premier 
fat  qui,  connoiffant  votre  caraftere, 
aura  voulu  vous  donner  de  l'inquié- 
tude. 

De  grâce,  épargnez-moi ,  lui  dit-il  , 
&  fongez  que  la  jaloufie  que  vous  vou- 
lez bien  me  pardonner...  ne  fera  peut- 
être  pas,  interrompit  elle,  la  dernière 
d'aujourd'hui  ;  je  ne  voudrois  ,  pour 
vous  voir  retomber  dans  vos  chagrins  , 
que  l'arrivée  de  Mazulhîm.  Ne  parlons 
plus  de  lui ,  répondit- ilj  &  puifque  vous 
m  avez  pardonné  ,  &  que  jufques  à  mes 
injuftices  ,  tout  vous  prouve  que  je 
vous  adore ,  ne  perdons  pas  des  mo- 
mens  précieux ,  &  daignez  me  confir- 
mer ma  grâce, 

A  ces  mots,  que  Zulica  comprenoît 
fort  bien  ,  elle  prit  un  air  embarraffé* 
Que  vous  êtes  incommode  avec  vos 
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defirs  ,  lui  dit-elle!  Ne  me  les  facrîfierez- 
vous  donc  jamais  ?  Si  vous  Içaviez  com- 
bien je  vous  aimerois,  fi  vous  étiez 
plus  raiTonnable...,  Cela  eft  vrai,  ajoutâ- 
t-elle en  le  voyant  fourire,  je  vous  en 
aimerois  mille  fois  plus  ;  je  le  croirois 
du  moins ,  &  n'ayant  rien  à  craindre 
de  vous,  du  côté  de  ce  que  je  hais, 
vous  me  verriez  me  livrer  avec  beau- 
coup plus  d'ardeur  aux  chofes  qui  me 
plaifent. 

Tout  en  difant  ces  auguftes  paroles, 
elle  fe  laiffoit  conduire  languilîamment 
de  mon  côté.  Je  vous  jure,  dit-elle  à 
Zâdis,  quand  elle  fut  fur  moi,  que  de 
ma  vie  je  ne  me  brouillerai  avec  vous. 
Je  le  voudrois  bien  ,  répondit  il,  mais 
je  ne  refperepas.  Et  moi ,  répondit  elle, 
à  ce  que  me  courent  les  raccommode- 
mens  ,  je  commence  à  le  croire. 

Malgré  fa  répugnance  ,  Zullca  céda 
enfin  aux  emprelTemens  de  Zâdis,  mais 
ce  fut  avec  une  décence  ,une  majefté, 
une  pudeur  ^  dont  on  n'a  peut-être  pas 
d'exemple  en  pareil  cas.  Un  autre  que 
Zâdis  s'en  ferolt  plaint  fans  doute;  pour 
lui  attaché  aux  plus  minutieufes  bien- 
féances ,  la  vertu  déplacée  de  Zulica  le 
tranfporta  de  plaifir  ,  &  il  imita  du 
mieux  qu'il  put  ,  l'air  de  grandeur  & 
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de  dignité  qu'il  lui  voyoit,  &  fut  d'au- 
tant plus  content  d'elle ,  qu'elle  lui  té- 
moignoit  moins  d'amour. 

Je  ne  fçais  pourtant  pas  comment  les 
chofes  à  la  fin  fe  tournèrent  dans  l'ima- 
gination de  Zulica  ,  mais  elle  lui  pro- 
pofade  paffer  la  journée  avec  elle.  Pour 
que  perfonne  ne  fçût  qu'ils  étoient  en- 
femble  ,  &  le  tems  qu'ils  y  demeure- 
roient,  en  un  mot,  plus  pour  éviter 
les  difcours  que  pour  toute  autre  r^i- 
fon  ,  elle  ordonna  qu'on  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  chez  elle  ;  Zadis  que  fa  ja- 
loufie  n'a  voit,  comme  c'eft  l'ordinaire, 
rendu  que  plus  amoureux  ,  répondit 
fort  bien  aux  bontés  de  Zulica,  &C  mal- 
gré fa  taciturnité ,  ne  l'ennuya  pas  une 
minute.  Il  fortit  enfin  vers  la  moitié 
de  la  nuit,  &  quitta  Zulica  ,  perfuadé 
autant  qu'on  peut  l'êîre,  qu'elle  étolt  la 
femme  d'Agra  la  plus  raiibnnabie  &  la 
plus  tendre. 

J'ai  dit  que  je  ne  croyoîs  pas,  à  l'air 
dont  Zulica  avoit  quitté  Mazulhim  ,  &c 
beaucoup  plus  encore  à  fa  façon  de 
penfer  ,  qu'elle  voulut  continuer  un 
commerce  peu  agréable  pour  une  femme 
de  fon  raraâere ,  &  où  ni  l'amour  ni 
les  plaifirs  ne  Tintéreffoient;  cependant 
la  curiofité    l'emporta  fur  toutes  les 


%io  Le  Sopha; 
raifons  qu'elle  pou  voit  avoir.  Elle  dit 
à  Zâdis  en  le  quittant ,  qu'une  affaire 
fort  importante  l'empêcheroit  de  le  voir 
le  lendemain  ;  &  le  foir  marqué  pour 
le  rendez  vous, fut  à  peine  arrivé,  quelle 
monta  dans  fon  Palanquin  ,  &  prit  , 
avec  mon  ame  qui  la  fui  vit,  le  chemin 
de  la  petite  mai  Ton  ,  où  nous  ne  trou- 
vâmes qu'un  Efclave  qui  attendoit ,  & 
elle  &  Mazulhim. 

Comment  donc  ?  dit-elle  à  TEfclave, 
d'un  ton  brufque,  il  n'efl  pas  encore 
ici?  Je  le  trouve  charmant  de  fe  faire 
attendre!  Il  eft  admirable  que  je  fois 
ici  la  première.  L'Efclave  l'aiTura  que 
Mazulhim  alloit  arriver.  Mais  ,  reprit- 
elle  ,  c'eft  que  ce  font  des  airs  tout  par- 
ticuliers que  ceux  qu'il  fe  donne  ;  l'E(- 
clave  fortit ,  &  Zulica  vint  d'un  air 
colère  fe  mettre  fur  moi.  Comme  elle 
étoit  naturellement  impétueufe,  elle  n'y 
fut  pas  tranquille  ,  &en  s'accu faut  tout 
haut  d  être  d'une  facilité  fans  exemple, 
elle  jura  mille  fois  de  ne  plus  voir  Ma- 
zulhim. Enfin  ,  elle  entendit  un  char 
arrêter  ;  préparée  à  dire  à  Mazulhim  tout 
ce  que  la  colère  pouvoit  lui  fournir  , 
elle  fe  leva  vivement,  Couvrant  la 
porte:  en  vcritc  ^  Monlîeur,  dit-elle, 
vous  avez  des  façons  auffi  fmguliçres  , 
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àuffi  rares!  Ah  Ciel!  s'écriât- elle  en 
voyant  l'homme  qui  entroit. 

Je  fus  prefque  auffi  étonné  qu'elle  à 
la  vue  d'un  homme  que  je  ne  connoif- 
fois  pas.  Quoi  !  demanda  le  Sultan  ,  ce 
n^étoit  pas  Mazulhim  !  Non  ,  Sire  ,  ré- 

fïondit  Amanzéi.  Ce  n'^éîoit  pas  lui ,  dit 
e  Sultan  î  cela  eft  bien  particulier  !  Et 
pourquoi  n'etoit-ce  pas  lui  ?  Sire  ,  ré- 
pondit Amanzéi  ,  Votre  Mâjefié  va  l'ap- 
prendre. Sçavez  vous  bien  ,  reprit  le 
Sultan ,  que  rien  n'efl  û  comique  que 
cela  ?  Cet  homme-là  fe  trompoit  appa- 
remment.  Ah  î  fans  doute  ,  il  fe  trom- 
poit 5  on  le  voit  bien.  Mais  dites-moi  , 
Amanzéi,  pendant  que  j'y  penfe,  qu'eft- 
ce  que  c'ell  qu'une  petite  Maifon  ? 
Depuis  que  vous  en  parlez  5  j'ai  fait 
lemblant  de  fçavoir  ce  que  c'étoit , 
mais  je  n'y  peux  plus  tenir.  Sire  ,  re- 
partit Amanzéi,  c'eft  une  maifon  écar- 
tée 5  où  fans  fuite  &  fans  témoins  ,  on 
va...  Ah  !  oui ,  interrompit  le  Sultan  ^ 
Je  devine,  cela  eft  vraiment  fort  com- 
mode. Pourfuivez. 

La  colère  &  la  furprîfe  qui  falfirent 
Zulica  à  Tafpeft  de  l'homme  qui  venoit 
d'entrer  ,  l'empêchant  de  parler  r  Je  fçais^ 
Madame  ,  lui  dit  cet  Indien  d'un  air 
refpeftueux  ,  combien  vous  devez  être 
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étonnée  de  me  voir.  Je  n'ignore  pa^ 
davantage  les  raifons  qui  vous  feroient 
defirer  ici  toute  autre  vue  que  la  mienne* 
Si  ma  préfence  vous  interdit ,  la  vôtre 
ne  me  caufe  pas  moins  d'émotion*  Je 
ne  m'attendois  pas  que  la  perlonne  à 
qui  Mazulhim  m'a  prié  de  porter  fe^ 
excufes ,  feroit  celle  de  toutes  à  qui 
[  Il  j'avois  eu  le  bonheur  d'être  à  fa 
place]  i'aurois  voulu  manquer  le  moins* 
Ce  ri'eft  pas  cependant  que  Mazulhim 
foit  coupable;  non,  Madame  ,  il  Içait 
tout  ce  qu'il  doit  à  vos  bontés  ,  il  bru- 
loit  de  venir  à  vos  genoux  vous  par- 
ler de  fa  reconnoiffance  :  des  ordres 
cruels ,  àufquels  même  il  a  penfé  dé- 
fobéir ,  quelque  facrés  qu'ils  lui  doi- 
vent être  ,  l'ont  arraché  à  d'auffi  doux: 
plaifirs.  Il  a  cru  devoir  compter  fur  ma 
difcrétion  plus  que  fur  celle  d'un  Ef- 
clave  ,  &  n'a  pas  imaginé  qu'il  fallût 
mettre  au  hazard  un  fecret  oii  uneper- 
fonne  telle  que  vous  ,  fe  trouve  auflî 
particulièrement  intéreffée. 

Zulica  étoit  fi  étonnée  de  ce  qui  lui 
arrivoit ,  que  l'Indien  auroit  pu  parler 
plus  long  tems  ,  fans  qu'elle  eut  la  force 
de  l'interrompre.  L'embarras  où  elle 
étoit,  lui  faifoit  même  fouhairer qu'il 
^ut  encore  plus  de  chofes  à  lui  dire* 
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Confternée,  &prefquefans  mouvement^ 
elle  baiffoit  les  yeux,  n'ofoit  le  regar- 
der, rougifîbit  de  honte  &  de  colère  ^ 
enfin, elle  le  mit  à  pleurer.  L'Indien  lui 
prenant  civilement  la  main  ,  la  condui- 
fit  fur  moi ,  oii  fans  prononcer  une  feule 
parole  ,  elle  fe  laiffa  tomber. 

Je  le  vois  ,  Madame 5  continua-t-il  5^ 
vous  vous  obftinez  à  croire  Mazulhim 
coupable,  &  tout  ce  que  je  puis  vous^ 
dire  pour  le  juftifîer ,  femble  augmenter 
la  colère  où  vous  êtes  contre  lui.  Qu'il 
eft  heureux  ?  Qu'il  eft  heureux  !  Tout 
mon  ami  qu'il  eft ,  que  j'envie  les  pré- 
cieufes  larmes  qu'il  vous  fait  verfer  î 
Que  tant  d'amour  Qui  vous  dit  que 
je  l'aime  ,  Monfieur  ,  interrompit  fière- 
ment Zulica  qui  avoit  eu  le  rems  de  fe 
remettre  ?  Ne  puis-je  pas  être  venue  ici 
pour  des  chofes  on  l'amour  n'a  point 
de  part?  Ne  peut-on  voir  Mazulhim  , 
fans  concevoir  pour  lui  les  fentimens 
que  vous  femblez  m'attribuer  Sur  quoi 
enfin  ofez  -  vous  juger  qu'il  offenfe  moîî 
eœur. 

J'ofe  croire,  répondît  l'Indien  ,  en 
foufiant ,  que  fi  mes  conjeftures  ne  font 
pas  vraies ,  au  moins  elles  font  vraifem- 
blables.  Les  pleurs  que  vous  verfez  , 
votre  colère^  l'heure  à  laquelle  je  vous 
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trouve  dans  un  lieu  qui  jamais  n'a  été 
confacré  qu'à  l'amour,  tout  m'a  fait 
croire  que  lui  feul  a  voit  eu  le  pouvoir 
de  vous  y  conduire.  Ne  vous  en  dé- 
fendez pas  ,  Madame^  ajouta-t-il,  vous 
aimez  ;  faites- vous,  fi  vous  le  voulez, 
im  crime  de  Tobjet ,  &  non  de  la  pa£- 
fion. 

Quoi  !  s'écria  Zulica  que  rien  ne 
faifoit  renoncer  à  la  fauffeté  Mazul- 
him  a  ofé  vous  dire  que  je  Taimois  I 
Otti,  Madame.  Et  vous  le  croyez,  lui 
demanda- t-elle  avec  étonnement  ?  Vous 
me  permettrez  de  vous  dire,  répondit- 
il,  que  la  chofe  eft  fi  probable  qu'il 
feroit  ridicule  d'en  douter.  Hé  bien! 
Oui,  Monfieur,  repliqua-t-elle  ,  oui, 
je  Faimois  ,  je  le  lui  ait  dit ,  je  venois 
ici  le  lui  prouver ,  l'ingrat  avoit  enfin 
fçu  m'amener  jufques-là.  Je  ne  rougis 
pas  de  vous  l'avouer  ;  mais  le  perfide 
n'aura  jamais  d'autres  preuves  de  ma 
foiblefle,  que  l'aveu  que  je  lui  en  ai 
^ait.  Un  jour  plus  tard  !  Ciel  !  Que  fe- 
rois  )e  devenue  ? 

Eh  Madame  !  dit  froidement  Tlndien  , 
penfez  vous  que  Mazulhim  aiteufifl!'ez 
mauvaife  opinion  de  moi ,  pour  ne  m'a*- 
voir  confié  que  la  moitié  du  fecret  ? 
Qu'a  t-il  donc  pu  vous  dire^  demanda- 

t-elle 
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telle  aigrement?  A-t  il  joint  la  calom- 
nie à  Toutrage,  &  feroit-il  affez  in- 
digne?..,. Mazulhimpeut  être  indifcret, 
répondit-il ,  mais  j'ai  peine  à  le  croire 
menteur.  Ah  le  fourbe!  s'écria- 1- elle, 
c'eft  la  première  fois  que  je  viens  ici. 
Je  le  veux  bien^  puifque  vous  le  voulez , 
repliqua-t-il  ;  &  j'aime  mieux  croire 
que  Mazulhim  m'a  trom.pé ,  que  de  dou- 
ter de  ce  que  vous  me  dites.  Mais  , 
Madame,  devant  qui  vous  en  défendez- 
vous?  Si  vous  vouliez  me  rendre  juftice, 
j'ofe  me  flatter  que  vous  craindriez 
moins  que  je  fufTe  le  dépofîtaire  de  vos 
fecrets.  Vous  pleurez  !  Ah  !  c'eft  trop 
honorer  l'ingrat  !  Belle  comme  vous 
êtes  ,  vous  fied  il  de  croire  que  vous  ne 
pourriez  pas  vous  venger?  Oui,  Ma- 
dame ,  oui ,  Mazulhim  m'a  tout  dit  ;  je 
n'ignore  pas  que  vous  avez  comblé  fes 
vœux,  je  fçais  même  des  détails  de  fon 
bonheur  qui  vous  étonneroient.Ne  vous 
en  offenfez  point ,  pourfuivit  il ,  fafé- 
.  licité  étoit  trop  grande,  pour  qu'il  pût 
la  contenir;  moins  content,  moins  tranf- 
porté,  fans  doute  ,  il  auroit  été  plus 
difcret.  Ce  n'eft  pas  fa  vanité ,  c'eft  fa 
joie  qui  n'a  pu  fe  taire. 

Mazulhim  ,  interrompit  -  elle  avec 
tranfport  !  Ah  le  traître  !  Quoi  !  Ma* 
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zulhim  me  facrifie  /  Mazulhim  vous  a 
tout  dit  ?  Il  a  bien  fait ,  pourfuivit- 
elle  d'un  ton  plus  modéré,  je  ne  con- 
noiflbis  pas  encore  les  hommes  ;  &  grâ- 
ces à  les  foins ,  j'en  ferai  quitte  pour 
une  foibleffe.  Eh!  Madame  ,n  répondit 
froidement  l'Indien  qui  feignoit  de  la 
croire,  ce  n'eft  pas  vous  venger, c'eft 
vous  punir.  Non ,  répondit-elle  ,  non  , 
tous  les  hommes  font  perfides  ,  j'en  fais 
une  trop  cruelle  expérience  pour  en 
pouvoir  douter  ;  non  ils  refîemblerit 
tous  à  Mazulhim. 

A  /  ne  le  croyez  pas  ,  s'écria-t-il  , 
j'ofe  vous  jurer  que  fi  vous  m'aviez 
mis  à  fa  place,  vous  ne  l'auriez  jamais 
vu  à  la  mienne.  Mais  reprit-elle  ,  ces  or- 
dres qui  l'ont  retenu  ,  ne  font  qu'un 
vain  prétexte  ,  &  fans  doute  il  m'a- 
bandonne. Ah  /  ne  craignez  point  de  me 
l'apprendre.  Eh  bien  !  Oui ,  Madame  , 
répondit  l'Indien  ,  il  feroit  inutile  de 
vous  le  cacher  ,Mu7ulhim  ne  vous  ai- 
me plus.  Il  ne  m'aime  plus  ,  s'écria- 
t  elle  douloureufement  !  Ah!  ce  coup 
me  tue,  l'ingrat.^  étoitce  là  le  prix 
qu'il  réfervoit  à  ma  tendreffe  ! 

En  fîniflant  ces  paroles,  elle  fit  en- 
core quelques  exclamations  ,  &  joua 
î©urà-îour  les  larmes,  la  fureur  &  Tabat- 
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ïement.  L'îadien  qui  la  connoiffoit ,  ne 
s'oppofoit  à  rien ,  &  feignoit  toujours 
detre  pénétré  d'admiration  pour  elle. 
Je  fens  que  je  meurs  ,  Monfieur,  lui  dit- 
elle  ,  après  avoir  long-tems  pleuré  ,  ce 
n'eft  point  à  un  cœur  aufli  fenfible,  aufîî 
délicat  que  le  mien  ,  qu'on  peut  por- 
ter impunément  d'auflî  rudes  coups  ; 
mais  qu*auroit-il  donc  fait  fi  je  Tavois 
trompé?  II  vous  auroit  adorée,  répon- 
dit rindien^  Je  ne  conçois  rien  ,  reprit- 
elle ,  à  ce  procédé ,  je  m'y  perds.  Si  l'in- 
grat ne  m^aimoit  plus ,  &c  qu'il  craignît 
de  me  Tannoncer  lui-même  ,  ne  pou- 
voit-il  pas  me  l'écrire  ?  Romproit-on 
plus  indignement  avec  l'objet  le  plus 
méprifable  ?  Pourquoi  encore,  faut-il 
que  ce  foit  vous  qu'il  choififfe  pour  me 
le  faire  dire? 

Je  ne  vois  que  trop,  répliqua  l'In- 
dien ,  que  le  choix  du  confident  vous 
déplaît  plus  encore  que  la  confidence 
même  ,  &  je  puis  vous  jurer  que  con- 
noiffant ,  comme  je  fais,  votre  injufte 
averfion  pour  moi ,  vous  ne  m'auriez 
pas  vu  ici,  fi  Mazulhim  m'avoit  nommé 
la  Dame  à  laquelle  il  me  prioit  de  porter 
fes  excufes.  Je  doute  même  (  étant  pour 
vous  dans  des  difpofitions  fort  différen- 
tes de  celles  où  j'ai  le  malheur  de  vous 
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voir  pour  moi  )  que  je  leuffe  cru,  s'il 
m'eût  nommé  Zuiica  ;  je  n'aurois  ja- 
mais pu  penfer  qu'il  y  eût  au  monde 
quelqu  un  qui  pût  ne  pas  faire  fon  bon- 
heur d'être  aimé  d'elle.  ^ 

Ceft  donc  fort  innocemment,  ajouta- 
t'il ,  que  je  contribue  à  vous  donner  le 
chagrin  le  plus  fenfible  que  vouspuifliez 
recevoir ,  &  que  je  me  trouve  mêlé 
dans  desfecrets  que  fûrement  vous  aime- 
riez mieux  voir  entre  les  mains  de  tout 
autre  qu'entre  les  miennes.  Je  ne  fçais 
pas  ce  qui  vous  le  fait  croire  ,  répon- 
dit-elle d'un  air  embarraffé  ;  les  fecrets 
de  la  nature  de  celui  dont  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  poiTeffeur,  ne  fe 
confient  ordinairement  à  perfonne;  mais 
îe  n'ai  point  de  raifons  particulières.... 

Pardonnez- moi 5  Madame,  interrom- 
pit-il vivement  ,  vous  me  haïffez ,  je 
n'ignore  pas  qu'en  toute  occafion,  mon 
efprit  5  ma  figure  ,  &  mes  mœurs,  ont 
été  l'objet  de  vos  railleries  ,  ou  de  votre 
plus  févere  critique.  J'avouerai  même 
que  fi  j'ai  quelques  vertus  ,  je  les  dois 
au  defir  que  j'ai  toujours  eu  de  me  ren- 
dre digne  de  vos  éloges,  ou  de  vous  obli- 
ger du  moins  à  me  faire  grâce  de  ces 
traits  amers ,  dont  depuis  que  nous  fouî- 
mes dans  le  monde  ,  vous  n'avez  pas 
cefié  de  m'accabler. 
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Moi!  Monfieur,  dit- elle  en  roiigif- 
fant ,  Je  n'ai  jamais  rien  dit  de  vous , 
dont  vous  puifliez  être  fâché  ;  d'ailleurs 
à  peine  nous  connoiffons-nous  ,  vous 
ne  m'avez  jamais  donné  fujet  de  me 
plaindre  de  vous  ,  &  je  ne  me  crois  pas 
affez  ridicule....  Brifons-là  ,  de  grâce  , 
Madame  ,  interrompit-il ,  une  plus  lon- 
gue explication  vous  gêneroit;  mais 
pulfque  nous  fommes  fur  ce  chapitre, 
permettez- moi  feulement  de  vous  dire 
que  par  les  fentimens  que  j'ai  toujours 
eu  pour  vous  (  fentimens  tels  que  vo- 
tre injuftice  n'a  pas  pu  un  moment  les 
altérer  )  j'étois  Thomme  du  monde  qui 
méritoit  leplusvotre  pitié  ,&  le  moins 
votre  haine.  Oui ,  Madame  ,  ajoutait- il , 
rien  n*a  été  capable  d*éteindre  le  mal- 
heureux amour  que  vous  m'avez  inf- 
piré  ;  vos  mépris ,  votre  haine ,  votre 
acharnement  contre  moi ,  m'ont  fait  gé- 
mir 5  mais  ne  m'ont  pas  guéri.  Je  con* 
nois  trop  votre  cœur  pour  me  flatter 
qu'il  puiffe  un  jour  prendre  pour  moi 
les  fentimens  que  je  pourrois  defirer  ; 
mais  j'efpere  que  ma  difcrétion  fur  ce 
qui  vous  regarde  ,  vous  fera  revenir 
de  votre  prévention  ,  &  que  fi  elle  eft 
au  point  que  vous  ne  puifliez  jamais 
m'accorder  votre  amitié  >  au  moins  vous 
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ne  me  refuferez  pas  votre  efïime* 

Zulica  gagnée  par  un  difcours  fi  reA 
peftueux,  lui  avoua  qu^ea  effet,  par 
lin  caprice  dont  elle  n^avoit  jamais  pu 
découvrir  la  fource  ,  elle  s^étoit  ou- 
vertement déclarée  fon  ennemie  ,  mais 
que  c'étoit  un  tort  qu'elle  comptoir  fi 
bien  réparer ,  qu'il  n'en  feroit  plus  queC- 
tion  entr'eux,  &  qu'elle  j'affuroit  de  (on 
eftime ,  de  fon  amitié  &  de  fa  recoa- 
noiffance. 

Après  l'avoir  prié  de  vouloir  bien 
lui  garder  le  fecret  le  plus  inviolable  , 
elle  fe  leva  dans  Tintention  de  lortir. 

Oii  voulez-vous  aller ,  Madame  ,  lui 
dit  l'Indien  en  la  retenant  ?  Vous  n'^a- 
vez  ici  perfonne  à  vous  ;  j'ai  renvoyé 
mes  gens  ,  &  Theure  à  laquelle  ils  doi- 
vent revenir  ,  eft  encore  bien  éloignée. 
N'importe  5  repliqua-t-elle ,  Je  ne  puis 
refter  dans  un  lieu  où  tout  me  repro- 
che ma  foibleffe.  Oubliez  Mazulhim  , 
reprit-il;  cette  Maifon  aujourd'hui  n'eft 
point  à  lui ,  il  me  l'a  cédée  ;  permet- 
tez à  l'homme  du  monde  qui  s'intéreffé 
le  plus  véritablement  à  vous  ,  de  vous, 
prier  d'y  commander.  Songez  du  moins 
à  ce  que  vous  voulez  taire.  Vous  ne 
pouvez  fortir  à  l'heure  qu'il  eft,  fans 
rifquer  d'être  rencontrée.  Que  votre 
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colère  ne  vous  faffe  pas  oublier  ce  que 
vous  vous  devez.  Songez  à  Téclat  af- 
freux que  vous  feriez  ,  fongezque  peut- 
être  demain,  vous;  feriez  la  fable  de 
tout  Agra,  &  qu'avec  une  vertu  &  des 
fentimens  que  l'on  doit  refpeâer^l'on 
vous  croiroit  perfonne  à  qui  ces  fortes 
d'aventures  font  ordinaires. 

Zulica  réfifta  long-tems  aux  raifons 
que  NafTès  [  c'étoit  le  nom  de  l'Indien  ] 
lui  apportoit  pour  la  faire  refter.  Tout 
étoit  préparé  ici  pour  vous  recevoir  , 
ajoutât- il,  fouffrez  que  J'y  paffe  la 
foirée  avec  vous  ;  ce  que  vous  êtes  , 
ce  que  je  fuis  moi-même  ,  tout  doit 
vous  répondre  de  mon  refpeâ:.  Je  n'ap- 
puie pas  fur  mes  fentimens  ;  fi  j'ofe 
encore  vous  en  parler  ,  c'efl:  unique- 
ment pour  vous  faire  fentir  à  quel  point 
je  m'intéreffe  à  vous  ,  &  pour  tâcher 
de  vous  ôter  les  impreflîons  fmiftres 
que  l'indifcrétion  de  Mazulhim  me  fem* 
ble  vous  avoir  laiffées. 

Après  quelque  réfiftance ,  Zulica  per- 
fuadée  par  ce  que  lui  difoit  Naffès^  con- 
fentit  enfin  à  refter.  Penfant ,  comme 
vous  faites.  Madame  ,  lui  dit  il ,  vous 
devez  être  bien  étonnée  de  vous  trou- 
ver fi  fenfible ...  Bon  !  interrompit  le 
Sultan ,  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit  ;  car  au- 
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tant  que  Je  puis  m'en  fouvenîr ,  c'eft 
toujours  cette  Dame  qui  étoit  fâchée  de 
ce  que  Mazulhim  n'avoit  pas  de  bon- 
nes façons  pour  elle  ;  fans  doute  ,  dit 
la  Sultane,  c'eft  la  même.  Un  moment 
de  grâce ,  reprit  le  Sultan  ,  orientons- 
nous.  Si  c'eft  la  même,  pourquoi  lui  dit- 
il.  .  •  ce  qu'il  lui  dit  ?  Vous  voyez  bien 
qu'il  fe  trompe.  Cette  Dame-là  eft  ac- 
coutumée à  avoir  des  amans,  par  con- 
féquent  il  eft  ridicule  qu'il  lui  dife  qu'elle 
doit  être  bien  bien  étonnée?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu*il  veut  la  tourner  en  ri- 
dicule ,  répondit  la  Sultane  ?  Ah  !  c'eft 
une  autre  affaire  ,  répliqua  le  Sultan } 
Mais  pourquoi  ne  m'en  avertit  -  on 
pas  ?  où  veut-on  que  j'aille  deviner 
cela  !  Ah  !  il  fe  moque  d'elle  ,  je  le 
vois  bien;  mais  à  propos  de  qiioi  s'en 
moque-t  il  ?  Voilà  ce  que  je  voudrois 
fçavoir.  Et  fans  doute  ce  qu'Amanzéi 
vous  apprendra  ,  fi  vous  voulez  le  laif- 
fer  continuer.  Soit,  dit  le  Sultan;  ce 
que  j'en  dis  ,  comme  vous  le  conce- 
vez bien  ,  ce  n'eft  pas  que  cela  ne  me 
foit  égal  ;  on  parle  pour  parler,  cela 
amufe,&  pour  moi,  je  ne  hais  pas  la 
converfation. 
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jljL  m  a  n  z  é  I ,  le  lendemain ,  conti- 
nua alnfi. 

Penfant ,  comme  vous  faites  ,  Mada- 
me, difoit  Naffès  à  Zulica,  vous  de- 
vez être  bien  étonnée  de  vous  trou- 
ver fi  fenfible  ?  Cela  n'efl:  pas  douteux, 
répondit-elle;  &  c'eft,jevous  affure, 
une  aventure  bien  finguliere  dans  ma 
vie  ,  que  celle  qui  m'arrive.  Que  vous 
ayez  aimé ,  reprit-il ,  cen'eft  pas  ce  qui 
m'étonne;  il  y  a  bien  peu  de  femmes 
qui  fe  foient  ïauvées  de  l'amour  ;  mais 
que  ce  foit  Mazulhim  qui  ait  triomphé 
de  votre  cœur,  de  ce  cœur  qui  fem- 
bloit  fipeu  fait  pour  connoître  Tamour , 
c'eft  ,  je  vous  Tavouerai,  ce  que  je  ne 
comprends  point* 

Je  ne  le  comprends  pas  moi-même  ^ 
réponditelle;  &  réellement,  quand  je 
m'examine  ,  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment il  a  pu  me  plaire  &  me  féduire. 
Ah  !  Madame,  s'écria- t-il  avec  un  air 
pénétré,  quelle  cruelle  deftinée  que  la 
nôtre  !  Vous  aimez  qui  ne  vous  aime 
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plus ,  &  j'aime  qui  ne  m'aimera  jamais. 
Pourquoi  toujours  arrêté  par  cette  in- 
jufte  averfion  que  je  fçavois  que  vous 
aviez  pour  moi ,  ne  vous  ai-je  pas  dit 
à  quel  point  vous  m'aviez  touché  ? 
Peut  être  hélas!  mes  (oïnSj  ma  confiance, 
mon  refpeû  vous  auroient  défarmé.  Et 
peut-être  auffi,  dit- elle  ,  m'auriez- vous 
traitée  comme  Mazulhim  me  traite.  Non^ 
répondit-il,  en  lui  prenant  la  main  ; 
non  ,  Zuiica  fe  feroit  vue  adorée  aufîi 
religieufement  qu'elle  mérite  de  l'être. 
Mais  répartit-elle,  Mazulhim  m'a  tenu 
les  mêmes  difcours  que  vous  ;  pourquoi 
croirois  je  que  vous  n'auriez  pas  fait 
les  mêmes  chofes  que  lui  ? 

Tout  devoit  vous  faire  douter  de 
la  vérité  defes  fentimens  ,  répondit-il; 
Mazulhim  inconftant^  diffipé ,  n'a  ja- 
mais fçu  ce  que  c'étoit  qu'aimer.  Vous 
ne  pouviez  pas  ignorer  qu'il  étoit  plus 
indifcret ,  &  plus  trompeur  qu'il  ne 
nous  eft  même  permis  de  l'être.  Il  eft 
vrai  cependant  que  quelque  infidèle 
qu'il  fut,  vous  pouviez,  fans  être  ac- 
cufée  de  trop  d'orgueil ,  prétendre  à 
la  gloire  de  le  fixer.  La  difficulté  de 
vous  plaire  ,  vos  charmes  ,  le  plaifir  fi 
doux  &  fi  rare  de  régner  dans  un  cœur 
qu'avantlui  perfonne  nes'étoit  fournis, 
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toutdevoit  vous  faire  efpérer  de  fa  part 
une  tendrefle  éternelle»  Ce  qui  ,  en 
toute  autre ,  auroit  été  une  vanité  ri- 
dicule,^ ne  devenoit  pourZulica,  qu'une 
idée  fi  fimple ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
s'empêcher  de  l'avoir.  Il  eft  certain , 
du  moins  ,  répondit-elle  modeftement, 
que  par  ma  façon  de  penfer ,  je  pou- 
voismériterquelqueségards. Des  égards! 
Vous  !  s'écria- t'il ,  ah  !  des  égards  vous 
rendent- ils  tout  ce  qu'on  vous  doit  ? 
Ainfi  donc  ,  pour  prix  de  vos  bontés , 
vous  n'exigeriez  que  ce  qu'on  doit  à 
la  femme  même  qu'on  eftime  le  moins. 
Vous  voyez  pourtant ,  reprit-elle, que 
j'ai  encore  trop  exigé. 

S'il  m'étoit  permis  de  vous  parler , 
repartit  Naffès  Vous  le  pouvez,  in- 
terrompit-elle, vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui  entre 
nous ,  ne  doive  nous  lier  de  la  plus 
tendre  amitié.  Oui  ,  Madame ,  dit-îl 
vivement ,  de  la  plus  tendre  ;  mais  eft» 
ce  à  moi  ,  eft-ce  à  ce  Naffès  fi  long- 
tems  haï  ,  que  Zulica  daigne  promettre 
l'amitié  la  plus  tendre  ?  Oui ,  Naffès  , 
répondit- elle,  c'eft  Zulica  qui  reconnoît 
fon  injuftice,  qui  en  eft  défefpérée,& 
qui  vous  jure  de  la  réparer  par  des  fen- 
timens  &  une  confiance  à  toute  épreuve* 
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Alors  elle  le  regarda  obligeamment ^ 
il  étoit  d'une  figure  fort  agréable  ;  & 
quoique  moins  à  la  mode  que  Mazul- 
him ,  il  ne  lui  cédoit  en  rien.  Quoi  ! 
s'écria-t  il  encore  ,  c'eft  vous  qui  me 
promettez  de  m'aimer  !  Oui  »  repliqua- 
t-elle,  mon  cœur  vous  fera  ouvert, 
vous  y  lirez  comme  moi-même  ,  mes 
moindres  fentimens ,  mes  idées  ,  tout 
vous  fera  connu. 

Ah  Zulica  /  dit-il ,  en  fe  jettant  à  fes 
genoux,  &  en  lui  baifant  la  main  avec 
ardeur  ,  que  ma  tendreffe  fçaura  bien 
vous  payer  de  ce  que  vous  ferez  pour 
moi  !  Avec  quel  plaifir  ne  vous  fou- 
mettrai-je  pas  toutes  mespenfées?  Maî- 
trefle  louveraine  de  ma  vie,  vos  or- 
dres feuls  régleront  ma  conduite  ?  Laif- 
fons  cela, dit-elle  en  fouriant,  &  levez- 
vous,  Je  n'aime  pas  à  vous  voira  mes 
genoux  ;  revenons  à  ce  que  vous  vou- 
lez me  dire. 

Il  fe  leva ,  s*affit  auprès  d'elle ,  &  lui 
tenant  toujours  la  main  ^  il  pourfuivit 
ainfi.  Je  vais  vous  interroger,  puifque 
vous  voulez  bien  le  permettre.  Par 
quelles  voies,  Mazulhim  a-t-il  pu  vous 
plaire  ?  par  quel  enchantement  la  fem- 
me la  plus  refpedable  par  fes  fentimens 
&  par  fa  conduite ,  Zulica  enfin,  Ta-t^ 
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i  elle  trouvé  aimable?  Comment  um 
!  homme  auffi  vain ,  auffi  impétueux , 
a-t-il  pu  convenir  à  une  femme  auffi 
fage,  auffi  modefte  que  vous?  Car, 
qu'ilplaife  à  des  femmes  de  fon  carac* 
tere,  à  ces  femmes  frivoles,  étourdies, 
diffipées  j  à  qui  aucun  objet  n'infpire  de 
l'amour,  &  qui  cependant  font  vaincues 
par  tous  ceux  qui  fe  préfentent  à  leurs 
yeux;  qu'il  leur  plaife,  dis-je,  cela  ne 
m'étonne  pas ,  mais  vous  ? 

Pour  commencer  avec  vous  le  com- 
merce de  confiance  que  je  vous  ai  pro- 
mis, répondit  Zulica,  je  vous  dirai  na- 
turellement que  je  ne  devois  pas  crain- 
dre que  Mazulhim  pût  jamais  m'êîre 
cher.  Ce  n'étoit  pas  que  je  me  cruffe 
incapable  de  foibîeffe.  Sans  en  avoir  fait 
la  cruelle  expérience,  comme  je  l'ai 
faite  depuis ,  je  n'ignorois  pas  qu'il  ne 
faut  qu'un  moment  pour  plonger  la  fem- 
me la  plus  vertueufe  dans  les  égaremens 
les  plus  funeftes  ;  mais  raffurée  par  mes 
fentimens ,  par  le  tems  même  qu'il  y 
avoit  que  j'étois  dans  le  monde,  fans 
avoir  manqué  aux  moindres  des  devoirs 
qui  nous  font  prefcrits,  j'ofois  me  flat- 
ter que  ce  calme  feroit  éternel. 

Sans  doute,  ditNaffès,  d'un  air  fort 
férieux,  rien  ne  perd  les  femmes  comme 
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cette  fécurité  dont  vous  parlez*  Cela  eft 
vrai ,  au  moins ,  répondit-elle  ;  une  fem- 
me n'eft  jamais  plus  expoféé  à  fuccom- 
ber,  que  lorfqu  elle  fe  croit  invincible^ 
Jetois  dans  ce  calme  trompeur,  conti- 
nua-t-elle,  lorfque  Mazulhim  s'eft  offert 
à  mes  yeux  ;  je  ne  vous  dirai  pas  com- 
ment il  a  fait  pour  me  féduire.  Ce  que 
je  fçais  ,  c*eft  qu'après  lui  avoir  réfifté 
long-  tems ,  mon  cœur  s'eft  ému ,  ma  tête 
s'eft  troublée.  J'ai  lenti  des  mouvemens 
qui  prenoient  fur  moi,  d'autant  plus 
que  je  n'étois  pas  dans  Thabitude  de  les 
éprouver.  Mazulhim  qui  fçavoit  mieux 
que  moi-même  de  quelle  nature  étoit 
mon  trouble ,  en  a  profité ,  pour  m'en- 
gager  dans  des  démarches  dont  j'igno- 
rois  la  conféquence  ;  enfin  il  m'a  ame- 
née au  point  de  me  faire  venir  ici.  Je 
croyois ,  &  il  me  Tavoit  promis ,  qu  il 
ne  vouloit  que  m'entretenir  avec  plus 
de  liberté ,  que  dans  le  tumulte  du  mon- 
de nous  n'en  pouvions  efpérer.  J'y  fuis 
venue,  fa  préfence  m'a  plus  émue  que 
je  n'a  vois  penfé  ;  feule  avec  lui,  je  me 
fuis  trouvée  moins  forte  contre  fes  de- 
firs;  fans  fçavoir  ce  que  j'accordois,  je 
n'ai  pu  lui  refufer  rien  ;  l'amour  enfin 
ma  féduite  jufqu'au  bout. 
En  finiflant  ces  paroles  ^  elle  avoit 
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les  yeux  à  demi-moulllés  de  larmes 
qu'elle  s'efforçcit  de  répandre.  Naffès 
qui  paroilToit  prendre  à  fa  douleur  la 
part  la  plus  iincere,  en  feignant  de  la 
confoler  ^  lui  difoit  les  chofes  du  monde 
les  plus  propres  à  ladéfefpérer.  Sur-tout 
il  appuyoit  malignement  fur  le  peu  de 
tems  que  Mazulhim  Tavoit  gardée  ;  ce 
n'efi:  pas  affurément,lui  dit-il,  que  vous 
n'ayez  de  quoi  rendre  un  homme  heureux; 
du  moins,  on  en  doit  juger  ainfi.  Il  eft 
pourtant  vrai,  que  cette  inconftance (i 
prompte  de  Mazulhim  ,  feroit ,  fi  c'étoit 
toute  autre  que  vous ,  penfer  les  chofes 
les  plus  défavantageufes. 

Zulica ,  à  ce  propos ,  fît  une  mine  qui 
marquoit  affez  à  Naffès  qu'elle  croyoit 
avoir  raifon  de  ne  fe  rien  reprocher  là- 
deffus. 

On  n'ignore  pas,  reprit  Naffès^  que 
les  hommes  font  affez  malheureux,  pour 
ne  pouvoir  pas  jouir  long  tems  de  l'ob- 
jet même  le  plus  aimable ,  fans  que  leurs 
defirs  fe  ralentiffent  ;  mais  au  moins  on 
aime  trois  mois ,  fix  femaines ,  quinze 
jours  même,  plus  ou  moins:  on  n'a  ja- 
mais imaginé  de  quitter  une  femme  auffî 
brufquement  que  Mazulhim  vous  a 
quittée ,  vous;  c'eft  d'un  ridicule ,  d  une 
horreur  même  qu'on  ne  ptut  iiraginer  î 
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Àh!  Zulka,  ajoiita-t-il,  j'ofe  encore  le 
répéter ,  vous  m'auriez  trouvé  plus 
confiant.  Zulica,  lui  répondit  qu'elle 
en  étoit  bien  perfuadée  ;  mais  que  ne 
voulant  plus  aimer  ^  ce  lui  étoit  défor- 
mais une  chofe  indifférente  que  les  hom- 
mes fuflent  conftans  ou  non  ;  qu'elle  de- 
firoitmême,  par  la  fincere  amitié  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  que  l'amour  qu'il  difoit 
fentir  ne  fut  pas  véritable,  &  qu'elle 
leroit  extrêmement  fâchée  qu'il  confer- 
vât  des  fentimens  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais voir  récompenfés. 

Oui^  lui  répondit  Nafsès  d'un  air 
trifte ,  je  fens  bien  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Je  trouve  dans  votre  caraftere 
cette  fermeté  que  j'ai  toujours  craint 
en  vous  5  &  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'admirer,  quoiqu'elle  faffe  mon  mal- 
heur. Si  vous  étiez  moins  eftimable,  j'en 
ferois  beaucoup  moins  à  plaindre;  car 
enfin  il  me  fercit  permis  d'imaginer  que 
pulfque  vous  avez  aimé  Mazulhim ,  il 
ne  feroit  pas  impoffible  que  vous  m'ai- 
malîiezaufli.  C'eft  une  idée  qu'on  pour- 
roit concevoir,  avec  toutes  les  femmes 
du  monde  5  fans  les  ofFenfer  ;  mais  mal* 
heureufement ,  vous  ne  reffemblez  à 
perfonne^&c'eft  fans  tirer  à  conféquence 
pour  l'avenir,  que  vous  avez  eu  une 
foibleffe.  Zulica 
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ZuUca  qui ,  fans  doute ,  rîoit  en  elle-* 
même ,  de  la  fauffe  idée  que  Nafsès  lem-* 
yoitavoird'elle,  Taffura  qu'il  lui  rendoiC 
juftice^  &  s'étendit  beaucoup  fur  Theii* 
reufe  faconde  penfer  qu'elle  a  voit  reçue 
de  lanarure,  le  peudedifpoiition  qu'elle 
avoit  à  fe  laiffer  toucher,  &c  la  froideut" 
dans  laquelle,  ce  qui  étoit  pour  beau- 
coup d'autres  femmes  des  plaifirs  d'une 
extrême  vivacité ,  î'avôit  laiffée ,  même 
malgré  l'amour  violent  que  lui  avoit 
fçu  infpirer  Mazulhim* 

Tant  pis  pour  vous,  Mâdamé,  lut  , 
dit  Nafsès  ;  plus  vous  êtes  eftimable^ 
plus  vous  êtes  à  plaindre.  Votre  infen* 
libilité  va  faire  le  malheur  de  votre 
vie.  Toujours  Mazulhim  fera  préfent 
à  vos  yeux.  La  façon  humiliajite  dont 
il  vous  a  quittée  ,  ne  fortifa  pas  un  mo- 
ment de  votre  mémoire  ;  c'eft  un  fup- 
plice  qui  vous  accablera  dans  lafolitude^ 
&  dont  la  dlîTipatîon  &  les  plaifirs  du 
monde  ne  vous  dlftrairont  Jamais  allez. 
Mais  que  faire,  lui  denianda-t-elle,  pouf 
effacer  de  mo!)  efprit  une  idée  âuiïi 
cruelle  ?  Je  conviens  avec  vous^  qu'un 
nouvel  amour  pourroit  m'^ôter  lé  fou 
venir  de  Mazulhim^  mais  fans  comptei 
les  nouveaux  malheurs  qui  peut-être 
,y  feront  attachés,  puis-Je  croire  que 
Tome  11 L  Partie  //,  Q 


242^  LeSopha; 
mon  cœur  voiidroit  s'y  livrer ,  autant 
quille  faudroit,  pour  affurer  ma  gué- 
rifon  ?  Non ,  Nafsès ,  croyez- moi,  une 
femme  qui  penfe  d'une  certaine  façon , 
ne  fçauroit  aimer  deux  fois.  Idée  faufTe  ! 
s'écria-t  il ,  j'en  connois  qui  ont  aime 
plus  de  fîx,  &  qui  ne  s'en  eftiment  pas 
moins.  Vous  êtes  d'ailleurs  dans  un  cas 
Il  cruel,  qu'il  vous  met  au  deffus  des 
règles ,  &  que  fi  Ton  fçavoit  votre  aven- 
ture ,  on  vous  verroit  aimer  dix  hom- 
mes à  la  fois ,  qu'on  trouveroit  que  vous 
ne  vous  en  dédommageriez  pas  encore. 
On  auroit  affurément  de  la  bonté  de 
refte,  répliqua- t-elle,  en  fouriant.  Mais 
non,  repartit-il  ,  on  trouveroit  cela 
plus  fimple  que  vous  ne  croyez.  Vous 
concevez  bien,  aurefte,  que  ce  que 
j'en  dis  n'eft  pas  pour  vous  confeil- 
1er  de  les  prendre,  puifque  c'en  feroit 
affez  d'un  pour  me  faire  mourir  de 
douleur. 

Ah!  dit  Zulica  en  rêvant,  c'eft  qu'on 
nous  trouve  fi  blâmables  quand  nous 
aimons ,  qu'avec  une  feule  paffion,  la 
plus  longue  &  la  plus  fincere  qu'on 
puiffe  voir,  nous  avons  encore  bien  de 
la  peine  à  échapper  au  mépris,  &  que 
tel  eft  notre  malheur ,  que  ce  que  Ton 
regarde  en  nous,  comme  des  vertus. 
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nouseft  toujours  compté  pour  des  vices. 
Oui,  aiitreFois  on  pt-nloit  cela  >  répon- 
dit-il; mais  les  mœurs  ayant  changé, 
Bos  idées  ont  changé  avec  elles.  Ohl 
non ,  (i  ce  n'étoit  que  la  crainte  du  blâme 
qui  vous  retînt,  vous  pourriez  vous 
li/rer  à  l'amour.  Dans  le  fond,  reprit- 
eîle ,  vous  avf  z  raifon  ;  car  qu'importe 
qu'on  occupe  fon  cœur  effentiellement , 
je  n'y  vois  pas  le  moindre  mal.  Et 
cependant, répliqua  t  il,  avec  un  efprit 
qui  vous  fait  difcerner  fi  bien  le  faux 
<lu  vrai ,  vous  facrifiez  aux  préjugés , 
comme  quelqu'un  qui  ne  fçauroit  pas 
raifonner?  Vous  voilà  déterminée  à 
pleurer  toute  votre  vie  votre  foibleffe 
pour  Mazulhim ,  plutôt  que  de  fonger 
fagement  à  vous  en  confoler;  vous; 
croyez  qu'une  femme  qui  penfe  d'une 
certaine  façon,  ne  doit  aimer  qu'une 
fois;  vous  fentez  bien  intérieurement 
que  le  principe  d'après  lequel  vous 
agiffez ,  n'eft  pas  vrai  ;  mais  vous  réfiftez: 
à  vos  lumières ,  pour  jouir  du  noble 
plaifirde  vous  affliger  ,  &  apparemment 
auffi ,  pour  qu'on  ne  ceffe  pas  de  dire 
quç  c'eft  la  perte  de  Mazulhim  que  vous 
voulez  pleurer  toujours.  Ne  font-ce  pas 
là  de  beaux  propos  à  faire  tenir  de  foi  ? 


jt44  Le  Sopha, 

De  mol  !  répondît-elle ,  mais  je  me  flatte 

qu'on  n'en  parlera  pas. 

Je  le  crois  bien ,  répliqua  t-il ,  je  fçaïs 
que  vous,  Madame,  vous  ne  direz  rien 
de  ceci  ;  il  eft  confiant  que  je  n'en  parlerai 
pas  moi  ;  la  chofe  fait  affez  peu  d'honneur 
à  Mazulhim,  pour  qu'il  fe  croie  obligé 
à  garder  le  filence  ;  &  cependant  fi  vous 
ne  changez  point  de  façon  de  penfer , 
tout  le  monde  le  fçaura.  Mais  pourquoi, 
demandâ  t-elle  ? 

Parbleu  !  reprit-il,  croyez- vous  qu'on 
vous  voie  affligée,  fans  qu'on  cherthe 
à  pénétrer  pourquoi  vous  Têtes, &  que 
fi  on  le  cherche  opiniâtrement,  enfin 
on  ne  le  découvre  pas?  Penféz-vous 
que  Mazulhim  même,  de  qui  votre 
douleur  flattera  la  vivacité,  réfifle  au 
plaifir  d'apprendre  au  Public,  que  c'efl 
la  perte  qui  la  caufe  ?  Cela  eft  vrai , 
dit-elle  ;  mais  Nafsès,  eft  ce  donc  qu^il 
dépendroitde  moi  de  n'être  plus  affligée  ? 
Sans  doute,  répondit  il,  cela  dépend 
de  vous.  Au  fond  ;  que  regrettez  vous 
à  préfent?  Mazulhim?  S'il  revenoit  à 
vous,  confenreriez- vous  à  le  recevoir? 
Moi  !  s'écria-t-elle, ah!  j'aimerois mieux 
être  au  dernier  des  hommes  ,  que  d'être 
îî  lui.  Si,  quelque  chofe  qu'il  pût  faire, 
rien  S3e  poiirroit  lui  rendre  votre  cœur, 
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il  eft  donc,  reprit  il,  bien  ridicule  que 
vous  le  regrettiez. 

Dites-moiun  peu,  demanda  le  Sultan,' 
en  avez- vous  encore  pour  long-tems? 
Oui,  Sire,  répondit  Amanzéi.  De  par 
Mahomet  !  Tant  pis,  répliqua  Schah- 
Baham  ,  voilà  des  difcours  qui  m'en- 
nuient furieufement ,  je  vous  en  avertis. 
Si  vous  pouviez  les  fupprimer,  ou  les 
abréger  du  moins ,  vous  me  feriez  plailir, 
bc  je  n'en  ferois  pas  ingrat. 

Vous  avez  tort  de  vous  plaindre,  lui 
dit  la  Sultane,  cette  converfation  qui 
vous  ennuie  eft ,  pour  ainfi  dire ,  un 
fait  par  elle-même.  Ce  n'eft  point  une 
differtation  inutile  ,  &  qui  ne  porte  fur 
rien ,  c'eft  un  fait. . . .  N'eft-ce  pas  dialo- 
gué qu'on  dit,  demanda-t  elle  à  Amaa- 
zéi  en  fouriant?  Oui,  Madame ,  répon- 
dit-il. Cette  façon  de  traiter  les  chofes  , 
reprit-elle,  eft  agréable  ,  elle  peint 
mieux,  &  plus  univerfellement  les 
caraâeres  que  Ton  met  fur  la  fcene  ; 
mais  elle  eft  fujette  à  quelques  inconvé- 
niens.  A  force  de  vouloir  tout  appro- 
fondir, ou  de  failir  chaque  nuance,  on 
rîfque  de  tomber  dans  des  minuties, 
fines  peut-être,  mais  qui  ne  font  pas 
des  objets  affezimportans  pour  que  l'on 
doive  s'y  arrêter,  &  l'on  excède  de 
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détails  &  de  longueurs  ceux  qui  écoutent. 
S'arrêter  précilément  où  il  le  faut,eft 
peut-être  une  chofe  plus  difficile  que  de 
créer.  Le  Sultan  a  tort  de  vouloir  que 
dans  l'endroit  où  vous  êtes,  vous 
îîiarchicz  fi  rapidement,  mais  vous  l'au- 
rez devant  moi  &  devant  toute  per- 
.ionr^e  de  goût,  fi  la  fureur  de  parler 
vous  emporte,  &  fi  vous  ne  fçavez  pas 
facrifier  de  tems  en  tems  les  chofes  mê- 
mes qui  vous  paroîtront  les  plus  agréa- 
bles, lorfque  vous  ne  pourrez  nous  les 
dire  qu'aux  dépens  de  celles  que  nous 
attendons.  Le  Sultan  a  tort,  ditSchah- 
Baham,  cela  eft  bientôt  dit  î  &  moi  je 
loutiens  que  cet  Amanzéi  là ,  n'efi  qu\m 
bavard,  qui  fe  mire  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  &  qui,  ou  je  ne  m'y  connois  pas, 
a  le  vice  d'aimer  les  longues  converfa- 
tions,  &  de  faire  le  bel  efprit.  Cela 
vous  choque ,  ajouta-t  il,  en  fe  tournant 
du  côté  d'Amanzéi,  mais  c'eft  que  je 
fuis  franc;  &  fi  vous  voulez  l'être,  je 
parie  que  vous  avouerez  que  j'ai  rai- 
fon.  Oui,  Sire 5  répondit  Amanzéi,  & 
complaifancede  courtifan  à  part,  je  fuis 
d'autant  plus  forcé  d'en  convenir,  qu'il 
y  a  long- tems  qu'on  me  trouve  le  dé- 
faut que  votre  Majefté  me  reproche. 
Corrigez. vous-en  donc,  dit  Schah-Ba- 
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I  ham.  S'il  m'avoit  été  auffi  facile  de  m*ea 
I  corriger ,  qu'il  me  Ta  paru  d'en  conve- 
I  nir,  repartit  Amanzéi,  Votre  Majefté 
!  n'auroit  pas  eu  de  reproche  à  me  faire. 
La  force  du  raifonnement  de  Nafsès 
frappa  Zulica,  pourfuivit-il.  Dans  le 
fond,  vous  avez  raifon ,  lui  dit-elle ,  aufS 
n'eft-ce  plus  Mazulhlm  que  je  pleure, 
c  eft  ma  foiblefTe ,  c'efl:  de  m'être  donnée 
à  un  homme  fi  indigne  de  moi.  J'avoue,' 
répliqua  Na&ès  ,  d'un  air  fimple ,  que  le 
tour  qu'il  vous  joue ,  ne  doit  pas  le  ren- 
dre aimable  à  vos  yeux  ;  cependant  û 
vous  voulez  le  juger  fans  prévention, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  trouviez: 
des  agrémens  ;  car  enfin  11  en  a.  Si  vous 
voulez ,  répondit-elle dédalgneufement  ; 
d'abord  il  n'eû  pas  bienfait.  Je  ne  fçais 
pas  reprit-il,  mais  peffonne  cependant 
n'a  plus  de  grâces  que  lui  ;  il  a  la  plus 
belle  tête ,  &  la  plus  belle  jambe  du  mon- 
de, l'air  noble &alfé,  Fefpritvif,  léger, 
amufant.  Oui,  reprit-elle,  je  ne  nie  point 
qu'il  ne  folt  une  bagatelle  affez  jolie;mals 
après  tout  il  n'efl:  que  cela ,  &  de  plus 
je  vous  affure  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  folt  auflî  amufant  qu'on  le  dit.  En- 
tre-nous ,  c'eft  un  fat ,  d'une  préfomp- 

tlon  !  d'une  fufiifance  !  Je  pardonne 

un  peu  d'orgueil  à  un  homme  !  affez  heu- 
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reux  pour  vous  avoir  plu,  interrompît 

Nafsès;  on  en  prend  à  moin*  tous  les 

jours. 

Mais,  Nafsès,  répondit- elle,  pour 
im  homme  qui  me  dit  qu'il  m'aime,  6c 
qui  veut  que  je  le  croie  apparemment, 
vous  met^nez  de linguliers  propos.  Tout 
odieux  que  vous  eft  à  préfent  Mazul- 
him,  répondit  Nafsès,  il  vous  l'eft  en- 
core moins  que  moi,  &c  je  croirois  rif* 
quer  plus  à  vous  parler  d'un  Amant  que 
vous  n'aimerez  jamais,  que  je  ne  fais 
à  vous  entretenir  d'un  que  vous  avez  fi 
tendrement  aimé.  Il  vous  occupe  encore 
fi  vivement ,  que  jamais  je  ne  prononce 
fon  nom  ,  que  vos  yeux  ne  fe  mouillent 
de  larmes;  aâuellement  encore  ils  s'en 
remplifTent,  &  vous  voulez  en  vain  me 
les  cacher.  Ah  !  retenez  vos  pleurs,  ai- 
mable Zulica ,  s'écria-rt  il ,  elles  me  per-» 
cent  le  cœur  1  Je  ne  puis ,  fans  un  at- 
tendriflementqui  me  devient  fimefte ,  les 
voir  couler  de  vos  yeux^ 

Zulica ,  qui  depuis  quelque  tems  n'a- 
voit  pas  envie  de  pleurer,  ne  put  en- 
tendre pe  difcours,  fans  fe  croire  obli- 
gée .de  verfer  de  nouvelles  larmes.  Naf- 
sès qui  fe  divertilToit  de  tout  le  manège 
qu'il  lui  faifoit  faire  à  fon  gré,  la  laifla 
i|uçique  tems  dans  cette  douleur  afiefté^tt^. 
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Cependant  pour  ne  pas  perdre  fes  mo- 
mens  auprès  d'elle,  il  s'amufa  à  lui  bai- 
fer  la  gorge  qu'elle  avoit  extrêmement 
découverte.  Elle  fut  affc  z  long-tems  fans 
daigner  fonger  à  ce  qu'il  faiioit  ;  &C  ce 
ne  fut  qu'après  lui  avoir  laiffé  îà-deffus 
entière  liberté,  qu'elle  s  avifa  d'y  trou- 
ver à  redire.  V ous  n'y  penfez  pas  Naf- 
sès  ,lui  dit- elle,  ayant  toujours  un  mou- 
choir fur  fes  yeux ,  voilà  des  libertés 
qui  me  bleffent.  Vraiment  !  Je  le  crois, 
répondit- il  ,  n'allez- vous  pas  prendre 
cela  pour  une  faveur  ?  regardez-moi 
donc  y  ajouta>t-il ,  que  je  voie  vos  yeux. 
Non  reprit  elle ,  ils  ont  trop  pleuré 
pour  être  beaux.  Sans  vos  larmes,  re- 
pliqua-t  il ,   vous  me  parcîtriez  bien 
moins  belle. 

Ecoutez  moi  ,  continua-t  il ,  l'état  ou 
je  vous  vois,  m'afflige,  je  veux  abfo- 
lument  que  vous  vous  en  tiriez.  Je  vous 
ai  prouvé  la  néceffité  ou  vous  êtes 
d'aimer  encore,  &:  je  vais, autant  qu'il 
me  fera  pofîible ,  vous  prouver  aduel- 
lement  que  c'eftmoi  qu'il  faut  que  vous 
aimiez.  Je  doute  ,  répondit  -  elle  ,  que 
vous  y  réufTilTiez.  C'efl:  ce  que  nous 
allons  voir,  reprit-il.  Premièrement^ 
vous  convenez  de  nf  avoir  haï  fans  fujec^ 
c'eit  une  injuilice  que  vous  ne  pouvez. 
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réparer  qvCen  m'aimant  à  la  fureur.  Elle 
fourit.  D'ailleurs  ,  continua- t-il ,  je  vous 
aime  ,  &  tout  facile  qu'il  vous  eft  de 
faire  prendre  à  qui  que  ce  foit  ,  plus 
d'amour  même  qu'il  ne  vous  plaira  peut- 
être  de  lui  en  infpirer  ,  jamais  vous  ne 
trouverezperfonneaufli  difpoféquemoî, 
à  vous  aimer  avec  toute  la  tendreffe  que 
vous  méritez. 

Que  nous  ayons  tort ,  ou  raifon  , 
il  eft  conftant  qu'en  général ,  nous  pen- 
fons  mal  des  femmes  ;  nous  nous  fom- 
mes  perfuadés  qu'elles  ne  font  ni  fidel-» 
les  ,  ni  confiantes  ,  &  fur  ce  fonde- 
ment j  nous  croyons  ne  leur  devoir 
ni  confiance ,  ni  fidélité.  De  pafîions  , 
par  coniéouent,  on  n'en  voit  guère; 
il  faudroit  pour  nous  déterminer  à  en 
prendre  une  ,  que  nous  fçuffions  qu'une 
femme  mérite  des  fentimens  moins  lé- 
gers que  ceux  que  -  communément  on 
lui  accorde  ;  examiner  fon  caraftere  , 
&  fa  façon  de  vivre  &  de  penfer ,  & 
régler  là  deffus  le  degré  d'eftime  que 
nous  pouvons  lui  devoir....  Hé  bien! 
interrompit  elle,  qui  vous  en  empêche? 
Vous  vous  moquez  ,  Madame  ,  répon- 
dit il  5  cette  étude  prend  du  tems  ;  pen- 
dant que  nous  en  ferions  occupés,  une 
femme  nous  préviendroit  d'inconftan- 
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ce ,  &  c'eft  un  fi  cruel  accident  pour 
I  nous ,  que  pour  n'y  pas  être  expofés  , 
I   nous  la  quittons  fouvent ,  avant  que 
I   de  fçavoir  fi  elle  mérite  que  nous  l'ai- 
I   mions  plus  long  tems.  Mais  ,  demanda- 
t-elle  ,  qu'eft-ce  que  tout  cela  peut  con- 
clure pour  vous  ? 

Le  voici ,  répondit  il  ;  mais  ce  mou- 
choir fera-t-il  éternellement  fiir  vos 
yeux  ?  ne  vous  ai-je  pas  regardé  ,  lui 
dit-elle  ?  Pas  aflez  ,  répondit-il,  je  ne 
veux  plus  que  ce  mouchoir  paroiffe  , 
ou  je  vous  hais  ,  s'il  efl:  pofiible, autant 
que  vous  m'avez  haï. 

Alors  elle  le  regarda  en  founant,& 
d'une  façon  aflez  tendre.Continuez  donc 
lui  dit' elle  ,  en  fe  penchant  fiu*lui.  Oui, 
répondit- il  en  la  ferrant  fortement  dans 
fes  bras ,  je  vais  continuer  ,  n'en  doutez 
point.  Ce  que  j'ai  vu  de  vous  ici , 
pourfuivit-il ,  me  vaut  l'étude  dont  je 
vous  parlois ,  puifqu'il  vous  a  acquis 
toute  mon  efl:ime  conféquemment 
a  redoublé  mon  amour  pour  vous.  Va 
autre  que  moi  ne  peut  donc  pas  vous 
aimer  autant  que  je  vous  aime  ;  il  ne 
verroit  de  vous  que  vos  charmes,  & 
la  beauté  de  votre  ame  feroit  une  chofe 
dont  il  ne  pourroit  jamais  être  sûr, 
puifque  rien  ne  lui  prouveroit  jufques 
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à  quel  point  vous  portez  la  délicateffe 
des  fentimens.  Il  Tapprendroit ,  direz- 
voiis  ,  en  me  voyant  agir.  Eh  !  Mada- 
me ,  (  je  vais  parler  mal  de  nous  )  pen- 
fez- vous  qu'un  homme  diffipé  ,  étourdi, 
fans  mœurs  ,  fur-tout  fur  ce  qui  re- 
garde tes  femmes  ,  &  ne  trouvant  pas 
de  moyen  plus  fur  pour  les  méprifer 
toujours  quede  ne  leur  faire  jamais  l'hon- 
neur de  les  examiner;  penfez- vous ,  dis- 
je  ,  qu'il  s'apperçoive  des  chofes  qui 
devroient  vous  affurer  fon  eftime,ou 
qu'il  ne  vous  accufe  pas  de  forcer  vo- 
tre caraftere,  &c  de  vous  parer  à  fes 
yeux  de  vertus  que  vous  ne  pofTédez 
point.?  Oui  ,  je  le  crois  ,  dit-elle,  ce 
que  vous  dites  là  ,  par  exemple,  eft, 
on  ne  peut  pas  plus  fenfé. 

Naflès  ,  pour  la  remercier  de  cet 
éloge,  voulut  d'abord  lui  baifer  la  main, 
mais  la  bouche  de  Zulica  fe  trouvant 
plus  près  de  lui ,  ce  fut  à  elle  qu'il  jugea 
à  propos  de  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Ah  Nafles  ,  lui  dit-elle  ;  douce- 
ment ,  nous  nous  brouillerons.  Vous 
^oyez  donc  bien,  pourfuivit-il  fans  lui 
répondre  ,  que  puifque  je  fuis  Thomme 
du  monde  qui  vous  eftime  le  plus ,  & 
qui  a  le  plus  de  raifon  de  le  faire,  je 
dois  être  aaifîle  feul  que  vous  puiiîiez 
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aîmer.  Non  ,  répondit-elle ,  l'amour  eft 
trop  dangereux.  Vieille  maxime  d'Opé- 
ra y  fi  plate  ,  fi  uiée  ,  repliqua-t-il ,  qu  oa 
ne  la  voudroit  feulement  pas  aujour- 
d'hui paffer  dans  un  madrigal  qui  , 
au  relie  ,  nVmpêchera  point  du  toutqre 
vous  ne  m'aimiez.  Je  vous  en  avertis. 

Si  ce  n'efi:  pas  elle  qui  m'en  empêche , 
répondit-elle.....  Mais  pourquoi  me  de- 
mander de  Tambour  ?  ne  vous  ai-je  pas 
promis  de  l'amitié  ?  Sans  doute  !  repîî*- 
qua-t-il^l'efForteft  généreux!  ilefl:  conf- 
iant que  fi  je  ne  vous  aimois  pas,  je 
vous  tiendrois  quitte  pour  cela  ,  & 
peut-être  même  à  moins  ;  mais  les  fen- 
timens  que  j'ai  pour  vous,  ne  peuvent 
être  payés  que  par  le  plus  tendre  re- 
tour de  votre  part ,  &  je  puis  vous  jurer 
que  je  n'oublierai  rien  pour  vous  inf- 
pirertoute  l'ardeur  que  je  vous  demande. 
Je  vous  protefte  auffi  ,  répondit-^Ue  , 
que  je  n'oublierai  rien  pour  m'en  dé- 
fendre. Ah  ,  ah  !  dit-il ,  vous  voulez 
prendre  des  précautions  contre  moi , 
j'en  fuis  charmé  ,  ce  m'eft  une  preuve 
que  vous  me  croyez  dangereux.  Vous 
avez  raifon.  En  vous  aimant  comme  je 
fais,  je  le  ferai  pour  vous,  plus  que 
perfonne.  Avec  une  femme  moins  elii- 
mable  que  vous  ,  je  ne  ferois  pas  fi  fur 
de  ma  vicioîre. 
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Cependant,  reprit-elle,  plus  je  fuis 
eftimable,  plus  jeréfifterai.Tout  au  con- 
traire ,  repiiqua-t-il ,  les  coquettes  feu- 
les coûtent  à  vaincre  ,  on  leur  pcrfuade 
aifément  qu'elles  font  aimables; mais  on 
ne  les  touche  pas  de  même  ;  &c  de  toutes 
les  conquêtes  la  plus  aifée ,  c'eft  celle 
d'une  femme  raifonnable.  Je  ne  Tau- 
rois  affurément  pas  cru  ,  dit  elle.  Rien 
n'eft  pourtant  plus  vrai,  répondit- il. 
Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  ne 
vous  aime,  vous  ,  par  exemple  :  Ré- 
poadez,  en  doutez- vous  ?  Soyez  de 
bonne  foi  !  je  viens  d'être  fi  fQttement 
crédule,  repartit-elle ,  que  je  crois  qu'on 
ne  me  perfuadera  de  long  tems.  Mais , 
Mazulhim  à  part,  infifta  -  t  -  il ,  qu'ea 
croyez  -  vous  ?  Elle  répondit  qu'elle 
croyoit  qu'il  ne  la  haiffoit  pas;  il  s'obf- 
tina  ,  &  enfin  obtint  d'elle  ,  qu'elle  étoit 
perfuadée  qu'il  l'aimoit.  Et  vous,  pour- 
îiiivit-il ,  vous  ne  me  trouvez  plus 
odieux  !  Odieux  !  dit-elle  ,  non  fans 
doute  ,  je  puis  vouloir  être  indifféren- 
te ;  mais  je  ne  veux  plus  être  injufte. 

Vous  croyez  que  je  vous  aime?  s'é- 
crla-t-il ,  vous  ne  me  haiffez  pas ,  & 
vous  vousimaginezque  vous  me  réfifte- 
rez  long-tems/  Vous  /  avec  cette  vé- 
rité que  vous  avez  dans  le  caraftere  î 
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vous  vous  flattez  que  vous  pourrez  me 
rendre  malheureux  ,  l^rfque  vos  pro- 
pres defirs  vous  parleront  en  ma  fa- 
veur/ que  vous  fixerez  un  tems  pour 
céder,  &  que  ce  ne  fera  que  lorfqu'ii 
fera  arrivé,  que  vous  croirez  pouvoir 
vous  rendre  avec  décence  !  Non  ,  Zu- 
lica ,  non  ,  j'ai  meilleure  opinion  de 
vous,  que  vous-même.  Vous  n'aurez 
pas  affez  de  fauffeté  pour  vouloir  dé- 
lefpérer  un  Amant  que  vousaimez,  vous 
ignorez  l'art  perfide  de  me  conduire  de 
faveur  en  faveur  ,  jufqu'à  celle  qui  doit 
à  jamais  combler,  &c  ranimer  mes  de- 
firs ,  l'inftant  où  je  vous  attendrirai  fera 
celui  où  je  mourrai  de  plaifîrs  entre  vos 
bras  ,  &c  cette  bouche  charmante  ,  ajou» 

ta-t-il ,  avec  tranfport  

Fort  bien  cela,  fort  bien  ,  interrom- 
pit le  Sultan,  vous  me  tirez  d'une  grande 
peine.  Ma  foi/  je  commeiîçois  à  crain- 
dre que  cela  ne  fut  jamais....  Ah  /  la  fotte 
créature  que  cette  Zulica ,  avec  fes  fa- 
çons !  En  effet  !  dit  la  Sultane  ,  il  faut 
convenir  qu  on  ne  peut  pas  faire  atten- 
dre des  faveurs  plus  long- tems.  Com- 
ment donc  !  réfifter  une  heure  /  Cela 
eft  fans  exemple  !  Ce  qu'il  y  a  de  vrai^ 
répondit  le  Sultan  ,  c'eft  que  cela  m'en- 
nuyoit  autant  que  s'il  y  eût  eu  quinze 
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jours ,  &  que  pour  peu  qu'Amanzéi  eut 
encore  retardé  la  chofe  ^  je  ferols  mort 
de  chagrin  &  de  vapeurs  ;  mais  qu'au- 
paravant ,  il  lui  en  auroit  coûté  la  vie  , 
&  que  je  lui  aurois  appris  à  faire  pé^ 
rir  d'ennui  une  tête  couronnée* 


CHAPITRE  XV. 


Q^ui  namufera  pas  Ceux  que  Us  prtcl" 


jT^u  U  filence  qui  fe  fit  dans  cet  infîant 
dont  Votre  Majefté  étoit  hier  fi  conten- 
te ^  dit  Amanzéi  le  lendemain,  je  ju- 
geai que  Naffès  empechoit  Zulica  de 
parler,  &  qu'elle  Tempêchoitde  pour- 
fuivre.  Ah!  Naffès,  s'écria*t- elle  ,  dès; 
qu'elle  le  put  ;  Naffès  !  fongez-vousà 
ce  que  vous  faites  ?  Si  vous  m'aimiez  ? 
Plus  Naffès  craignoit  les  reproches  de 
Zulica  ,  moins  il  lui  laîffoit  la  liberté 
de  lui  en  faire,  jamais  je  n*ai  mieux, 
qu'en  cet  inftant ,  conçu  combien  il  eft 
avantageux  d*être  opiniâtre  avec  les 
femmes.  Mais  écoutez-moi ,  difoit  Zu- 
lica, Naffès  !  Ecoutez -moi!  Voulez- 
vous  donc  que  je  vous  détefie?.  


dms  ont  ennuyés. 


Tous 
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[  Tous  mots  qui ,  entrecoupés  ,  pronon- 
cés foîblement,  perdoient  leur  force, 
&  n'impofoient  pas.  Zulica  vit  bien 
<ju'il  étoit  inutile  qu'elle  parlât  davan- 
tage à  un  homme  perdu  dans  fes  tranf- 
ports,  &à  qui  l'on  auroit  ^  fans  aucun 
fruit ,  dit  les  plus  belles  chofes  du  mon- 
de. Que  faire?  Ce  qu'elle  fit.  Après 
s'être  précautionnée  contre  les  entrepri- 
fes  que  Naffès  ^  au  milieu  de  (on  trou- 
I   ble,  tentoit  avec  toute  la  témérité  pof- 
:   fible ,  &  s'être  mife  à  cet  égard  hors 
!    de  toute  crainte  ,  elle  attendit  patiem- 
I    ment  qu'il  fût  en  état  d'entendre  les 
difcours  qu'elle  lui  préparoit  fur  fes  im- 
pertinences. Naffès  cependant ,  foit  pour 
obtenir  plus  aifément  fon  pardon  ,  foit 
'   qu'en  effet  Zulica  l'eut  troublé ,  ne 
j   la  laiffa  en  liberté  ^  que  pour  tomber 
fur  fon  fein,  &  dans  un  abattement  qui 
ne  devoit  pas  le  laiffer  fenfible  à  quel- 
Lj   que  autre  chofe  qu'à  l'état  où  il  fe  trou- 
I  Voit. 

Embarras  nouveau  pour  Zulica  ; 
car  à  quoi  fert-il  de  parler  à  quelqu'un 
1   qui  ne  fçauroit  entendre  ?  Ce  qui ,  en 
cet  inftant ,  pouvoit  lui  rendre  moins 
pénible  le  filence  auquel  elle  étoit  for- 
I    cée  ,  c'eft  qu'il  n'y  ;avoit  pas  d*apparen- 
ce  que  Naffès  eût  Tefprit  affez  libre 
Tomé  II L  Partie  II  ^  R 
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pour  faire  là-deffus  des  commentaires. 
Elle  tenta  pourtant  de  fe  retirer  tout-à- 
fait  d'entre  (es  bras ,  &  n'y  réuffit  point. 
Quand  il  revint  de  fon  trouble ,  il 
avoit  Tair  fi  tendre  !  Ses  premiers  re- 
gards errèrent  fur  Zulica  d'une  façon, 
il  touchante  !  il  referma  les  yeux  fi  lan- 
guilTamment  !  poufla  de  fi  profonds  fou* 
pirs,  que  loin  de  pouvoir  lui  montrer 
autant  de  colère  qu'elle  s'en  étoit  flat- 
tée ,  elle  commença  ,  malgré  fon  in- 
fenfibilité  naturelle,  à  f e  fentirémue, 
&  à  partager  fes  tranfports.  Cette  ver- 
îueufe  perfonne  étoit  perdue ,  fi  Nafles 
eut  pu  s'appercevoir  des  mouvement 
dont  elle  étoit  agitée.  Naffès  enfin  rendu 
à  lui-même ,  faifit  la  main  de  Zulica. 
Naffès  ,  lui  dit- elle  d'un  ton  de  colère , 
efl:-ce  ainfi  que  vous  croyez  vous  faire 
aimer  ? 

Nafles  s'excufa  fur  la  violence  de  fon 
ardeur  qui,  difoit-il ,  ne  lui  avoit  pas 
permis  plus  de  ménagement.  Zulica  lui 
foutint  que  l'amour ,  quand  il  eft  fin- 
cere ,  étoit  toujours  accompagné  de  refc 
peft,  &  que  l'on  n'avoit  des  façons  auflî 
peu  mefurées  que  les  fiennes,  qu'avec 
les  femmes  que  Ton  méprifoit.  Lui ,  de 
fon  côté  ,  foutint  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
celles  qui  infpiroient  des  defirs  >  que 
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l'on  tîianquoit  de  refpeft,  &  que  rien 
ï^e  devoir  mieux  prouver  à  Zulica  la 
force  du  fien  que  remportement  qu'elle 
s'obftlnoit  à  condamner  en  lui. 

Si  je  vous  avois  moins  eftimëe  , 
pourfuivit  il  5  je  vous  aurois  demandé 
ce  que  je  viens  de  ravir;  mais  quel- 
ques légères  que  folent  les  faveurs  que 
je  vous  ai  dérobées  ,  je  n'ignorois  pas 
que  vous  mêles  refuferiez.  Sur  de  les 
obtenir  de  vous,  je  n'aurois  pas  fongé 
à  ne  les  devoir  qu'à  moi-même.  Plus 
on  penfe  bien  d'une  femme ,  plus  on 
eft  forcé  d'être  coupable  auprès  d'elle 
de  trop  de  hardiefle  ;  rien  n'eft  fi  vrai. 
Je  n'en  crois  pas  un  mot ,  répondit  Zu- 
lica, mais  quand  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  feroit  vrai ,  c'eft  toujours 
une  règle  établie,  de  ne  pas  commen- 
cer l'aveu  de  fes  fentimens  par  des  fa- 
çons auflî  fingulieresque  celles  que  vous 
avez. 

Suppofé  que  j^eufTe  brufqué  les  chg- 
fes  autant  que  vous  le  dites  >  repliqua- 
t-il ,  ceferoit  encore  une  attention  pour 
vous  ,  dont  vous  devriez  me  remercier*. 
Non ,  reprit-elle  avec  imjxatience,  vous 
avez  dans  l'efprit  des  opinions  d'une 
bizarrerie  dont  rien  n'approche  !  Il  eft 
plaifant  ,  repartit-il ,  que  ces  opinipns 

R  X 
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que  vous  traitez  de  bizarrerie^  foien* 
toute  fondées  en  rai{on.  Celle  que  vou^ 
me  reprochez  aâuellement ,  eft  d  une 
vérité  que  fùrement  je  vous  ferai  fen- 
tir;  car,  non  feulement  vous  avez  de 
Tefprit  y  mais  encore  vous  l'avez  Jufte; 
mérite  affez  rare  dans  votre  fexe ,  pour 
que  Ton  puiffe  vous  en  féliciter.  Le 
compliment  ne  me  féduit  pas  ,  dit- elle 
d'un  ton  brufque ,  &  je  vous  avertis 
que  je  n'en  fais  que  le  cas  que  je  dois, 
C'eft  fans  doute  un  défagrément  pour 
moi,  répondit-il, de  vous  voir  fi  peu 
fenfible  aux  difcours  obligeans  que  je 
vous  tiens.  En  un  mot ,  Monfieur ,  in- 
terrompit-elle, pour  entreprendre  de 
certaines  chofes  ,  il  faut  au  moins  avoir 
perluadé  ;  trouvez  bon  que  je  vous  le 
dife. 

Je  vous  entends ,  Madame  ,  reprit-il , 
vous  voulez  que  je  vous  perde  dans  le 
monde.  Hé  bien  !  je  vous  y  perdrai.  Je 
voulois  vous  mettre  à  portée  de  m'ai- 
mer  ,  fans  que  qui  que  ce  fût  s'en  dou- 
tât; mais  puifque  ce  ménagement  de  ma 
part  vous  déplaît  ;  je  vous  rendrai  des 
îbins ,  Madame ,  on  fçaura  que  je  vous 
aime,  &  je  ne  vous  épargnerai  aucune 
des  tendres  étourderies  qui  pourront  ap- 
prendre au  public  quels  font  les  fenti^ 
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mens  que  j'ai  pour  vous.  Mais  que  vou- 
lez-vousdire  ,  lui  demaoda  t-elle?  Vous 
êtes  un  étrange  homme  !  Ceft  par  ref- 
peâ:  pour  moi ,  que  vous  me  faites  une 
impertinence  que  je  ne  devrois  jamais 
vous  pardonner;  c'eft  par  une  attention 
infinie  fur  ce  qui  me  regarde  ,  que  vous 
me  brufquez,  comme  la  femme  du  mon- 
de qui  mériteroit  le  moins  d'égards  ? 
C*eft  vous  qui  faites  mille  chofes  con- 
damnables ,  &  c'eft  moi  qui  ai  tort 
Dites-moi,  degrace,  comment  tout  cela 
fe  peut  faire? 

Si  vous  étiez  moins  neuve  en  amour^ 
repliqua-t-il  ,  vous  m'épargneriez  tou- 
tes ces  explications-là.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  3  quelque  gênantes  qu'elles 
puiffent  être  pour  moi ,  j'aime  fans 
comparaifon  mille  fois  mieux  vous  don- 
ner des  leçons  fur  cette  matière  ,  que 
de  vous  voir  affez  inftruite  pour  n'en 
avoir  pas  befoin.  Etes  vous  encore  à 
fçavoir  que  ce  font  moins  les  bontés 
qu'une  femme  a  pour  fon  Amant,  qui 
la  perdent ,  que  le  tems  qu'elle  les  lui 
fait  attendre?  Croyez- vous  que  jepuiffe 
vous  aimer ,  &  être  malheureux  fans 
que  mes  afliduités  auprès  de  vous, fans 
que  les  foins  que  je  prendrai  pour  vous 
attendrir  j  échappent  au  Public?  Je  de- 
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viendrai  trille  ,  &  [  ma  difcrétion  fût- 
elle  extrême  ]  on  n'ignorera  pas  que  vos 
feules  rigueurs  caufent  ma  mélancolie. 
Enfin  ,  car  il  en  faut  toujours  venir  là  , 
vous  me  rendrez  heureux.  Penfcz:  vous 
qu'avec  quelque  attention  que  je  m'ob- 
ferve  ,  vos  yeux,  les  miens,  cette  ten- 
dre familiarité  qui  ,  malgré  tous  nos 
efforts,  naîtra  entre  nous,  ne  découvrent 
pas  notre  fecret  ? 

Zfulica,par  fon  étonnement  &  fon  fi- 
lence,  fembloit  approuver  ce  que  lui  di- 
foit  Nafsès.  Vous  voyez  donc  bien, 
pourfuivit-il ,  que  quand  je  vouspreffe 
de  me  rendre  promptement  heureux , 
c'eft  moins  encore  pour  moi  que  pour 
vous  que  je  vous  le  demande.  En  fui- 
vant  mes  confeils ,  fi  vous  m'épargnez 
des  tourmens ,  vous  évitez  l'éclat  qui 
fuit  toujours  les  commencemens  d'une 
paffion.  D'ailleurs,  dans  lafituation  oii 
nous  avons  été  enfemble,  je  ne  pour- 
rois,  fans  tout  découvrir,  marquer  d'a- 
bord de  l'amour  pour  vous.  D'accord 
tous  deux,  nous  impoferons  au  Public 
fur  nos  affaires,  tant  que  nous  le  juge- 
rons à  propos  ;  perfuadé  que  vous  me 
déteflez,  il  ne  pourra  jamais  imaginer 
que,  d'un  fentiment  qui  lui  eft  fi  con- 
traire ^  vous  ayez  paffé  fi  rapidement 
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à  l'amour.  Il  vous  fera  facile  au  refte 
d'amener  naturellement  notre  réconci- 
liation, 

A  la  Cour  5  ou  chez  la  première  Prin- 
ceffe  où  nous  nous  trouverons  enfem- 
ble,  vous  laifirez  quelque  occafion  que 
ce  foit  de  me  faire  une  politeffe  ;  ne  vous 
inquiétez  pas  de  la  conjonfture ,  j'aurai 
foin  de  la  faire  naître.  Je  répondrai  avec 
empreflement  à  ce  que  vous  m'aurez 
dit  d'obligeant ,  je  parlerai  tout  haut  de 
l'envie  que  j'ai  que  v®us  ne  me  haïïïiez 
plus.  Je  vous  ferai  même  propofer  par 
quelqu'un  de  nos  amis  communs,  de 
vouloir  bien  que  je  vous  voie;  vous 
direz  que  vous  le  voulez  bien;  je  me 
ferai  préfenter  à  vous,  je  retournerai 
i  vous  voir  :  je  vanterai  les  charmes  de 
votre  commerce,  &  le  malheur  que  j'ai 
eu  d'en  avoir  été  fi  long  tems  privé.  Il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  juftifier 
mes  empreffemens  :  ils  paroîtront  fim- 
ples  &  naturels,  &  nous  aurons  d'au- 
tant plus  de  plaifir  à  nous  aimer,  que 
nous  jouirons  de  celui  de  le  cacher  à 
tout  le  monde.  Non,  répondit- elle  en 
rêvant ,  fi  je  vous  rendois  fi  prompte- 
ment  heureux ,  je  craindrois  trop  votre 
inconftance.  J'avoue  que  jeneferois  pas 
fâchée  de  lier  avec  vous  un  commerce 
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fondé  fur  plus  d*eftime  5  de  confiance  J 
&  d'amitié,  qu'on  n'en  trouve  ordinai- 
rement dans  le  monde  ;  je  vous  dirai 
plus,  je  ne  haïrois  pas  Famourrfi  un 
Amant  pouvoit  n'exiger  à\\ne  femme 
que  Faveu  de  fa  tendreffe. 

Ce  que  vous  demandez  ,  reprît- il  ten- 
drement,eft  une  chofe  plus  difficile  avec 
vous  qu'avec  quelque  femme  que  ce  puif- 
fe  être»  J'avoue  aufli  que  quelque  peu 
que  vous  accordiez,  on  doit  en  être  plus 
flatté  que  d'obtenir  tout  d'une  autre.  Mais 
Zuîica ,  croyez-moi ,  je  vous  adore,  vous 
m'aimez ,  faites  le  bonheur  de  l'homme 
du  monde  qui  reffent  pour  vous  la  paf- 
fion  la  plus  vive.  Si  vous  fçaviez  bor- 
ner vos  defirs,  répondit- elle  avec  émo- 
tion ,  &  que  ce  que  Ton  pourroit  vous 
accorder ,  ne  fût  pas  pour  vous  un  droit 
de  demander  davantage ,  on  pourroit  ef- 
fayer  de  vous  rendre  moins  malheureux,^, 

mais          Non  Zuîica,  interrompit-il 

vivement ,  vous  ferez  contente  de  mon 
obéiffance. 

Sur  cette  parole  que  Zuîica  fentoit 
îbien  aufli  périlleufe qu^elle  rétoit,ellé 
£e  pencha  nonchalamment  fur  Nafles 
^ui  fe  précipitant  fur  elle ,  ufa  fans  mé- 
nagement des  faveurs  qui  venoient  de 
hà  être  accordées.  Ah  Zuîica  !  luidit-il 
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tendrement,  un  moment  après,  ne  fera- 
ce  qu'à  votre  complaifance  que  je  devrai 
de  fi  doux  inftans,  &  ne  voulez-vous 
donc  pas  qu'ils  le  deviennent  autant 
pour  vous,  qu'ils  le  font  déjà  pour 
moi  ? 

Zulica  ne  répondit  rien,  mais  Naffès 
ne  fe  plaignit  plus.  Bientôt  il  fit  pafl^er 
dans  l'ame  de  Zulica  tout  le  feu  qui 
dévoroit  la  fienne.  Bientôt  il  oublia  la 
parole  qu'il  venoit  de  lui  donner,  & 
elle  ne  fe  fouvint  pas  elle-même  de  ce 
qu'elle  avoit  exigé  de  lui.  Elle  fe  plai- 
gnit à  la  vérité ,  mais  fi  doucement  que 
ce  fut  moins  un  reproche  qu'un  foupir 
tendre,  que  Tefpece  de  plainte  qui  lui 
échappa.  Naflfès  fentant  à  quel  point  il 
l'égaroit,  crut  ne  devoir  pas  perdre 
d'aufii  précieux  infians.  Ah  Naflfès,  lui 
dit- elle  d'une  voix  étouffée,  fi  vous  ne 
m'aimez  pas,  que  vous  allez  me  rendre 
à  plaindre  ! 

Quand  les  craintes  de  Zulica  fur  l'a- 
mour de  Naffès  auroient  été  aufli  vraies, 
&  auflî  vives  qu'elles  paroiffoient  l'ê- 
tre, il  y  avoit  apparence  que  les  tranf- 
ports  de  Naffès  les  auroient  diflîpées. 
Aufli,  prefque  affuré  qu'elle  ne  douteroit 
pas  lorg-tems  de  fon ardeur,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  perdre  à  lui  r  épondre  , 
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un  tems  qu'il  devoir  employer  à  la  raf- 
furer,  &  d'une  façon  plus  forte  qu'il 
ne  Tauroit  pu  faire  par  les  difcours  les 
plîis  touchans.  Zulica  ne  s'offenfa  point 
de  fon  filence  ;  bientôt  même  (  car  il 
ne  faut  fouvent  qu'une  bagatelle  pour 
faire  perdre  de  vue  les  chofes  les  plus 
importantes  )  elle  ne  parut  plus  s'oc- 
cuper d'une  crainte  que,  fans  faire  une 
injure  mortelle  à  Naffès,  elle  croyoit 
ne  pouvoir  plus  garder.  D'autres  idées , 
plus  douces  fans  doute,  fuccéderent  à 
celles-là.  Elle  voulut  parler,  mais  elle  ne 
pût  proférer  que  quelques  mots  fans 
fuite ,  &  qui  n'exprimoient  rien  que  le 
trouble  de  fon  ame. 

Lorfqu'il  eut  ceffé  ,  Naffès  fe  jetta  à 
fes  genoux.  Ah!  laiffez-moi,  lui  dit-elle 
en  le  repouffant  foiblement.  Quoi  !  ré- 
pondit-il d'un  air  étonné,  aurois  jeeu 
le  malheur  de  vous  déplaire ,  &  feroit- 
il  poffible  que  vous  euflîez  à  vous  plain- 
dre de  moi  ?  Si  je  ne  m'en  plains  pas  , 
reprit-elle,  ce  n'eft  pas  que  je  n'euffe  de 
quoi  le  faire.  Eh  !  de  quoi  vous  plain- 
driez-vous,  répliqua- 1- il,  ne  deviez- 
vous  pas  être  laffe  d'une  auflî  cruelle 
réfiftance?  Je  conviens,  répondit-elle  , 
que  beaucoup  de  femmes  fe  feroient 
rendues  plutôt ,  mais  je  n'en  fens  pas 
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moins  que  j'aurois  dû  vous  réfifter  plus 
long-tems.  Alors  ell-e  le  regarda  avec 
ce  trouble ,  cette  langueur  dans  les  yeux 
qui  annonçent  &  excitent  les  defirs. 
M'aimez  vous,  lui  demanda  Naffès  aufli 
tendrement  que  s'il  l'eût  aimée  lui-mê- 
me^  Ah!  Naffès^  s'écriatelle,  quel 
plaifir  vous  feroit  un  aveu  que  vos  em- 
portemens  m'ont  déjà  arraché  ;  m'avez- 
vous  là-deffus  lallTé  quelque  chofe  à 
vous  dire?  Oui,  Zulica,  répondit-il; 
fans  cet  aveu  charmant  que  je  vous  de- 
mande, je  ne  puis  être  heureux;  fans 
lui  je  ne  pviis  jamais  me  regarder  que 
comme  un  raviffeur.  Ah  !  voulez-vous 
me  laifler  un  fi  cniel  reproche  à  me 
faire  ?  Oui,  Naffès,  lui  dit-elle  enfou- 
pirant,  je  vous  aime  ! 

Naffès  alloit  remercier  Zulica ,  lorf- 
que  l'efclave  de  Mazulhim  vint  fervir  ; 

il  en  foupira       Parbleu  !  je  le  crois 

bien,  interrompit  le  Sultan,  voilà 
comm^e  font  les  valets!  On  ne  les  voit 
jamais  que  quand  on  a  le  moins  befoin 
de  leur  préfence.  N'ayez  pas  peur  qu'il 
foit  venu  tantôt,  pendant  que  Naffès 
&  Zulica  m'ennuyoient  tant!  Il  faut 
précifément  qu'il  vienne  interrompre^ 
quand  j'ai  le  plus  de  plaifir  à  entendre. 
Vous  m'avez  étonné;^  vous ,  dit  la  Sul* 
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tane ,  de  n'avoir  rien  dit.  Tubleii  !  ré- 
pliqua t-il ,  je  n'a  vois  garde  de  les  trou- 
bler ;  J'avois  trop  d'envie  de  fçavoir 
comment  tout  ceci  finiroit.  J'en  fuis  fort 
content,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers 
Amanzéi  ;  voilà  ce  qui  peut  s'appeller 
une  fituation  touchante ,  j'en  ai  encore 
les  larmes  aux  yeux.  Quoi  !  lui  dit  la 
Sultane,  vous  pleurez  de  cela  ?  Pour- 
quoi donc  pas ,  répondit-il?  cela eft  fort 
intéreffant,  ou  je  me  trompe  fort.  C'eft 
pour  moi  comme  une  Tragédie,  &  fi 
vous  n'en  pleurez  point,  c'eft  que  vous 
n'avez  pas  le  cœur  bon.  En  achevant 
ces  paroles  qu'il  prenoit  pour  un  épi- 
gramme  fanglante  contre  la  Sultane,  il 
ordonna  d'un  air  fatisfait  à  Amanzéi  de 
pourfuivre. 

Nafles  foupirade  fevoir  interrompu, 
pourfui  vit  Amanzéi  ;  ce  n'étoit  pas  qu'il 
fut  amoureux  ,  mais  il  avoit  cette  im- 
patience, cette  ardeur  qui,  fans  être 
amour,  produit  en  nous  des  mouve- 
mens  qui  lui  reffemblent ,  &  que  les 
femmes  regardent  toujours  comme  les 
fymptômes  d'une  vraie  paffion,  foit 
qu'elles  fentent  combien  il  leur  eftné- 
ceffaire  avec  nous  deparoître  s'y  trom- 
per, ou  qu'en  effet  elles  ne  connoif- 
fent  rien  de  mieux.  Zulica  qui  n'at- 
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trîbuoit  qu'à  fes  charmes  l'impatience 
qu'elle  remarquoîtdans  Naffès,  en  avoit 
toute  la  reconnoîffance  poffible;  mais 
pour  foutenir  ce  caraftere  de  perfonne 
réfervée  qu'elle  s'étoit  donné,  elle  lui 
fît  figne,  en  lui  ferrant  la  main,  d'a- 
voir devant  l'efclave  de  Mazulhim  un 
peu  de  circonfpeftion.  Us  fe  mirent  à 
table. 

Après  le  foitper  Tout  doucement, 

s'il  vous  plaît,  interrompit  Schah-Ba- 
ham ,  je  veux,  fi  cela  ne  vous  déplaît 
pas,  les  voir  fouper.  J'aime  fur  toutes 
chofes  les  propos  de  table.  Vous  avez 
dans  l'efprit  ime  conféquence  bien  fin- 
guliere,  lui  dit  la  Sultane  !  vous  voug 
êtes  impatienté  mille  fois  à  des  difcours 
qui  étoient  néceffaires,  &  vous  en  de- 
mandez aftuellement  qui,  abfolument 
hors  de  l'hiftoire  qu'ion  vous  raconte  ^ 
ne  peuvent  que  l'allonger?  Hé  bien  ! 
répondit  le  Sultan,  fi  je  veux  êtrein- 
conféquent ,  moi ,  y  a-t-il  quelqu'un  ici 
qui  puiffe  m'en  empêcher?  Voyons? 
Je  veux  bien  qu'on  apprenne  qu'un  Sul- 
tan eft  fait  pour  raifonner  comme  il  lui 
plaît;  que  tous  mes  ancêtres  ont  eu  le 
même  privilège  que  celui  qu'on  me 
difpute  ;  que  jamais  femme  bel  efprit 
n'a  eu  le  crédit  de  les  empêcher  de  par- 
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îer  comme  lis  vouloient ,  &  que  ma 
grand- mere  même  à  qui,  je  crois,  vous 
n'avez  pas  1  audace  de  vous  comparer, 
n'a  jamais  eu  cel  le  de  contredire  Schach- 
Riarmon  aïeul,  fils  deSéhah-Mamoun, 
qui  engendra  Schach-Thechni ,  lequel.... 
Ce  que  j'en  dis  au  refte,  continua-t-il 
plus  modérément,  c'efl  plus  pour  vous 
faire  voir  que  je  fçais  ma  généalogie  , 
que  pour  contrarier  perfonne ,  &  vous 
pouvez  pourfuivre ,  Amanzéi. 

C'eft,  dit  Zulica,  un  inftant  après 
qu'elle  fe  fiit  mife  à  table  ,  une  chofe 
bien  finguliere  que  la  façon  dont  les 
événemens  les  plus  marqués  de  notre 
vie  font  amenés  !  Qui  diroit  à  une  fem- 
ine ,  vous  aimerez  ce  foir  à  la  fureur  un 
homme,  non-feulement  auquel  vous 
n'avez  jamais  penfé,  mais  que  même 
vous  haïffez  ,  elle  ne  le  croirolt  pss  , 
&  pourtant  il  n'eft  pas  fans  exemple 
que  cela  arrive  !  Je  vous  en  réponds  , 
repartit  Naffès,  &  Je  ferois  bien  tâché 
que  cela  n'arrivât  pas^  De  plus,  il  eft 
certain  que  rien  n'eft  fi  commun  que 
de  voir  les  femmes  aimer  violemment 
quelqu'un  qu'elles  voient  pour  la  pre- 
mière fois,  ou  qu'elles  ont  haï.  Ceft 
même  de  là  que  naiffent  les  pafîîons 
les  plus  vives.  Et  pourtant,  reprit- elle, 
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vous  trouvez  des  gens  ^  mais  je  dis  beau- 
coup, qui  vous  foutiennent  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  coups  de  fympathie* 

Sçavez  vous,  répondit  Nafles,  qui 
font  les  gens  qui  foutiennent  cela  ?  ce 
font,  ou  de  jeunes  gens  qui  ne  connoif- 
fent  pas  encore  le  monde,  ou  des  fem- 
mes dont  l'efprit  eft  prude  &  le  cœur 
froid,  de  ces  femmes  indolentes  qui  ne 
prennent  une  paffion  qu'avec  toutes  les 
précautions  poffibles ,  ne  s'enflamment 
que  par  degrés ,  &  vous  font  acheter 
bien  cher  un  cœur  où  vous  trouvez 
toujours  plus  de  remords  que  de  ten- 
drefîe,  &  dont  vous  ne  jouiffez  jamais 
parfaitement.  Hé  bien  !  répondit-elle  , 
ces  femmes- là,  toutes  ridicules  qu'elles 
font,  ont  encore  des  partifans  ;  &  moi 
qui  vous  parle,  il  n'y  a  pas  long  tems 
que  je  penfois  comme  elles. 

Vous  !  répliqua- 1- il ,  mais  fçavez-  vous 
bien  que  vous  avez  tous  les  préjugés  , 
qu'on  peut  avoir  ?  Cela  fe  peut,  reprit- 
elle,  mais  aftuellement  j'en  ai  un  ds 
moins  ,  car  je  crois  aux  coups  de  fym- 
pathie.  Quant  à  moi,  dit-il,  je  fçais 
qu'ils  font  fort  communs.  Je  connois 
même  une  femme  qui  y  eft  fi  fujette^ 
qu'elle  en  trouve  ordinairement  trois 
ou  quatre  dans  la  journée.  Ah  !  Naffès, 
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s'écria  t-elle ,  cela  n'eft  pas  poflîble  F 
Quand  vous  diriez  fimplement  que  cela 
n'eft  pas  ordinaire  ,  fçavez-vous  bien  , 
reparîit-il,  que  vous  vous  tromperie^ 
encore,  &  qu'une  femme  qui  a  le  mal- 
heur d'être  née  fort  tendre,  (  fi  pour- 
tant c'en  eft  un  )  ne  peut  pas  répondre 
un  moment  d'elle-même  ?  Je  vous  fup- 
pofe,  vous,  dans  la  néceffité  de  m'ai- 
mer ,  que  ferez- vous  ?  Je  vous  aimerai  , 
répondit-elle.  Hé  bien  !  fuppofez  à  pré- 
fent,  continua-t-il ,  vme  femme  quifoit 
dans  la  néceffité  d'aimer  par  Jour  trois 
ou  quatre  hommes.  Je  la  trouve  bien  à 
plaindre,  dit-elle.  Soit,  j'en  conviens , 
mais  que  voulez- vous  qu'elle  faffe  ? 
Qu'elle  fuie,  me  direz- vous  ?  Maison 
îie  va  pas  loin  dans  une  chambre  ;  quand 
on  s'y  eft  promené  quelque  tems,  on 
s'eft  laffé,  il  faut  fe  raffeoir.  Cet  objet 
qui  vous  a  frappé  eft  toujours  préfent 
à  vos  yeux.  Les  delîrs  fe  font  irrités 
par  la  réfiftance  qu'on  a  faite,  &  la  né- 
ceffité d'aimer,  loin  d'en  être  diminuée, 
n'en  eft  devenue  que  plus  preffante. 
Mais  répondit-elle  en  rêvant ,  en  aimer 
quatre!  Puifque  le  nombre  vous  cho- 
que, repliqua-t-il,  j'en  ôte  deux. 

Ah  !  dit-elle,  cela  devient  plus  vraî- 
femblable,  &  plus  poffible  même.  Que 

de 
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de  feçons  pourtant  n'avez- vous  pasfai* 
tes,  s'écria- 1- il >  pour  n'en  aimer  qu'un! 
Taifez-^vous ,  lui  dit  elle  en  fouriant^ 
je  ne  fçals  où  vous  prenez  tous  les  rai- 
(bnnemens  que  vous  me  faites,  &  oii 
je  prends  moi  toutes  les  réponfes  que 
je  vous  fais.  Dans  la  nature,  répondit- 
il.  Vous  êtes  vraie,  fans  art,  vous  m'ai- 
mez affez  pour  ne  vouloir  rien  me  ca- 
cher de  ce  que  vous  peafez  ,  &  je  vous 
en  effimedVuant  plus  qu'il  y  a  bien 
peu  femmes  qui  aient  autant  de  vérité 
dans  le  caraôere. 

Avec  tous  ces  propos ,  &  quelques 
autres  qui  ne  furent  pas  plus  intéreflans , 
Naffès  parvint  à  gagner  le  deffert.  li  fut 
à  peine  fervi ,  que  fe  voyant  fans  té- 
moins, il  fe  leva  avec  feu,  &  fe  met* 
tant  aux  genoux  de  Zulica ,  vous  m'ai- 
mez ,  lui  dit-il  ?  Ne  vous  Tai-je  pas  affez 
dit,  répondit-elle languiffamment  ?  Ciel  l 
s'écria-t-il  en  fe  relevant  &  en  la  pre- 
nant dans  fes  bras,  puisje  trop  vous 
l'entendre  dire,  &  pouvez- vous  trop 
me  le  prouver  ?  Ah  Naffès  !  répondit-' 
elle ,  en  fe  laiffant  aller  fur  lui  &  fur 
moi ,  quel  ufage  faiîes-vous  de  ma  foi- 
bleffe? 

Eh  que  diable  !  dit  le  Sultan ,  vouioît- 
elle  donc  qu'il  en  fît  ?  Ceci  n'eft  pas 
Tome  lll.  Pana  IL  S 
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mauvais  !  Elle  auroit,  je  croîs,  été  bîem 
fâchée  qu'il  l'eût  laiffée  plus  tranquille» 
Non  !  les  femmes  font  d'une  fmgulari- 
té....  bien  finguliere  !  elles  ne  Içavent 
jamais  ce  qu'elles  veulent.  On  ignore 
toujours  comme  on  eft  avec  elles.... 
Quelle  colère  !  interrompit  la  Sultane  , 
quel  torrent  d'épigrammes!  Que  vous 
avons -nous  donc  fait  ?  Non,  dit  le  Sul- 
tan, c'eft  fans  colère  que  je  dis  tout 
cela,  Eft  ce  que  pour  trouver  les  fem- 
mes ridicules  on  a  befoin  d'être  fâché 
contre  elles?  Vous  êtes  dune  caufti- 
cité  fans  exemple ,  lui  dit  la  Sultane ,  6c 
je  crains  bien  que  vous  qui  haïiTez  tant 
les  beaux  efprits ,  vous  n'en  deveniez  ua 
inceffamment.  Ceft  cette  Zulica  qui  m'a 
fâché,  repartit  le  Sultan,  je  n'aime 
point  les  façons  déplacées.  Que  Votre 
Majeftc  prenne  moins  d'humeur  contre 
elle ,  dit  Amanxéi ,  elle  n'en  fit  pas  long* 
tems. 
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CHAPITRE  XVI. 


Près  avoir  dit  ce  peu  de  mots 
qui  ont  déplu  à  Votre  Majefté  ,  Zulica 
fe  tut.  Groyez-vous ,  lui  demanda  en- 
fin Naffès,  que  Mazulhim  vous  aimât 
mieux  que  je  ne  fais  ?  Il  me  louolt  da- 
vantage, repondit  elle  ;  mais  il  meiem- 
ble  que  vous  m^aimez  mieux.  Je  ne  veux 
vous  laiffer  aucun  lieu  de  douter  de  ma 
tendreffe ,  repartit-il  ^  oui ,  Zulica  ^  vous 
apprendrez  bientôt  combien  Mazulhim 
în'eft  inférieur  en  fentiment. 

Eh  quoi!  reprit  elle  >  quoi!....  Naf* 
fès  ne  la  laiffa  pas  achever  ,  &  elle  ne 
fe  plaignit  pas  d'avoir  été  interrompue* 
Ah  Naffès  !  s'écria  t-elle  tendrement,que 
vous  êtes  digne  d'être  aimé  !  Naffès  ne 
répondit  à  cet  éloge  ,  qu'en  homme  qui 
croyoit  qu'on  le  loueroit  moins  fur  le 
préfent ,  fi  Ton  ne  prétendoit  point  par- 
là  l'encourager  fur  l'avenir.  Il  avoit 
attendri  Zulica ,  il  parvint  à  l'étonner  ; 
auffi  prit  -  ç\h  pour  lui  une  confidéra- 


Ç^ui  contient  une  dljf&rtàtiôn  qui  m  fim 
pas  goûtée  de  tout  le  monde. 
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tion,tnême  une  forte  de  refpeft  quî^^ 
vu  le  motif  qui  les  lui  faifoit  obtenir  ^ 
devenoient  extrêmement  plaifants ,  & 
qui  dévoient  flatter  un  homme,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  font,  pas  chez  les 
femmes  Teffet  de  la  prévention  ,  com- 
me le  fentiment.  Nafles  affez  content  de 
lui-même ,  crut  qu'il  pouvoît  fufpen- 
dre  pour  un  moment  l'admiration  qu'il 
caufoit  à  Zulica.  Avoir  triomphé  d'elle^ 
n'étoit  rien  pour  lui  :  il  la  connoiffoit 
trop  pour  en  être  flatté  ,  &  les  bon- 
tés qu'elle  lui  marquoit ,  loin  de  dimi- 
nuer la  haine  qu'il  luiportoit  ^  Tavoient 
augmentée.  Il  fe  fentoit  pour  elle  ce 
mépris  profond  qui  nous  rend  impof- 
fible  la  diffimulation  &  lesménagemens 
avec  les  perfonnes  qui  nous  l'infpirent; 
&  dans  cette  difpofition  ,  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  lui  montrer  affez-tôt  toute 
rimpreflîon  que  fa  conduite  avec  lui 
avoiî  faite  fur  fon  ame. 

Vous  trouvez  donc ,  lui  demanda- 1- il , 
que  je  ne  vous  loue  pas  fi  bien  que 
Mazulhim?  Oui ,  répondit- elle ,  mais 
je  trouve  en  même  tems  que  vous 
fçavez  aimer  mieux  que  lui.  Voilà,  re- 
pliqua-t-il,  une  diftinftion  que  je  n'en- 
tends pas  ;  quelle  valeur  attachez- vous 
aftuellementau  ma^t  d'aimer?  Celle  qu'il 
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a  9  repartit-elle  ,  je  ne  lui  en  connois 
qu'une  ,  &  ce  n'eft  que  de  celle-là  que 
je  prétends  parler;  mais  vous  qui  me 
paroiffez  aimer  fi  bien,  pourquoi  me 
demandez- vous  ce  quec'eft  que  l'amour? 
Si  je  le  demande ,  repliqua-t-il ,  ce  n*eft 
pas  que  je  Tignore  ;  mais  comme  cha- 
cun] définit  ce  fentiment  fuivant  Ion 
caraftere  ,  je  voulois  fçavoir  ce  qu'en 
particulier  vous  entendez ,  vous  ,  en 
difant  que  je  vous  aime  mieux  que 
Mazulhim  ne  vous  aimoit.  Je  ne  puis 
connoitre  la  différence  que  vous  met- 
tez entre  lui  &  moi ,  fi  vous  ne  m'ap- 
prenez pas  ce  que  c'ctoir  que  fa  façon 
d  aimer.  Mais  ,  répondit-elle  en  affec- 
tant de  rougir ,  c'efl:  qu'il  a  le  cœur 
épuifé  5  lui. 

Le  cœur  épuifé,  reprit- il!  voilà  une 
expreflion qui, félon  moi,  n'offre  point 
de  fens  déterminé.  Le  cœur  s'épuife, 
fans  doute ,  fur  une  paflion  trop  lon- 
gue ;  mais  Mazulhim  ne  pouvoit  pas 
fe  trouver  avec  vous  dans  ce  cas  -  là , 
pulfque  pour  fes  yeux  &  fon  imagi- 
nation, vous  étiez  un  objet  nouveau* 
Par  conféquent ,  ce  que  vous  me  dites 
de  lui  n'eft  pas  ce  que  vous  devriez 
m'en  dire.  Je  n'en  dirai  pourtant  que 


îiyS  Le  Sopha; 
cela  ,  répondit-elle  ;  ce  que  j'en  fçaîs  ^ 
ceft  (  du  moins  je  m*en  doute)  qu'il  y 
a  peu  d'hommes  moins  faits  pour  ai- 
mer que  lui ,  &  ne  m'interrogez  pas 
davantage ,  car  je  fens  que  fur  cet  ar- 
ticle je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  répon- 
dre. 

Ah  !  ]e  vous  entends  ^  répliqua  t-il; 
cependant  je  ne  reconnois  point  Ma- 
zulhim  au  portrait  que  vous  m'en  faites* 
Mais,  r€prit-elle,  il  me  femble  que  je 
ne  vous  dis  rien  de  lui.  Ah  !  pardon- 
nez-moi y  repartit-il ,  on  fent  aifément 
ce  qu'on  reproche  à  un  homme  quand 
on  dit  de  lui,  qu'il  a  le  cœur  épuifé, 
c'eft  une  expreffion  modefte  &  mefu- 
rée ,  mais  on  Tentend.  Je  fuis  furpris 
pourtant  que  vous  ayez  eu  à  vous  plain- 
dre de  lui.  Je  ne  m'en  plains  pas ,  Nafles, 
répondit-elle  ;  mais  puifque  vous  vou- 
lez fçavoir  ce  que  j'en  penfe,jevous 
dirai  qu'il  eft  vrai  que  f  en  ai  été  fur- 
prife*  Ah  !  ah  !  dit-  il ,  quoi  !  vous  l'avez 
trouvé....  Cela  eft  étonnant,  reprit-elle^ 
à  ce  que  je  crois  du  moins  ! 

Oh  !  je  m'en  rapporteroisbien  à  vous. 
Sans  doute,  répondit-elle  ironiquement, 
l'expérience  m'a  donné  là  deflus  de  fi 
grandes  lumières  [....Expérience  ou  non, 
legliqua-t-il  ^  on  fçait  ce  que  doit  être 
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I  tin  amant ,  quand  on  veut  bien  ne  lui 
1  lalffer  plus  rien  à  defirer  ;  il  y  a  là  deffus 
une  tradition  établie;  mais  j'avoue  en- 
I  icore  une  fois  que  vous  mefurprenez, 
car  Mazulhim,....  Hé  bien  !  Naflès  in- 
terrompit-elle, c'eft  à  un  point  qu'on 
ne  fçauroit  imaginer  !  je  ne  fçaurois  re- 
venir de  ma  furprife  ,  répondit  il  ,  je 
fçais  de  lui  des  chofes  incroyables ,  des 
prodiges  !  Ce  fera  apparemment  lui  qui 
vous  les  aura  contés,  dit-elle?  Quand 
ce  n'auroit  été  que  par  amour- propre  , 
je  me  ferois,  repartit- il  /défié  d'un  pa- 
reil récit.  Non;  il  ne  m'a  parlé  de  rien; 
je  vous  dirai  plus,  il  a  là-deffusune 
vraie  modeftle.  Pour  modefte  ,  répon- 
dit-elle, il  n'eft  Teft  pas;  mais  quel- 
quefois peut  être  il  fe  rend  juftice. 

Madame,  Madame,  lui  dit  il ,  une 
réputation  auflî  brillante  que  celle  de 
Mazulhim  doit  avoir  un  fondement ,  <^ 
vous  ne  me  ferez  jamais  croire  que 
quelqu'un  dont  toutes  les  femmes  d'A- 
gra  penfent  bien  ,  loit  un  homme  fi  peu 
cftimable.  Eh  !  penfez  vous,  répondit- 
elle  ,  qu'une  femme  mécontente  de  Ma- 
zulhim (  s'il  eft  vrai  cependant  qu'il 
puiffe  s'en  trouver  qui  foient  fenfibles 
à  ce  dont  nous  parlons  )  dife  à  qui  que 
ce  foit  la  raifon  pour  laquelle  elle  m 
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eft  fi  mécontente  ?Préclfément  oui ,  ré« 
prit'il ,  elle  ne  le  dira  pas  à  tout  le  mon- 
de ;  mais  elle  le  dira  à  quelqiùm  ,  6c  la 
preuve  de  cela  y  c'eft  que  vous  me  le 
dites  à  moi  Je  n  ignore  pas  que  je  rte  dois 
cette  confidence  qu  a  la  façon  dont  nous 
fommes  enfemble.  Mais  Mazulhim  a  plu 
à  d'autres  perfonnes  que  vous.  Après  lui, 
elles  ont  aimé  des  gens  à  qui  fans  dou- 
te elles  confioient  leurs  aventures.  Il 
y  a  peut-être  dans  Âgra  plus  de  mille 
femmes  qui  n'ont  pas  réfifié  à  Mazul- 
him; ily  auroit  par  conséquent  quarante 
mille  hommes  ,  ou  à  peu  près ,  quifçau- 
rôient^dans  lapîus  exafte  vérité^ce  qu'il 
eft  j  &  vous  voudriez  qu'entre  des  fem- 
mes piquées  &  des  hommes  humiliés , 
un  fecret  de  ceîîe  nature  eût  été  enfe- 
veli?  Cela  n'eft  pas  probable.  Non, 
Madame,  encore  une  fois;  non ,  un  hom- 
me tel  que  Mazulhim  vous  a  paru  ,  n'en 
auroit  pas   irnpofé  fi  long-tems. 

Vous  dirai- je  plus?  Vous  connolf- 
fez  Telmiffe  ;  elle  n'efi:  plus  afTurément , 
ni  jeune ,  ni  jolie  !  Il  n'y  a  que  dix  jours 
au  plus  que  Mazulhim  lui  a  prouvé 
toute  l'eftime  pofîibîe  ,  &  qu'il  a  mé- 
rité &  acquis  toute  la  fienne.  C'eft  pour- 
tant un  fait.  Telmiffe  le  dit  à  qui  veut 
l'entendre  ;  ce  n'eft  pas  une  perfonne  à 
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cire  gratuitement  du  bien  de  quelqu'un, 
&  nous  ne  eonnoifions  point  de  fem- 
me de  qui  le  fufFrage  faffe  plus  cf  hon- 
neur, &  loit  plus  difficile  à  obienlr  que 
le  fien.  Pouvez- vous  après  cela  penfer 
mal  de  Mazulhim  !  Non  ,  répondit- elle, 
iéchement ,  je  crois  qu'il  eft  incompa- 
rable, Ceftma  faute^fans  doute,  ajouta- 
t-eîle  avec  un  fouris  dédaigneux,  fi  je 
ne  l'ai  pas  trouvé  tel.  Je  ne  fuis  pas 
fait  pour  le  penfer  ,  reprit- il  ;  mais  il 
eft  vrai  qu'il  y  a  là  dedans  quelque 
chofe  d'inconcevable.  Au  furplus,  vous 
ne  croiriez  peut-être  pas  une  chofe  ;  fi 
J'étois  femme  ,  les  gens  de  Tefpece  dont 
Mazulhim  vous  a  paru ,  me  plairoient 
infiniment  plus  que  les  autres.  Je  crois, 
répondit- elle  ,  que  ce  ne  feroit  pas  une 
raifon  de  n'en  pas  vouloir  ,  ou  de  les 
quitter;  mais  je  vous  avouerai  que  je 
ne  vois  pas  à  propos  de  quoi  ilfaudroit 
leur  donner  la  préférence. 

Ils  aiment  mieux  ,  dit-il  ;  eux  feuls 
connoiffent  les  foins  &  la  complaifance  ; 
plus  ils  fentent  qu'on  leur  fait  grâce  de 
les  aimer ,  plus  ils  s'emprelTent  à  mé- 
riter de  l'être  :  néceffairement  fournis > 
ils  font  moins  Amans  qu*E(cIaves.  Sen- 
fuels  &  délicats  jils  imaginent  fans  ceffe 
mille  dédommagemens  ^  6c  l'amour  leur 
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doit  peut-être  ce  qu'il  a  de  plus  ingé- 
nieux en  plaifirs.  Leur  arrive  t-il  de  fe 
tranfporter  ?  ce  n'eft  point  à  un  mou- 
veinent  aveugle  ,  &c  par  conféquent  ja- 
mais flatteur  pour  une  femme,  qu'elle 
doit  Tardeur  dont  leur  ame  (e  remplit  ; 
c'eft  elle  feule  ,  ce  font  fes  charmes  qui 
^llbjuguent  la  nature.  Peut  il  jamais  y 
avoir  pour  elle  de  triomphe  plus  doux 
&  plus  vrai? 

Vous  ne  m^étonneT:  point ,  lui  dît 
Zulica,  vous  aimez  les  opinions  fin- 
guliercs.  Vous  penfez  trop  bien ,  ré- 
pondit-il ,  pour  que  celle-ci  vous  pa- 
roiffe  telle  ,  &  je  fçais  que  plus  d'une 
femme....  Laiffonscela,interrompit' elle, 
je  n'ai  jamais  difputé  fur  les  chofes  qui 
ne  m'intéreflbient  pas.  Au  refte,  c'eftà 
ce  qu'il  me  femble  ,  moins  à  vous  qu'à 
Mazulhim ,  à  tâcher  de  faire  recevoir 
cette  opinion. 

Elle  a  raifon  ,  dit  le  Sultan.  Quand 
s'en  va-t-elle  ?  Que  vous  êtes  impatient  / 
répondit  la  Sultane.  Ce  n'eft  pas  que  je 
m'ennuie ,  reprit  le  Sultan  ,  à  beau- 
coup près  ;  mais  quoique  je  me  diver- 
tiffe  fort ,  il  me  femble  que  j'aimerois 
tout  autant  entendre  quelque  aut)rechofe. 
Je  fuis  comme  cela  moi.  Que  voulez- 
vous  dire,  lui  demanda  la  Sultane?  Eft- 
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ce  que  cela  ne  s'entend  pas,  répondit- 
il  ?  je  me  trouve  fort  clair.  Quand  je 
dis  que  je  fuis  comme  cela,  c'elt  que  je 
penfe  qu'un  plaifir  quelquefois  n'empê- 
che pas  qu'on  n'en  fouhaite  un  autre. 
Je  vais  encore  me  faire  mieux  enten- 
dre. Il  y  a  mille  chofes  qui  perdent  à 
être  expliquées ,  interrompit  la  Sultane, 
on  vous  entend  ,  voulez- vous  quelque 
chofe  de  plus?  Oui,  dit  le  Sultan,  je 
veux  qu'Amanzéi  finiffe  fon  hiftoire. 
Il  faut  pour  cela  qu'il  la  continue  ,  ré- 
pondit la  Sultane.  Au  contraire,  reprit 
Schah-Baham,  il  me  femble  que  s'il  la 
laiffoit  là  ,  il  la  fîniroit  beaucoup  plu- 
tôt ;  mais  comme  je  fuis  la  complai- 
fance  même,  je  lui  permets  de  pour- 
fuivre ,  à  condition  pourtant  que  cela 
ne  tirera  pas  à  conféquence. 

Au  furplus  ,  pourfuivît  Zulica  ,  vous 
m'obligeriez  beaucoup  fi  vous  vouliez 
bien  ne  me  plus  parler  de  Mazulhim. 
Très-volontiers,  répondit -il;  c'eft  ce 
cœur  épuifé  dont  vous  avez  parlé  qui 
nous  a  fait  tomber  fur  une  dlffertation 
fort  inutile  en  effet ,  &  que  je  me  re- 
procherois  ,  puifqu'elle  vous  a  fâchée, 
fi  je  ne  me  rappellois  que  ma  tendrefle 
pour  vous  ,  &  le  defir  de  fçavoir  pour- 
quoi vous  croyez  que  Je  vous  aimois* 
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mieux  que  Mazulhim,  l'ont  feuls  ame- 
née. Plus  les  fentimens  que  vous  me 
marquez  me  font  chers ,  moins  vous 
devriez  me  blâmer  crune  curiofité  que 
je  n'ai ,  que  parce  que  je  vous  aime. 
Non  ,  répondit- elle  d'un  air  trifte  ,  il 
me  fembleque  depuis  quelques  momens 
vous  ne  m'aimiez  plus  autant  que  vous 
m'aimiez ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi  je 
le  crois,  mais  je  le  crois  enfin,  &  cette 
idée  m'afflige. 

Je  fuis  enchanté  de  vous  la  voir  ,  ré- 
pliqua Naffès  ;  ces  fortes  d'inquiétudes 
qui ,  pour  n'avoir  pas  d'objet ,  n'en  tour- 
mentent pas  moins  vivement ,  ne  peu- 
vent être  fenties  que  par  un  cœur  éga- 
lement tendre  &  délicat;  vous  me  fai- 
tes injuftîce  ,  mais  cette  injuftice  mê- 
me me  prouve  combien  vous  m'aimez, 
&  vous  ne  m*en  êtes  que  plus  chère. 
RaïTurez  vous  ,  pourfuivit-il  ,  aimable 
Zulica ,  Ciel  !  que  de  plaifirs  je  trouve 
à  bannir  vos  craintes  !  charmante  Zu- 
îita  !  pour  votre  bonheur  &  le  mien, 
puiflent- elles  renaître  fans  cefle  !  En 
difant  ces  paroles ,  il  prenoit  Zulica 
dans  fes  bras  &  raccabîoit  des  careffes 
îes  plus  tendres.  Que  vous  me  donnez 
de  tranfports  ,  s'écria-telle  !  je  fens  tous 
ie^  vôtres  pafTer  dans  mon  cœur ,  ils 
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'  le  rempliffent ,  le  troublent  ,  le  péné- 
trent !  Ah  Naffès!  quel  plaifir  pour  moi 
i  de  vous  en  devoir  de  fi  doux  ,  &  que 
je  connoiflbis  fi  peu/  vous  feul  î 
Oui ,  vous  feul  !  ....  Mais  Naffès  /Ah  ! 
cruel!  

Quoique  Zulica  ne  ceflat  point  de 
parler  ,  il  ne  me  fut  plus  poflible  d'en- 
tendre ce  qu'elle  difoit.  C'eft  qu'appa- 
remment elle  parloit  trop  bas  ,  dit  le 
Sultan  ?  Cela  eft  vraifemblable  ,  répon- 
dit Amanzéi.  Et  puis  continua  le  Sultan  , 
c'eft  qu'il  eft  vrai  que  vous  ne  perdî- 
tes pas  beaucoup  à  ne  plus  l'entendre, 
car  y  ou  Je  fuis  bien  trompé  ,  ou  il  n'y 
avoitpas  lefens  commun  dans  cequ*elle 
difoit;  du  moins  moi,  je  n^  ai  rien 
compris.  Je  fuis  de  votre  avis.  Sire, 
reprit  Amanzéi ,  rien  n'étoit  moins  clair. 
Cependant ,  ou  Naffès  Tentendoit ,  ou 
il  n'avoit  pas  en  ce  moment  plus  d'ef- 
prit  qu'elle  ;  car  il  difoit  à  peu  près  les 
mêmes  chofes.  Ne  vous  dis-je  pas,  repar- 
tit le  Sultan;  ces  gens- là  n'avoient  pasle 
fens  commun. 

Lorfque  Naffès  &  Zulica  furent  deve- 
nus plus  raifonnables ,  continua  Aman- 
zéi ,  Zulica  en  le  regardant  tendrement: 
vous  êtes  charmant,  Naffès,  lui  dit- 
elle  5  ah  î  pourquoi  ne  vous  ai- je  pas 
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aimé  plutôt  '  Vous  devez  moins  vous 
en  plaindre  que  moi,  répondit-il ,  moi, 
dis- je  ,  à  qui  chaque  inftant  fait  fentir 
que  je  n'ai  commencé  de  vivre  que  de- 
puis que  vous  m'avez  aimé.  Lorfque  je 
îonge  à  quelles  beautés  Mazulhim  a 
fermé  les  yeux ,  que  je  le  plains  /  Quoi 
Zulica  !  dans  ces  lieux  où  nous  fommes , 
dans  ces  mêmes  lieux  que  vos  bontés 
pour  moi  me  rendent  auflî  chers  que 
celles  que  vous  y  avez  eues  pour  lui , 
Hie  les  ont  d'abord  fait  trouver  odieux, 
ringrat  a  pu  ne  pas  rougir  d*en  avoir 
aimé  d'autres,  &  renoncer  pour  jamais 
à  fon  inconftance  !  Quel  génie  !  Quel 
Dieu  même  veilloit  pour  moi,  lorf- 
qu'après  l'avoir  rendu  infenfible  à  tant 
de  charmes,  il  lui  infpira.le  deffein  de 
me  choifir  pour  vous  apprendre  fa  per- 
fidie. Ah  Zulica  !  quel  n'auroit  pas  été 
mon  malheur,  s'il  vous  avoit  été  fidè- 
le, ou  fi  quelque  autre  que  moi...  Ar- 
rêtez, interrompit  majeftueufement  Zu- 
lica :  s'il  m'avoit  été  fidèle,  je  n'aurois 
jamais  aimé  que  lui ,  mais  pour  le  ban- 
nir de  mon  cœur  ,il  nefalloit  pas  moins 
qu'un  Nafles.  Je  crois  ,  puifque  vous 
m'avez  choifi ,  répondit-il ,  que  j'étois 
en  effet  le  feul  qui  pufTe  vous  plaire  ; 
mais  quand  e  fonge  à  Tétat  où  vous 
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îiftiez  ici ,  à  ce  que  pouvoit  exiger  de 
vous  un  étourdi  que  Mazulhim  vous 
aurolt  envoyé  ,  à  quel  prix ,  peut-être  , 
il  auroit  mis  foa  filence  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  frémir. 

Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi ,  ré- 
•  pondit- elle,  ne  voulant  rien  accorder, 
il  m'auroit  été  affez  indifférent  que  Ton 
eût  exigé  quelque  chofe.  Vous  n'en  pou-^ 
vez  pas  répondre  ,  dit- il  ;  il  y  a  pouc 
les  femmes  de  terribles  fituations,  &C 
celle  où  je  vous  ai  vue,  étoit  peut  être 
une  des  plus  affreufes  !  Tant  qu'il  vous 
plaira,  interrompit-elle;  mais  je  vous 
prie  de  croire  qu'il  eft  bien  moins  cruel 
pour  une  femme  qui  a  des  fentirnens^ 
d'être  abandonnée  d'un  homme  qui  l'ai- 
me ,que  de  fe  livrer  à  quelqu'un  qu'elle 
n'aime  pas.  Cela  n'eft  pas  douteux , 
repliqua-t-il  ;  mais  c'eft  une  terrible  cho- 
fe que  d*être  prife  dans  une  petite  Mai- 
fon.  Je  ne  fçais  pas  ,  fi  j'étois  femme  , 
&  que  cela  m*arrivât ,  ce  que  je  ferois  ; 
niais  il  mefemble  que  je  ferois  bien-aife 
que  l'homme  qui  m'y  auroit  furprife, 
voulut  bien  n'en  dire  mot. 

Vous  feriez  bien-aife,  reprit- elle  î 
apparemment ,  cela  eft  tout  fimple  ;  ôc 
moi  aufli  j'auroisété  bien-aife  que,  qui 
que  ce  fut  qui  m'eut  lurprifeici,  n^e^ 
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eût  rien  dit.  Le  beau  propos  !  Il  faut  que 
vous  perdiez  l  efprit  pour  en  tenir  de 
pareils!  Penfez- vousqu'un honnêtehom- 
me  ait  befoin  pour  fe  taire ,  qu'on  l'enga- 
ge au  filence  par  les  chofes  que  vous 
imaginez  &  croyez  -  vous  d'ailleurs 
qu'on  faffe  certaines  propofitions  à  des 
femmes  d'un  certain  genre  ?  Certaine- 
ment oui,  réponditàl.  Toute  femme  fur- 
prife  dans  une  petite  Maifôn ,  prouve 
qu'elle  a  le  cœur  fenfible  :  on  tire  là-def- 
fus  de  terribles  conféquences  ;  &  com- 
munément plus  la  femme  eft  aimable  , 
moins  l'homme  eft  généreux. 

Oh  !  c'eft  un  conte,  reprit  Zulica  ;  le 
goût  feul ,  mais  je  dis  le  goût  le  plus  vif, 
peut  excufer  une  femme  de  s'être  ren- 
due, &  je  ne  crois  pas,  quoiqu'on  en 
puiffe  dire ,  qu*il  y  en  eût  une  qui  voulût 
acheter  auflî  cher  que  vous  le  croyez  , 
la  difcrétion  dont  elle  auroit  befoin  ;  & 
^honneur...  Bon  !  interrompit-il,  croyez* 
vous  qu'une  femme  craigne  jamais  de 
facrifîer  fon  honneur  à  fa  réputation  ? 
Enfin ,  répondit-elle ,  je  ne  le  ferois  pasf, 
&  je  ne  connois  point  de  fituation  , 
quelque  terrible  qu'elle  fùt-y  qui  pût  me 
déterminer  à  accorder  à  un  homme  ce 
que  mon  cœur  voudroit  toujours  lui 
refufer.Il  faut  être  bien  délicate,  reprit- 
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îl ,  pour  faire  cette  dlftinftion  ^  &  s'y 
arrêter*  En  attendant  que  Ton  pulffe 
gagner  le  cœur  ,  on  cherche  à  gagner 
une  femme  ,  de  façon  que  ce  qu'elle  ait 
de  mieux  à  faire ,  foit  de  vous  le  donner, 
&  affez  fouvent  elle  eft  trop  heureufe  de 
pouvoir  finir  par- là. 

Je  commence  à  vous  entendre,  Mon- 
fieur ,  lui  dit-elle;  vous  voulez  me  faire 
fentir  que  vous  ne  croyez  me  devoir  qu'à 
la  fituation  où  vous  m'avez  trouvée  ici, 
&  vous  aimez  mieux  imaginer  que  vous 
n'aviez  pas  de  quoi  me  plaire  ,  que  dé 
ne  pas  mal  penfer  de  moi.  Voilà  donc, 
ajouta-t-elle  en  pleurant  ,  le  bonheur 
dont  je  m'étois  flattée  ?  Ah  NafTès!  étoit- 
ce  de  vous  que  je  devois  attendre  un 
procédé  auffi  cruel  ?  Mais ,  Zulica,  ré- 
pondit il,  croyez  vous  que  j'aie  oublié 
la  réfiftance  que  vous  m'avez  faite  ,  &C 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  obtenir  de 
vous  mon  bonheur  !  Eh  !  penfez-vous  , 
reprit-elle  en  fanglottant ,  que  je  ne  fente 
pas  que  vous  me  reprochez  de  ne  m'être 
pas  aflez  long-tems  défendue  ?  Hélas  ! 
entraînée  par  le  goût  que  j'avois  pour 
vous ,  plus  encore  que  par  celui  que 
vous  me  marquez ,  j*ai  cédé  fans  crain- 
dre qu'un  jour  vous  me  feriez  un  crime 
de  n  avoir  pas  alTez  long  tems  réfiftéa 
;  _  Tom^  III.  Partie.  IL  T 
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Mais  quelle  idée  eft  donc  la  vôtre ,  ZiûU 
ca,  répondit  il  en  fe rapprochant  d'elle? 
Moi ,  vous  reprocher  d^avoir  fait  mon 
bonheur  !  Pouvez- vous  le  croire  ?  Moi 
qui  vous  adore ,  ajouta-il ,  en  n'oubliant 
fien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  prouver 
qu'il  difoit  vrai.  Laiffez-moi  ,  lui  dit- 
elle  en  le  repouffant  foiblement,  laiffez- 
moi ,  s'il  eft  pofîible  ^  oublier  combien 
je  vous  ai  aimé. 

La  réfiftance  de  Zulica  étoit  fi  douce^ 
que  quand  les  empreffemens  de  Naffès 
auroienf  été  moins  vifs,  ils  en  auroient 
encore  triomphé.  Vous  !  ceffar  de  m'ai- 
iner,  lui  difoît-il  d'un  air  tendre,  ajou- 
tant à  ce  difcours  tout  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  plus  perfuafif,  vous,  qui  devez: 
faire  éternellement  mon  bonheur  !Non^ 
votre  cœur  n'eft  point  fait  pour  me 
haïr,  quand  le  mien  ne  garde  que  pour 
vous  fes  plus  tendres  fentimens.  Non  ^ 
répondit  Zulica,  d*un  ton  qui  commen- 
<oit  à  ne  pouvoir  plus  marquer  de  co- 
lère ;  non  y  traître  que  vous  êtes  !  vous 
ne  me  tromperez  plus.  Ciel  î  ajouta-t- 
elle  plus  doucement  encore ,  n'êtes- vous 
pas  le  plus  injufte  &  le  plus  cruel  des 

hommes?  Ah  !  laiffez-moi  Non ,  vous 

ne  me  perfuadez  plus....*  Je  ne  dois  pas 
yous  pardonner,.,.  Que  je  vous  hais  i 
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Malgré  toutes  ces  proteftations  de  haine 
1que  Zulica  faifoit  à  Nafles ,  il  ne  voulut 
pas  croire  un  moment  qVi'il  put  être  haï, 
&  Zulica  ,  en  effet ,  fembloit  ne  pas  fe 
foucier  beaucoup  qu'il  crût  qu'il  n'étoit 
plus  aimé,  )e  ne  fçais  pas  fi  je  me  flatte , 
lui  dit-il  enfin;  mais  je  jurerois  prévue 
que  vous  me  haïflez  moins  que  vous  ne 
dites.  Le  beau  triomphe,  répondit  elle 
en  hauflant  les  épaules  !  croyez-vôus 
que  je  vous  en  détefte  moins?  Eli- ce  ma 

faute  fi  Mais  cela  eft  vrai  je  vou^ 

hais  beaucoup.  Ne  riez  pas  ,  ajouta- 1- 
elle,  rien  h*eft  plus  certain  que  ce  que  je 
dis.  Je  vous  eftime  trop  pour  le  penfer  , 
répondit-il  ^  &  cela  eft  au  point  que  je 
vous  verrpis  inconflante  ,  que  je  n'en 
voudrois  rien  croire.  Je  fuis ,  &c  je  veux 
être  perfuadé  que  vous  m'aimez  autant 
que  vous  pouvez  aimer  quelque  chofe. 
En  ce  cas- là  ,  reprit-elle  ,  je  vous  aimé 
donc  autant  qu'il  eft  poflible  ;  rhdn  cœur 
n'eft  point  fait  pour  des  fentimens  mo- 
dérés. Je  le  crois  bien  ,  répliqua  t-il ,  & 
c'eft  aufli  ce  que  je  voulois  dire.  Plus  on 
a  de  déUcatefle  ,  plus  on  a  les  pallions 
vives;  &  quand  j'y  fonge,  une  femme 
èft  bien  mâlheureufe  quand  elle  penfe 
tomme  vous.  En  vérité ,  j'ofe  le  dire, 
dépravation  eft  telle  aujourd'hui ,  que 
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plus  une  femme  eft  eftlmable  ,  plus  on 
la  trouve  ridicule;  je  ne  dis  pas  que  ce 
foient  les  femmes  feuhs  qui  lui  faffent 
cette  injuftice  ,  celaferoit  toutfimple; 
mais  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas  ,  c'eft 
que  ce  font  les  hommes.  Eux  ,  qui  leur 
demandent  fans  cefie  des  fentimens  !  Cela 
n'eft  que  trop  vrai ,  dit- elle. 

Je  le  vois  dans  le  monde,  continua- 1- 
il  ;  qu'y  cherchons-nous?  lamour  ?  Non 
fans  doute.  Nous  voulons  fatisfaire notre 
vanité  ,  faire  fans  ceffe  parler  de  nous  ; 
paffer  de  femme  en  femme;  pour  n'en 
pas  manquer  une,  courir  après  les  con- 
quêtes 5  même  les  plus  méprifables  :  plus 
vains  d'en  avoir  eu  un  certain  nombre  , 
que  de  n'en  pofléder  qu'une  digne  de 
plaire;  les  chercher  fans  ceffe,  &  ne  les 
aimer  jamais.  Ah  î  que  vous  avez  raifon , 
s'écria-t-elle;  mais  auffi  c'eftia  faute  des 
femmes,  vous  les  mépriferiez  moins  ,  fi 
toutes  penfoient  d'une  façon ,  &  avoient 
des  fentimens  qui  puffent  les  faire  ref- 
peârer.  Je  î'avoue  à  regret,  répondit- il , 
mais  il  eft  certain  qu'on  ne  fçauroit  nier 
que  les  fentimens  ne  foient  un  peu  tom- 
bés. Un  peu,  dit-elle  avecétonnement  ! 
Ah  !  dites  beaucoup.  Il  y  a  encore  des 
femmes  raifonnables  affurément  ,  mais 
€e  n'eft  pas  le  plus  grand  nombre.  Je  ne 
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parle  point  de  celles  qui  aiment  ,  car  je 
crois  que  vous  les  trouvez  vous-mêmes 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  mais  pour 
une  que  i'amour  feul  conduit,  combien 
n'en  eft  il  pas  qui ,  loin  de  pouvoir  le 
prendre  pour  excufe^  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent ,  pour  qu'on  ne  puifle  pas  feu- 
lement les  foupçonner  de  le  connoître. 
Ilya,  repartit-il,  bien  peu  de  femmes 
affez  équitables  ,  pour  parler  comme 
vous.  A  quoi  fert-il  de  vouloir  diffimu- 
1er  des  chofes  aufîi  connues,  répondit- 
elle  ?  Je  vous  dirai,  pour  moi, qu'au- 
tant que  Je  voudrois  qu'on  ménageât  les 
femmes  raifonnables,  autant  je  voudrois 
qu'on  accablât  de  mépris  celles  dont  la 
conduite  eft  du  dernier  délabrement. 
Toute  foibleffe  eft  excufable ,  mais  en 
vérité  l'on  ne  peut  trop  condamner  le 
vice.  On  le  condamne  ,  repliqua-t-il  , 
mais  on  le  tolère;  le  vice  ne  paroît  ce 
qail  eft,  que  dans  celles  qui  ne  (ont 
point  faites  pour  infpirer  des  defirs,  & 
le  plus  grand  agrément  peut-être  des 
femmes  d'aujourd'hui ,  eft  cet  air  indé- 
cent qui  annonce  qu'on  en  peut  facile- 
ment triompher. 

Je  n'ignore  pas  ,  répondit  elle ,  que 
ce  font  celles-là  que  vous  cherchez  le 
plus;  ce  n'eft  jamais  le  cœur  que  vous 
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demandez.  Comme  vous  n'aimez  pasj 
vous  ne  vous  fouciez  pas  d'être  aimés  ; 
&  pourvu  que  vous  triomphiez  de  la 
perfonne  ^  la  conquête  du  refïe  vous 
paroît  toujours  inutile. 

Un  moment ,  Amanzéî ,  dit  le  Sultan; 
Quand  eft-ce  donc  qu'il  l'améprifée? 
L'admirable  queftion ,  s'écria  la  Sultane  î 
Ce  que  je  dis ,  répondit  le  Sultan  ,  n'eft 
point  par  méchanceté.  Une  queftion  , 
ùne  fois  5  c'eft  une  queftion  5  &  je  n'ai 
pas  tort ,  à  ce  qu'il  me  feinble ,  dje  faire 
celle-là.  On  m'ennuie,  &  l'on  ne  veut 
pas  encore  que  je  parlç ,  cela  eft  plaifant, 
oui  !  On  me  donne  pour  conte  un  re- 
cueil de  çonverfations  ou  il  n'y  a  le  mot 
pour  rire ,  que  quand  on  n'y  parle  pas  ^ 
&  c'eft  moi  qui  ai  tort  ?  En  un  mot 
comme  en  mille ,  Àmanzéi ,  fi  demain 
Naffès  n'a  pas  méprifé  Zulica;  jene  vous^^ 
dis  que  cela  ;  mais  c'eft  à  moi  que  vous 
aurez  affaire. 
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[     CHAPITRE  XVII. 

Qui  apprendra  aux  femmes  novices^  s* il 
en  ejl  ^  à  éluder  les  qmjlions  embarraf-^ 
fantes. 

dit  Amanzéï  le  len- 
demain, fe  foiivient  fans  doute. . .  •  Oui 
interrompit  brufquement  le  Sultan;  je 
me  fouviens  qu'hier  je  mourus  d'ennui; 
eft-ce  cela  que  vous  me  demandiez?  Si 
le  conte  vous  ennuie  ,  dit  la  Sultane  , 
il  n'y  a  qu*à  le  finir.  Non  pas  ,  s'il  vous 
plaît,  répondit  le  Sultan ,  je  veux  qu'on 
le  continue,  &  qu'on  ne  m'ennuie  pas, 
fi  cela  fe  peut ,  s'entend  car  je  ne  de- 
mande point  des  chofes  impoffibles. 
Amanzéi  reprit  ainfi  la  parole. 

Vous,  par  exemple ,  continua  Zulica, 
je  crains  que  vous  n'ayez  fort  peu  dedé- 
licateffe.  Vous  me  faites  tort,  répondit-il 
d'un  air  tranquille,  jefuis  naturellement 
fort  fufceptible  d'amour.  J'avouerai 
pourtant  que  j'ai  eu  plus  de  femmes  que 
je  n'en  ai  aimées.  Mais  voilà  qui  eft  in- 
fâme ,  répliqua- t-elle!  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  fe  vanter  de  cela  !  Je 
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ne  m'en  vante  pas  non  plus  ,  repartît-îl,^ 
je  disfunplem^nt  cequi  eft.  Je  crois,  dit- 
elle,  que  voys  avez  trompé  bien  des 
femmes.  J'en  ai  quitté  quelques-unes, 
&  n'en  ai  point  trompé  ,  répondit-il  ; 
elles  ne  m'avoient  point  prié  d'être  conf- 
tant,  par  conféquent  je  ne  leur  avois  pas 
promis  de  l'être ,  &  vous  concevez  bien 
que  quand  on  fe  prend  fans  conditions, 
on  n'a  d'aucun  côté  à  fe  plaindre  qu'on 
en  ait  violé  quelqu'une. 

Je  ferois  curieufe  au  pofîible ,  dit  Zu- 
lica  5  de  fçavoir  tout  ce  que  vous  avez 
fait.  Vous  faut-il  ,  repartit  Naffès  ,  une 
hiftoire  de  ma  vie  bien  circonftanciée  ? 
Cela  feroit  long  ,  &  je  craindrois  de 
vous  ennuyer  beaucoup.  Je  puis  cepen- 
dant vous  obéir  fans  rifque  ,  en  fuppri- 
ïTiant  les  détails.  Il  y  a  dix  ans  que  je 
fuis  dans  le  monde  ,  j*en  ai  vingt- cinq, 
&  vous  êtes  la  trente-troifieme  beauté 
que  j'ai  conquife  en  afFaire  réglée.  Tren- 
te-trois ,  s'écria-t-elle  !  Il  eft  pourtant 
vrai  que  je  n'en  ai  eu  que  cela  répon- 
dît il  5  mais  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  je 
n'ai  jamais  été  à  la  mode  ,  moi. 

Ah  Naffès  !  dit-elle  ,  que  je  fuis  à 
plaindre  de  vous  aimer,  &C  que  difficile- 
rnent  je  pourrois  compter  fur  votre  conf- 
iance !  Je  ne  vois  pas  pourquoi ,  répon- 
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dît  ll;  croyez-vous  que  pour  avoir  eu 
trente-trois  femmes  ,  je  doive  vous  en 
aimer  moins  ?  Oui ,  reprit-elle  ;  moins 
vous  auriez  aimé ,  plus  je  pourrois  croire 
qu'il  vous  refteroit  de  reflburce  pour 
aimer  encore,  &  qu'enfin  vous  ne  feriez 
pas  ablolument  ufé  en  fentiment.  Je 
crois,  repliqua-t-il ,  vous  avoir  prouvé 
que  je  n'ai  pas  lecœurépuifé;  d'ailleurs, 
à  vous  parler  avec  franchife  ,  il  y  a  bien 
peu  d'affaires  où  l'on  fe  ferve  du  fenti- 
ment. L  occafion  ,  la  convenance  ,  le 
défœuvrement  les  font  naître  prefque 
toutes.  On  fe  dit,  fans  le  fentir,  qu'on 
fe  paroît  aimable  ,  on  fe  lie  ,  fans  fe 
croire  ;  on  voit  que  c'eft  en  vain  qu'on 
attend  l'amour,  &  l'on  fe  quitte  de  peur 
de  s'ennuyer.  Il  arrive  aufli  quelquefois 
qu'on  eft  trompé  à  ce  que  l'on  ftntoit , 
on  croyoit  que  c'étoit  de  la  paflion ,  ce 
n'étoit  que  du  goût  ;  mouvement ,  par 
conféquent,  peu  durable,  &  qui  s'ufe 
dans  les  plaifirs  ,  au  lieu  que  l'amour 
femble  y  renaître.  Tout  cela ,  comme 
vous  voyez ,  fait  qu'après  avoir  eu  beau- 
coup d'affaires  ,  on  n'en  eft  quelquefois 
pas  encore  à  fa  première  palîion. 

Vous  n'avez  donc  jamais  aimé  lui  de- 
manda-t-elle  ?  Pardonnez-moi  ,  répli- 
qua t-il  ,  j'ai  aimé  deux  fois  à  la  fureur , 
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&  je  fens  à  la  façon  dont  je  commence 
avec  vous  que  fi  depuis  mon  cœur  n'a 
pâs  été  ému  ,  ce  n'étoit  pas,  comme  je 
lecroyois,  qu'il  ne  dût  plus  l'être,  mais 
parce  qu'il  n'avoit  pas  encore  rencontré 
l'objet  qui  devoit  lui  faire  retrouver 
plus  de  fentimens  qu'il  ne  craignoit  d'en 
avoir  perdu.  Mais  vous  qui  m'interro- 
gez ,  me  feroit-il  à  mon  tour  permis  de 
vous  demander  combien  de  fois  vous 
vous  êtes  enflammée?  Oui, repartit-elle, 
&  je  vous  le  permettrois  encore  plus 
volontiers ,  fi  je  ne  vous  l'avois  pas  déjà 
dit  ;  vous  n'ignorez  pas  que  Mazulhim 
&  vous  êtes  les  feuls  qui  ayez  pu  ip.e 
plaire. 

Quand  nous  nous  connoiffions  moins, 
reprit  il ,  il  étoit  naturel  que  vous  me 
tinfiîez  ce  langage.  Je  n'ai  pas  même 
trouvé  à  redire  que  tout  impoflîble  qu'il 
étoit  de  me  cacher  Mazulhim ,  vous  ayez 
cependant  voulu  le  faire;  mais  à  préfent 
que  la  confiance  doit  être  établie  ,  &C 
que  je  n'ai  moi  même  rien  de  caché  pour 
vous,  il  me  paroîtrolr  fingulier,  je  l'a- 
voue ,  que  vous  ne  me  fifliez  pas  le  dé- 
pofitaire  de  vos  fecrets.  Vous  le  feriez 
afliurément ,  répondit  elle,  fi  je  m'en 
étois  réfervé  quelques-uns  ;  mais  je  vous 
îure  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là* 
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deiïus ,  &  qu'il  me  paroît  même  ëtonnanî 
q|uc,  pour  le  peu  de  tems  qu'il  y  a  que  je 
vousaime,  j  aie  en  vous  une  auffi  gran-- 
de  confiance,  &  qu'enfin  je  croie  de- 
voir en  être  aufli  fiire  que  je  le  fuis  de 
moi  même. 

J'en  fuis  charmé.  Madame,  répon- 
dit-il d\m  air  piqué;  j'ofe  dire  cepen- 
dant qu'après  la  façon  dont  je  me  fuisr 
livré,  j'étois  en  droit  d^attendre  mieux 
de  vous. 

A  ces  mots,  il  voulut  s'éloîgner,^ 
mais  elle  le  retenant  :  Quelle  eft  donc 
cette  faataifie,  Naffès,lui  demanda- 1- elle 
tendrement ,  comment  fe  peut-il  que  tan- 
tôt vous  voiis  fufiiez  fait  un  crime  de 
douter  de  ce  que  je  vous  difois,  &  qu'à 
préfent  il  femble  que  vous  vous  repro- 
chiez dç  me  croire?  SHl  faut  vous  le 
dire.  Madame,  répondit-il,  tantôt  je  ne 
vous  croyois  pas  ;  mais  occupé  alors 
d'un  intérêt  plus  preffant  pour  moi ,  j'aî 
cru  qu'il  valoit  mieux  travailler  à  vous 
perfuader,  que  d'entrer  dans  des  détails 
qui  ne  pou  voient  en  cet  inftant  que  vous 
déplaire ,  &  que  je  n'étois  pas  même  ea 
droit  d'exiger  de  vous.  Mais,  Naffès^^ 
infiftai-elle,,  je  vous  jure  que  je  n'ai  à 
vous  dire  que  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Cela  n'efl  pas  polîible,  Madame^in^ 


300        Le   s  o  p  h  a; 

terrompît-il  brufqiiement.  Depuis  plus 
de  quinze  ans  que  vous  êtes  dans  le  mon- 
de ,  il  n'eft  pas  CKoyable  que  vous  n'ayez 
fou  vent  été  attaquée,  &  qu'au  moins 
vous  ne  vous  foyez  point  quelquefois 
rendue.  Vous  feriez  la  première  qui , 
dans  un  eipace  de  tems  auffi  confidéra- 
bie,  n'auroit  eu  que  dtnx  Amans,  ou 
vous  ferez  forcée  de  convenir  que  le 
goût  de  la  galanterie  vous  auroit  pris 
bien  tard*  Cela  ne  feroit  pas  affez  nou- 
veau, Monfieur,  pour  être  trouvé  in- 
croyable, répondit-  elle  ;  &c  je  fuis  bien 
trompée,  s'il  n'éft  arrivé  à  d'autres  que 
moi,  d'être  long-tems  indifférentes,  faute 
d'avoir  rencontré  de  bonne  heure  rol> 
jet  auquel  il  étoit  réfervé  de  les  rendre 
fenfibles.  Je  n'ai  certainement  rien  à 
vous  dire,  mais  quand  il  feroit  vrai  que 
j'eulTe  fur  cet  article  quelque  chofe  à  : 
vous  confier,  la  crainte  de  vous  perdre 
ni'empêcheroit  toujours  de  le  faire.  J'ai 
prefque  toujours  vu  le  mépris  fuivre  ces 
{ortes  de  confidences  ;  &:  quoique  pour 
avoir  autrefois  aimé,  nous  ne  foyons 
point  coupables  envers  l'objet  qui  nous 
occupe,  il  eft  cependant  fort  rare  que 
fa  vanité  nous  pardonne  de  n'avoir  pas 
été  le  premier  qui  nous  ait  rendu  fen-- 
fibles. 
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Mais  quelle  idée  y  lui  dit  il ,  qui,  moi } 
je  vous  mépriferois  parce  que  vous  me 
donneriez ,  en  m'avouant  tout  ce  que 
vous  avez  fait  ,  une  nouvelle  preuve 
de  votre  tendreffe,  &  peut-être  la  plus 
convaincante  de  toutes,  par  la  peine 
qu'on  a  communément  à  Tobtenir;  eh 
bien  !  vous  avez  aimé ,  Mazulhim ,  cela 
m'a  t  ri  étonné?   Vous  en  eftimé-je 
moins?    Pourquoi  voudriez-vous  que 
quelques  Amans  de  plus  fîffent  fur  moi 
une  impreflîon  défagréable?  ai-je  quel- 
que chof«  à  démêler  avec  ceux  qui  m'ont 
précédé  ?  eft-ce  votre  faute ,  fi  le  deftin 
ne  m'a  pas  offert  à  vos  yeux  le  premier? 
Non ,  Zulica ,  non  ;  je  ne  fuis  pas  même 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'une  fem- 
me qui  a  beaucoup  aimé  n'eft  plus  capa- 
ble d'aimer  encore.  Loin  que  je  penfe 
que  le  cœur  s'ufe  en  aimant,  je  fuis  au 
contraire  perfiiadé  que  plus  on  aime  , 
plus  on  eft  vif  fur  le  fentiment,  plus  on 
a  de  délicateffe. 

Suivant  ce  principe,  répondit- elle ^ 
vous  ne  feriez  donc  pas  flatté  d'être  le 
premier  Amant  d'une  femme.  J'ofe  dire 
que  non ,  repliqua-t  il ,  &  voici  fur  quoi 
je  fonde  une  façon  de  penfer  qui  peut- 
être  vous  paroît  ridicule. 

Pans  cet  âge  tendre  où  une  femme  n'a 
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point  encore  aimé ,  fi  elle  defire  d'être 
Vaincue, c'eft  moins  encore  parce  qu'elle 
eft  preffée  par  le  fentiment ,  que  parcé 
qu'elle  defire  de  le  connoître  ;  elle  veut 
enfin  moins  aimer  que  plaire.  On  Té- 
blouit  plus  qu'on  ne  la  touche.  Com- 
ment la  croire  ^  quand  elle  dit  qu'elle 
aime?  à-t-elle,  pour  s'aflTurer  de  la  na- 
ture &  de  la  force  de  fon  fentiment  ac- 
tuel, de  quoi  le  comparer?  Dans  urî 
cœur  où  par  leur  nouveauté ,  les  plus 
foibles  mouvemens  font  des  objets  con- 
lidérables,  la  moindre  émotion  paVoît 
trouble  ,  &  le  fimpledefir^  tranfportj 
&  ce  n'eft  pas  enfin  quand  on  connoît 
aufli  peu  l'amour  qu'on  peut  fe  flatter 
de  le  refifenrir  >  &  qu'on  doit  le  perfua- 
der. 

Peut  être  erl  effet  s'exagere-t  on  fes 
mouvemens,  répondit  Zulica  ;  mais  du 
moins  on  ne  dit  que  ce  qu'on  croit  fentir, 
&  que  ce  défordre  parte  du  coeur, ou  qu'il 
îi'exifi:e  que  dans  l'imagination,  l'Amant 
4sneft-il  moins  heureux?  Non,  Nafles^ 
avec  quelque  défavantage  que  vous  pei- 
gniez les  premiers  fenrimens,  je  vous 
aimerois,  s'il  étoit  pofîible,  mille  fois 
plus  que  je  ne  vous  aime,  fi  j'étois  la: 
première  à  qui  VQus  rçndiflîçz;  honï- 
inage. 
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Vous  y  perdriez  plus  que  vous  ne 
penfez ,  repliqua-t  il.  Je  fuis  à  préfent 
mille  fois  plus  en  état  de  fentir  ce  que 
vous  valez ,  que  je  ne  Taurois  été  dans 
le  tems  que  vous  voudriez  que  je  vous 
euffe  aimée.  Tout  alors  m'échappoit, 
çfprit ,  délicateffe ,  fentimens  ,  toujours 
tenté ,  n'aimant  jamais ,  mon  cœur  ne 
^'émouvoit  point,  même  dans  ces  mo- 
mens,  où  emporté  par  mes  tranfports, 
je  n'étois  plus  à  moi-même.  Cependant 
on  me  croyoit  amoureux ,  je  croyois 
l'^flfe  aufli.  L'on  s'applaudiffoit  de  pou- 
voir me  rendre  fi  fenfible  ;  moi-même 
je  mefélicitois  d'être  capable  d'une  aulîi 
délicate  volupté  :  il  me  fembloit  qu'il 
n'y  avoit  dans  la  nature  que  moi  d'affez 
heureux  pour  fentir  auflî  vivement  les 
charmes  de  l'amour.  Sans  ceffe  aux  pieds 
de  ce  que  j'aimois,  quelquefois  languif- 
fant,  jamais  éteint,  je  trouvois  dans  mon 
ame  mille  reffources  dont  j'étois  éton- 
né de  pouvoir  faire  fi  peu  d'ufage.  Un 
feul  regard  portoit  le  trouble  &  le  feu 
dans  mes  fens  ;  mon  imagination  tou- 
jours bien  au-delà  de  mes  plaifirs....  Ah 
Naffès  !  s'écria  vivement  Zulica,  que. 
vous  deviez  être  aimable!  Non!  vous 
n^aimez  plus  comme  vous  aimiez  alors. 
Mille  fois  d'avantage ,  repliqua-t-il  ; 
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dans  le  tems  dont  je  vous  parle ,  je  n'ai- 
mois  point.  Emporté  par  le  feu  de  mon 
âge,  c'étoit  à  lui,  non  à  mon  cœur,  que 
je  devois  tous  ces  mouvemens  que  je 
croyois  de  l'amour ,  &  j'ai  bien  fenti 
depuis....  Ah!  interrompit-elle,  il  eft 
impolîible  que  vous  n'ayez  point  perdu 
à  êtredéfabufé.  La  jaloufie,  la  défiance, 
mille  monftres  qu'alors  vous  vous  feriez 
feulement  fait  fcrupule  d'imaginer,  em« 
poifbniient  à  préfent  vos  plaifirs.  Plus 
inftruit,  vous  avez  donc  été  moins 
reux.  Votre  efprit  n'a  pu  s'éclaircir 
qu*aux  dépens  de  votre  cœur;  vous  rai- 
fonnez  mieux  fur  le  fentiment,  mais 
vous  n'aimez  plus  fi  bien. 

Ce  raifonnement,  répondit- il,  feroit 
autant  contre  vous  que  contre  moi ,  &C 
je  dois  croire,  en  fuppofant  toujours 
que  Mazul  hi  m  a  été  votre  premier  A  mant, 
que  vous  ne  pouvez  pas  aimer  autant  que 
vous  l'avez  aimé,  lui.  Je  ne  ferois  point 
furprife  du  tout,  que  vous  euffiez  cette 
idée,  répliqua- t-elle  ;  vous  ne  fuivez 
avec  plalfir  que  celles  aufquelles  je  puis 
dire....  mais  îaiflbns  cela. Point  du  tout, 
dit-il ,  rte  le  Iaiflbns  pas. 

Au  refte,  continua-t  elle  aigrement, 
à  la  façon  dont  vous  avez  vécu  ,  il  n*efl: 
pas  bien  furprenant  que  vous  penfiez 

mal 
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mal  des  femmes.  Et  fi  c'étoit,  interrom- 
pit-il, la  façon  dont  les  femmes  vivent 
qui  fut  caufe  que  je  n'en  penfe  pas  bien  ? 
Vous  allez  dire  qu'ail  eft  impofîible  que 
cela  foit.  Non  ,  je  vous  jure,  reprit-elle 
d'un  air  dédaigneux ,  je  n'en  prendrai 
pas  la  peine.  Ah  !  j'entends,  repartit-il, 
vous  craindriez  qu'elle  ne  fût  inutile» 
Vous  ne  voulez  donc  pas  abfolument 
me  dire  qui  vous  avez  aimé. 

Quoi  I  s'écria-t-elle,  penfez-vous  en- 
core à  cela  ?  Si  vous  m'aimiez  ,  pour- 
riez^ vous  douter  de  ce  que  je  vous  dis? 
En  vérité  !  Zulica ,  lui  dit-il ,  vous  m'en 
croirezfi  vous  voulez,  mais  ceci  devient 
du  dernier  ridicule. 

Zulica  qui ,  comme  Votre  Majefté  a 
pu  le  voir,  dit  Amanzéi,  chercholt de- 
puis long-tems  à  détourner  la  conver- 
sation....  Elle  faifoit  bien,  interrompit 
le  Sultan;  mais  vous  auriez,  vous,  fait 
beaucoup  mieux  fi  vous  l'aViez  rappro- 
chée, &  fi  vous  m'aviez  épargné  toutes 
ces  difi'ertations  que  vous  y  avez  mifes 
à  tort  &  à  travers.  Vous  convenez  que 
vous  n'êtes  qu'un  bavard ,  &  ce  n'eft 
que  pour  en  parler  plus  /  Comment  vou- 
lez-vous qu'on  tienne  à  ces  perfidies-là? 
En  un  mot,  comme  en  mille,  ûnïSQZ 
votre  hiftoire. 

Tome  ni.  Partie  IL  V 
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ZuHca  ^  continua  Amanzél ,  oppofà, 
long  tems  encore  de  mauvaifes  défai- 
tes aux  empreffemens  de  Naffès.  Enfin 
elle  parut  fe  rendre,  après  avoir  tiré 
parole  de  lui  qu'il  ne  Ten  eftimeroit 
pas  moins.  Plus  je  me  fuis  défendue  de 
fatisfaire  votre  ciiriofité,  lui  dit- elle, 
moins  à  préfent  J'y  devrois  céder.  Vous 
me  fçaurez  peut-être  moins  de  gré  de 
l'aveu  qu'enfin  vous  m'arrachez,  que 
vous  ne  me  voudrez  de  mal  de  vous 
lavoir  refufé  fi  long-tems*  Vous  aurez 
tort.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il 
^ft  plus  aifé  d'infpirer  un  nouveau  goût 
à  une  femmCj  que  de  la  faire  convenir 
de  ceux  qu'elle  a  eus.  Je  ne  fçais  fi  c'efï  ' 
par  faufleté  que  quelques-unes  penfent 
ainfi;  mais  pour  moi,  je  puis  vous 
jurer  que  mon  filence  n'etoit  pas  fondé 
fur  un  aufîi  indigne  motif.  Je  crois  qu'il 
€ft  impofiîble  que  Ton  fe  rappelle  avec 
plaifir  une  foibleffe  qui ,  loin  de  fe  re-  ; 
tracer  à  votre  imagination  avec  les 
charmes  qu^^elle  avoit  autrefois  pour 
vous,  ne  s'y  préfente  jamais  qu'accom* 
pagnée  des  remords  qu'elle  vous  caufe, 
ou  du  fouvenir  douloureux  des  mau- 
vais procédés  d  un  Amant.  Cela  efl 
cxaftement  vrai ,  dit  Naffès  ;  une  fem- 
me  délicate  eft  bien  à  plaindre» 
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Fort  bien,  dît  le  Sultan,  mais  pour 
le  plaifir  que  je  prends  à  vous  entendre^ 
je  defire  qiie  vous  remettiez  à  demain 
la  fuite  (  car  je  n'ofe  encore  dire  la  fin  ) 
de  cette  inouie  convet-fation, 

CHAPITRE  XVIIL 

Rempli  d*alluJîons  fort  difficiles  àtrouvcr^^ 

Ous  fçaurez  donc ,  continua  Zuli- 
I  ca  ,  que  quand  j'entrai  dans  le  monde  ^ 
;  je  ne  laiffai  pas  (  fans  être  pourtant  plus 
belle  qu'une  autre  )  de  trouver  plus 
i  d'Amans  que  je  n'en  defirois ,  toute  fotte 
que  j'étois  alors  fur  ce  que  l'on  appelle 
l'empire  de  la  beauté.  Quand  je  dis  des 
Amans,  j'entends  cette  foule  de  gens 
délœuvrés  qui  difent  qu'ils  aiment ,  plus 
par  habitude  que  par  fentiment  ;  qu'on 
écoute  parce  qu'il  le  faut,  &  qui  par- 
viennent plus  aifément  à  nous  faire  croi- 
re que  nous  fommes  aimables ,  qu'à  fé 
ie  faire  trouver  eux-mêmes.  Ils  amufe- 
rent  long-tems  ma  vanité ,  &  ne  m'en 
rendirent  pas  plus  fenfible.  Née  délica- 
te, je  craignois  l'amour  ;  je  fentois  que 
je  trouverois  difficilement  un  cœur  aufli 
tendre,  auflî  vrai  que  le  mien  ;  &  qué 
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le  plus  grand  malheur  qui  puiffe  arrîveî* 
à  une  femme  raifonnable,  eft  d'avoit" 
Bîie  palîion,  quelque  heureufe  même 
qu  elle  puifle  être.  Tant  que  je  dus  être 
indifFérente^  ces  confidérations  prirent 
tout  fur  moi  ;  mais  je  connus  enfin  qu'el- 
les n'avoient  retenu  mon  cœur,  que 
parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  fçu  le 
toucher,  que  ce  calme  dont  nous  nous 
applaudiffons ,  eft  moins  en  nous  Tou- 
vrage  de  la  raifon ,  que  TefFet  du  hafard» 
Un  moment ,  un  feul  moment  fuffit  pour 
troubler  mon  cœur  /  Voir  aimer ,  ado- 
rer même  ;  fentir  à  la  fois,  &  avec  une 
extrême  violence  ce  que  l'amour  a  de 
plus  doux,  &  de  plus  cruels  mouve- 
mens  ;  être  livrée  au  plus  flatteur  ef- 
poir ,  retomber  de- là  dans  les  plus  cruel- 
les incertitudes  ;  tout  cela  fut  Touvrage 
à\in  regard,  &  d'une  minute.  Etonnée 
confufe  même  d'un  état  fi  nouveau  pour 
mon  ame;  dévorée  de  defirs  qui  juf- 
<ju€s  alors  m'avoient  été  inconnus ,  fen- 
tant  la  néceiîité  d'en  démêler  la  caufe, 
craignant  de  la  connoître  ;  abforbée  dans 
cette  douce  émotion ,  cette  divine  lan- 
gueur qui  a  voient  furpris  tous  mes  fens , 
je  n'ofois  m'aider  de  ma  raifon  pour 
détruire  des  mouvemens  qui,  tout  con- 
te^ tout  inexpliquables  qu'ils  étoient 
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pour  moi,  me  faifoient  déjà  jouir  de  ce 
bonheur  qu'on  ne  peut  définir ,  &  quand 
on  le  fent,  &  quand  on  ne  le  fenî  plus. 

Je  vis  enfin  que  j'aîmois.  Quelque  em- 
pire que  ce  mouvement  eut  déjà  pris 
fur  moi,  j'effayai  de  le  combattre.  Les 
leçons  du  devoir,  la  crainte  de  me  per- 
dre dans  le  monde,  foupirs,  larmes, 
remords,  tout  fut  inutile,  ou,  pour 
mieux  dire ,  tout  augmentoit  encore  ce 
fentiment  cruel  dont  j'étois  tyrannifée. 
Ah  Naffès  !  quel  ne  fut  pas  mon  plaifir , 
quand  dans  les  foins  refpeâueux ,  quoi- 
qu'empreffés,  de  ce  que  J'adorois  ,  je 
connus  que  j'étois  aimée  !  Quel  trou- 
ble !  Quels  tranlports/  Avec  quel  mé- 
nagement ,  quels  égards ,  ne  m'appre- 
noit-il  pas  fa  paffion  !  Quelle  douleur 
d'être  obligée  de  contraindre  la  mienne  ! 

Que  vous  êtes  heureux  ,  Naffès ,  de 
pouvoir ,  au  premier  mouvement  dont 
votre  ame  eft  agitée,  l'apprendre  à  l'ob- 
jet qui  le  caufe,  de  ne  pas  connoître 
cette  diffimulation  fi  néceffaire  pour 
nous  conferver  votre  eftime,  mais  fi 
pénible  pour  un  cœur  tendre  !  Com- 
bien de  fois, en  Tentendant  foupirer  au- 
près de  moi,  foupirois-je  de  douleur  de- 
ne  Tofer  faire  pour  lui  !  quanti  les  yeux 
s'attachoient  tendrement  fur  les  miens 
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que  j'y  trouvois  cette  exprefïîon  douœ 
éc  langoureufe,  que  fy  trouvois  enfin 
Tamour  même.  Ah  !  comment  dans  ces 
inftans  qui  me  mettoient  fi  loin  de  moi, 
avois  je  la  force  de  me  dérober  à  cette 
volupté  qui  m'entraînoit  ?  Enfin  il  par- 
la. Naffès ,  vous  ignorez  le  plaifir  que 
donne  ce  tendre  ^  ce  charmant  aveu. 
On  ne  vous  dit  qu'on  vous  aime  qu'a- 
près vous  l'avoir  fait  defirer ,  &  quel- 
quefois trop  long- tems  ;  qu'après  vous 
avoir  fait  redire  mille  fois  que  vo\\s 
aimez  :  mais  voir  un  Amant  adoré , 
mais  qui  ne  fçait  pas  fon  bonheur, 
pénétré  de  fentimentj^  de  crainte,  de 
refpcit^,  venir  à  vos  pieds  vous  dé- 
clarer tout  ce  qu'il  fent  pour  vous  l'ap- 
prendre ;  tremblant  autant  de  l'émo- 
tion que  fon  amour  lui  donne,  que  de 
la  crainte  qu'il  ne  foit  pas  agréé  ;  volçr 
au  devant  de  fes  paroles,  fe  les  répéter 
tout  bas,  fêles  graver  dans  le  cœur;  en  lui 
répondant  qu'on  ne  le  croit  pas,  fe  faire 
intérieurement  un  crime  de  fon  menfon- 
ge;  s'exagérer  même  ce  qu'il  vous  dit,; 
ajouter  à  tout  l'amour  qu'il  vous  mon- 
tre, celui  que  vous  fentez  pour  lui  ; 
Naàes  !  croyez-moi ,  de  tous  les  fpecla- 
çhs  y  de  tous  les  plaifirs  ^  çeux  dont  i% 
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j  vous  parlôjfontaflurémentlesplusdoux. 

Si  la  vanité  fuffit  pour  vous  rendre 
agréable  le  fpeftacle  que  vous  me  pei- 
gnez (i  vivement,  repondit  Nafles,  je 
conçois  que  quand  l'amour  y  mêle  l'in- 
térêt du  cœur ,  il  n'en  eft  pas  pour  vous 
de  plus  (atisfaifant.  Mais  enfin  il  parla  ^ 
cet  Amant  fi  tendrement  aimé;  répon- 
dites-vous^ 

Peignez- vous  mon  embarras,  répli- 
qua t-elle  ;  combattue  par  Tamour,  6c 
par  la  vertu ,  fi  la  dernière  ne  l'emporta 
pas  5  du  moins  elle  me  fervit  à  mafquer 
î  autre;  mais  ce  ne  fut  point  autant  que 
je  le  defirois....  Livrée  trop  long-tems 
à  fes  difcours  ,  mon  émotion  découvrit 
le  fecret  de  mon  cœur  ,  &  croyant 
ne  lui  répondre  que  froidement ,  ma 
bouche  &  mes  yeux  lui  dirent  mille 
fois  que  ma  tendrefle  égaloit  la  fienne. 

C'eft  un  malheur  qui  eft  arrivé  à  d'au- 
tres, répondit  froidement  Naffès.  Hé 
bien  !  qui  étoit  cet  homme  fi  dange- 
reux ,  que  le  voir  &  l'aimer  ne  furent, 
malgré  votre  fierté  naturelle ,  qvi'une 
même  chofe  ?  Que  vous  importe  fon 
nom,  demanda-t-elle  ?  ne  vous  dis-je 
pas  ce  que  vous  vouliez  fça  voir  ?  Pas  / 
encore,  repliqua-t-il  ;  &L  vous  fentez 
bien  vous-même,  quç  la  confidence  n'efl: 

y  4 
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pas  complette.  Hé  bien  '  répondit- elîeï 
c'étoit  le  Raja  Amagi. 

Amagi  !  s'écria-t-il ,  quel  tems  avez- 
vous  donc  pris  pour  l'avoir  ?  Il  eft  mon 
ami ,  ne  me  cache  rien  ,  &  je  fçaisque, 
depuis  qu'il  eft  dans  le  monde ,  il  n'a 
véritablement  aimé  que  Canzade^  Ama- 
gi! répéta- t-il,  mais  ne  vous  trompe- 
riez-vous  point? 

Affurément ,  s'écria- t-elle  àfon  tour^ 
voilà  une  fmguliere  queftion  !  elle  eft 
unique.  Point  du  tout ,  reprit-il ,  vou^ 
allez  voir  qu'elle  eft  fort  fimple.  Amagi 
m'a  dit  que  malgré  fon  extrême  ten- 
dreffe  pour  Canzade ,  &  le  peu  d'en- 
vie qu'il  avoit  de  lui  [manquer,  ils'é- 
toit  quelquefois  amufé  ailleurs  ,  parce 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  font  des  avan- 
ces fi  peu  ménagées  ,  &  que  nous  fom- 
mes  fi  fats  ,  que  le  mépris  qu'elles  nous 
infpirent ,  ne  nous  empêche  pas  de  leur 
fçavoir  gré,  pour  le  moment  du  moins, 
de  ce  qu'elles  font  pour  nous.  En  me 
parlant  des  infidélités  qu'il  avoit  faites 
à  Canzade  ,  il  m'a  avoué  qu'il  fe  les 
reprochoit  d'autant  plus  que  parmi  les 
femmes  qui  Ta  voient  quelquefois  arra- 
ché à  elle  ,  il  n'en  avoit  pas  trouvé 
une  qui  méritât  de  l'eftime  &  de  l'at- 
tachement y  &  qui  ne  fît  pour  lui ,  par 
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.  dérèglement  de  tête  feulement,  ce  qu'il 
avolt  été  affez  ridicule  pour  attribuer 
quelquefois  à  un  fentiment  fi  vif  qu'il 
leur  a  voit  fait  oublier  toutes  bienféances. 
Vous  n'êtes  pas  de  ces  femmes  là ,  vous  ? 
Par  conféquent  je  dois  croire  qu'il  ne 
vous  a  pas  aimée. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  vous  dit 
pas  tout ,  répondit-elle;  car  il  m'a  ai- 
mée plus  de  trois  ans ,  avec  toute  Tar- 
deur  poffible.  S'il  ne  me  l'a  pas  dit , 
repartit-il ,  ce  n'étoit  pas  qu'il  voulut 
m'en  faire  un  myftere;  mais  c'eft  qu'ap- 
paremment ,  il  ne  s'eft  pas  fouvenu  de 
me  le  dire.  Fut-ce  vous  qui  lui  fîtes  une 
infidélité?  Me  ferez  vous  long-tems  de 
pareilles  queftions,  lui  demanda-t-elle? 
Je  vous  en  demande  pardon  ,  reprit- 
il  ;  mais  vous  êtes  fi  peu  faite  pour 
être  quittée  ,  qu'elle  ne  doit  pas  vous 
furprendre.  Il  vous  quitta  donc  ?  Après 
lui  qui  ert-ce  qui  vous  occupa  ? 

Perfonne,  répondit  elle  d'un  airfim- 
ple.  Long-tems  livrée  à  la  douleur  de 
l'avoir  perdu  ,  je  me  flattois  que  je  ne 
pouvois  plus  être  fenfible  ,  mais  Ma- 
zulhim  parut ,  &  Je  ne  me  tins  point 
parole. 

Parbleu  !  s'écria- 1- il ,  les  femmes  font 
bien  malheureufes  «  &  bien  cruelle- 
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ment  expofées  à  la  calomnie  !  Cela  n'eft 
que  trop  vrai ,  dit-elle  ;  mais  à  propos 
de  quoi  vous  en  fouvenez-vous  à  pré* 
fent  ?  A  propos  de  vous  ,  repart-il ,  à 
qui ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  on  a 
rinjuflice  de  donner  un  peu  plus  d'a- 
ventures que  je  vois  que  vous  n'en  avez 
eues.  Oh  !  répondit-elle  ,cela  ne  me  fâ- 
che ni  ne  m'étonne.  Pour  peu  qu'une 
femme  ne  faffe  pas  peur,  on  n'imagine 
point  qu'elle  ne  foit  pas  plus  fenfible 
qu'il  ne  le  faudroit:  &  ce  font  fouvent 
les  hommes  qu'elle  a  voulu  écouter  le 
xîioîns  5  que  le  public  lui  donne  le  plus  ; 
quoi  qu'il  en  foit,  cela  ne  méfait  rien. 

Ne  feroit-il  donc  pas  poflible  de  vous 
obliger  à  parler  d'autres  chofes  ?  Il  n'efi: 
donc  pas  vrai  que  vous  avez  eu  tous 
les  Amans  qu'on  vous  \i  donnés  ,  lui 
demanda- t-il  encore  ?  Zuîica  ne  répon- 
dit à  cette  nouvelle  impertinence, qu'en 
haufTant  les  épaules.  Ne  vous  fâchez 
point  de  ce  que  je  vous  dis  ,  continua- 
t-il,  fi  vous  étiez  moins  aimable ,  je  croi- 
rois  plus  aifement  que  vous  ne  dimi- 
nuez rien  de  votre  hiftoire.  Pardonnez- 
moi  5  répondit-elle  aigrement,  j'ai  eu 
toute  la  terre.  Enfin  ,  reprit- il  ^  voici 
çe  qu'on  m'a  dit. 

Vos  Gommencemens  font  douteux  ; 
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on  fçait  pourtant  que  clans  votre  très* 
grande  jeuneffe  ,  pafîionnée  pour  le$ 
talens ,  &  perfuadée  que  le  meilleur 
moyen  pour  en  acquérir  &  les  perfeç* 
tionner,  eft  d'intéreffer  vivement  tous 
ceux  qui  les  pofledent ,  vous  ne  dédai- 
gnâtes pas  vos  maîtres, &:quec'efl:  ce  qui 
fait  que  vous  chantez  avec  tant  degoùtj» 
&  que  vous  danfez  avec  tant  de  grâce. 

Ah  !  Grand  Dieu  !  Quelle  horreur  ! 
s'écria  Zulica.  Vous  avez  ralfonde  vous 
récrier  là  deffus,  Madame,  répondit- 
il  froidement ,  car  en  effet ,  cela  eft  hor- 
rible. Pour  moi  je  ne  vous  condamne 
pas  ,  &  ne  fçaurois  même  aflez  vous 
eftimer  de  ce  que  dans  un  âge  oîi  les 
femmes  qui  un  jour  doivent  être  le 
moins  réfervées  ,  ont  tous  les  préju- 
gés imaginables,  vous  avez  euaffezde 
force  d'efprit  pour  facrifier  ceux  que 
votre  naifl'ance ,  &  Téducation  dévoient 
vous  avoir  donnés. 

A  votre  entrée  dans  le  monde,  con- 
vaincue qu'on  ne  fçauroity  être  trop 
fauffe  ,  vous  cachâtes  fous  un  air  prude 
&  froid  le  penchant  qui  vous  porte  aux 
plailirs.  Née  peu  tendre  ,  mais  exceffî-^ 
vement  curieufe  ,  tous  les  hommes  que 
vous  vîtes  a^Iors,  piquèrent  votre  cu:' 
nodié  y  àc  autant  c|ue  voxis  lepùttS  j^ 
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vous  les  connûtes  à  fond.  Quand  on  s 
autant  d'efprit  &C  de  pénétration  que 
vous  ,  réiude  d'un  homme  nVft  pas  une 
chofe  bien  difHcile,  &  j'ai  oui  dire  que 
celui  que  vous  vous  attachâtes  le  plus 
à  obferver ,  ne  vous  occupa  pas  huit 
jours.  Ces  amufemens  philofophiques 
éclatèrent ,  on  donna  un  mauvais  tour 
à  vos  intentions  ;  fans  renoncer  à  vo- 
tre curiofité  ,  vous  la  modérâtes ,  ce- 
pendant ce  ne  fut  pas  pour  long-tems# 
Vos  occupations  particulières  n'ayant 
pas  l'aveu  de  ceux  qui  en  étoient  les 
témoins ,  vous  crûtes  devoir  vous  fouf- 
traire  à  leurs  yeux ,  vous  renonçâtes  à 
la  folitude  ,  &  vous  allâtes  porter  dans 
le  monde  ce  penchant  naturel  qui  vous 
portoit  à  tout  connoître. 

La  Princeffe  Sahebavoit  alors  Isken- 
der  pour  Amant ,  vous  voulûtes  juger 
par  vous-même  fi  l'on  pouvoit  fe  fier 
à  fon  goût ,  &  vous  le  lui  enlevâtes. 
Elle  ne  vous  Ta  jamais  pardonné  ,  & 
s'en  plaint  même  encore  tous  les  jours* 

Ah  !  jufte  Ciel  !  s'écria  Zulica  outrée 
de  fureur ,  eft-il  au  monde  de  plus  abo- 
minables calomnies  ! 

On  m'a  affuré,  continua-t-il  avec  le 
même  fang  froid  qu'il  avoit  commencé, 
€|ue  vous  quittâtes  bientôt  Iskender 
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pour  prendre  Akébat-Mirza ,  à  qui,  parce 
que ,  tout  Prince  qu'il  étoit ,  il  vous 
ennuyoit ,  vous  affociâtes  le  Vizir  Ata- 
mulk,  &  l'Emir- Noureddin  ?  que  le 
Prince  ne  vous  entretenant  jamais  que 
du  mauvais  état  de  fa  famé,  que  vous 
connoiffiez  pour  être  plus  déplorable 
encore  qu'il  ne  le  difoit ,  le  Vifir  étant 
trop  occupé  des  affaires  de  TEtat  pour 
l'être  de  vos  charmes  autant  qu'il  Tau- 
roit  du  ,  &  ne  vous  amufant  jamais  que 
des  détails  de  profonde  politique,  & 
ITEmir  des  grandes  aâions  qu^il  avoi^ 
faites  à  la  guerre,  vous  vous  étiez  dé- 
goûtée de  trois  perfonnages  plus  im- 
portans  qu'aimables. 

On  ofe  ajouter  que  fçachant  eombieiî 
il  eft  dangereux  à  la  Cour  de  fe  faire  des 
ennemis  ,  vous  leur  aviez  lalffé  igno- 
rer vosdifpofitions  à  leur  égard,  &  que 
forcée  de  les  ménager  j  vous  vous  étiez^ 
avec  tout  le  myftere  poffible,  jettée  en- 
tre les  bras  du  jeune  Vélid  qui  moins 
grand ,  moins  profond ,  moins  guerrier  ^ 
mais  plus  agréable  quefes  rivaux  ,  vous 
avoir  lui  feul  pendant  quelque  teans 
dédommagée  de  l'ennui  qu'ils  vouscau- 
foient.  On  dit  encore  que  voyant  Vélid 
moins  amoureux ,  &  ayant  befoin  pour 
xé veiller  fgn  Ardeur ,  de  lui  donner  de 
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rinqnlétude,  vous  aviez  pris  Jemia;  que 
iVélid  fâché  de  fe  voir  un  rival ,  &  vous 
>epiant  avec  foin  ,  avoit  enfin  découvert 
les  trois  autres ,  &  que  toute  cette  af- 
faire jufques-Ià  fi  judicieufement  con- 
duite 5  avoit  fini  pour  vous  par  l'éclat 
le  plus  injurieux  ,  &  vous  avoit  donné 
les  plus  cruelles,  &  les  plus  putjliques 
mortifications. 

Ah  /  c'enefi  trop^  interrompit  Zulica 

en  fe  levant,  &  je  vais  Un  moment 

encore,  s'il  vous  plaît,  Madame,  dit 
Naffès  en  la  retenant,  oh  a  pouffé  l'im- 
pudence jufqu'à  me  dire ,  que  voyant 
que  les  affaires  réglées  ne  vous  réuffif- 
foient  pas ,  haïffant  l'amour ,  mais  te- 
nant encore  aux  plaifirs ,  vous  ne  vous 
étiez  plus  permis  que  des  amufemens 
paffagers  ^  affez  agréables  pour  remplir 
vos  momens,  mais  jamais  affez  vifs  pour 
antéreffer  votre  cœur  ;  forte  de  philofo- 
phie  qui  ,  pour  le  dire  en  paffant,  n'a 
pas  laiffé  de  faire  quelques  progrès  dans 
ce  fiecle-cî,  &c  dont  il  feroit  aifé  de  dé- 
ïnontrer  la  fageffe  &  l'utilité  ,  fi  c'étoit 
ici  le  tems  de  le  faire. 

A  la  fin  de  ce  récit,  Zulica  fe  mit  à 
pleurer  de  fureur,  &  Naffès  feignant  de 
ne  pas  s'en  appercevoir  continua  ainfi  : 
yous  concevez  bien  que  je  vous  rends 
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trop  de  juftlce,  que  je  vous  connois  trop 
àpréfent,  pour  croire  abfolument  tout 
ce  qu'on  m'a  dit.  Vous  me  faites  trop 
de  grâce,  répondlt-elIe.  Non ,  reprit-il 
modeftement^  ce  que  je  fais  pour  vous  eft 
fout  fimple;  &  pour  fçavoir  l'opinion 
que  je  dois  en  avoir ,  je  n'ai  qu'à  conful- 
ter  la  façon  dont  vous  vous  êtes  rendue 
à  mes  defirs;  mais  en  ne  croyant  pas  tout, 
vousfentez  bien  âufli  qu'il  eft  impofîible 
que  je  ne  croie  rien. 

Pourquoi  donc,  lui  demanda-t-elle  1 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  eft  fi  probable, 
que  je  ne  puis  concevoir  que  vous  vou- 
liez avoir  pour  moi  un  ménagement  fi 
déplacé.  Je  crois  donc  feulement,  reprit- 
il  Ah  !  croyez  tout,  Monfieur, inter- 
rompit-elle, croyez  tout ,  &ne  nousre- 
voyons  jamais.  Quand  vous  le  mérite- 
riez, répondit-il ,  c*eft  un  elFort  dont  je 
ne  ferois  pas  capable  ;  jugez  fi  ,  en  vous 
croyant  innocente,  je  pourrois prendre 
affez  fur  moi ,  être  affez  barbare  pour 
faire  ce  que  vous  femblez  me  confeiller. 
Non,  non,  Monfieur,  repliqua-t-elle; 
vous  croyez  tout  ce  qu'on  a  dit,  vous 
vous  le  croyez ,  &  vous  ne  valez  pas 
la  peine  que  je  vous  défabufe.  Ainfî 
donc,  reprit-il ,  nous  allons  être  brouil* 
lés  ?  Une  même  foirée  aiu-a  vu  naîtrq 
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&  finir  votre  ardeur,  car  je  i>e  parle 
pas  de  la  mienne  ,  ajouta-t  il  en  fou- 
pirant ,  je  ne  fens  que  trop  qu'elle  fera 
éternelle. 

Oui  ,  Monûeur  ,  répondit  Zulica  ; 
oui,  nous  ferons  brouillés  ,  &  pour 
jamais.  Pour  jamais,  s'écria-t-il  ?c'eft-à- 
dire,  que  vous  me  quittez aufli  prompte- 
ment  que  vous  m'avez  pris.  C'eft,en  hon- 
neur ,  une  chofe  que  je  ne  croyois  pas 
poflîble.  Mais  comment  cette  confiance 
fi  prodigieufe  dont  vous  vous  piquez  ^ 
cette  ame  fi  délicate  fur  le  fentiment, 
peut-elle  s'accommoder  d'un  procédé 
pareil  ?  Quelle  cruelle  violence  n'alkz- 
vous  pas  vous  faire  pour  me  t^ir  pa- 
role /  Que  je  vous  plains Après  tout, 
rien  n'eft  plus  heureux  pour  moi ,  puif- 
que  vous  deviez  changer,  que  de  vous 
voir  changer  fi  promptement  ;  un  plus 
long  commerce  avec  vous  ,  m'auroit 
rendu  votre  inconftance  trop  doulou- 
reufe.  Je  me  flatte  pourtant  encore  que 
vous  ferez  vos  réflexions ,  &  que  s'il 
eft  vrai  que  votre  goût  pour  moi  foit 
totalement  éteint  ,  vous  craindrez  du 
moins  que  je  puiffe  dire  que,  comblé 
de  vos  bontés  les  plus  particulières  , 
vous  ,  ayant  tous  les  fujets  du  monde 
de  vous  louer  de  moi ,  vous  n'avez  pas 

pu 
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pu  gagner  fur  vous  d'être  confiante  feu-» 
lement  vingt  quatre  heures.  Après  les 
petites  libertés  que  vous  m'avez  per- 
mifes  5  on  trouvera  votre  procédé  mau- 
vais ,  je  vous  en  avertis.  Non  ,  conti- 
mia-t-il ,  en  s'avançant  vers  elle  &  en 
la  ferrant  tendrement  dans  fes  bras;  non, 
vous  ne  ferez  pas  cette  injuftice  à  TA- 
mant  du  monde  le  plus  paflionné.  Qui 
moi?  s'écria-t-elle,  en  fe  débattant  dans 
fes  bras  avec  violence  ^  moi  ?  je  feroiâ 
encore  à  vous  ?  Elle  ajouta  à  ce  pro- 
pos tout  ce  qui  pouvoit  marquer  vive- 
ment à  Naffès  fon  indignation  contre 
lui.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  triom- 
pher de  fes  efforts  ;  fon  dépit  lafervant 
mieux  que  n'avoit  fait  cette  févere 
vertu  pour  laquelle  elle  combattoit  fi 
mal  à  propos  ,  il  fut  obligé  de  difpu- 
ter  contre  elle ,  jufqu'à  des  faveurs  fi 
peu  importantes  ,  qu^il  n'avoit  pas  en* 
core  cru  les  lui  devoir  demander.  Elle 
fe  défendoit  toujours  contre  lui  ^  lorf* 
qu'un  char  qu'ils  entendirent  arrêter, 
fufpendit  l'attaque  &  la  réfiftance. 

Voilà  fans  doute  mes  gens,  Monfieur 
lui  dit- elle  ,  &  je  pars.  Je  ne  vous,» 
prelTe  pas  de  réfléchir  fur  ce  qui  s*eft 
paiTé  entre  nous ,  cela  vous  feroit  inu- 
tile ;  plus  on  eft  capable  d'un  mauvais 
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prodédé  y  moins  on  eft  fait  pour 
fentir. 

En  achevant  ces  paroles,  elle  fe  leva, 
&c  elle  alloit  fortir,  lorfque  ce  que  je 
dirai  demain  à  Votre  Majefté,  la  força 
de  demeurer.  Pourquoi  demain ,  dit  le 
Sultan  ;  penfez-vous  que  vous  ne  m€ 
le  diriez  pas  aujourd'hui  ^fi  j'en  avoisla 
fantaifie.  Heureufement  pour  vous ,  je 
n'ai  fur  tout  ceci  aucune  curiofité  ,  & 
foit  demain,  foit  un  autre  jour,  tout 
cela  m'eft  indifférent. 

CHAPITRE  XIX. 

jdk  !  Tant  mieux  ! 

J^L  P  R  È  S  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  2^u- 
lica  &  Mazulhim  ,  elle  devoit  peu  s'at- 
tendre à  le  revoir  ;  c'étoit  cependant 
lui  qui  entroit.  Elle  recula  de  furprife 
en  le  voyant ,  &  les  pleurs  fuccédant 
à  fon  étonnement  ,  elle  fe  laiffa  tomber 
fur  moi.  Il  feignit  de  ne  pas  remarquer 
l'état  où  fa  préfence  la  mettoit ,  &  s'a- 
vançant  vers  elle  d'un  air  librerJe  viens, 
Reine ,  lui  ditûl ,  vous  demander  par- 
don. Un  enchaînement  d'affaires,  acca* 
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plantes  ,  afFreufes ,  àé(e(pérantes  ,  ni'â 
empêché  de  me  rendre  à  vos  ordres. 
Quoi  !  vous  pleurez  /  Ah  Nafles  !  cela 
n'eft  pas  bien  ;  vous  avez  abufé  de  ma 
facilité ,  de  mon  amitié  ^  de  ma  con- 
fiance ...  Mais  ^  au  vrai,  je  ne  comprends 
rien  à  tout  ceci ,  moi.  Vous  êtes  fâ*. 
chée.^c'eft  que  j'en  fuis  furieux,  défolé, 
je  ne  m'en  confolerai  jamais;  Ceci  fait 
une  aventure  unique  ,  étonnante ,  du 
premier  rare  !.4.  Enfin  ,  ne  peut-on  pas 
i  îçavoir  ce  que  c'efl  que  tout  cela?  Di- 
i  tes  donc ,  vous  autres  ?  vous  ne  parlez 
I  point  ?  Ah  !  je  vois  ce  quec'eft,  j'en 
l  luis  la  caufe  innocente.  Vous  me  croyez 
i  infidèle  ,  oui  ^  vous  le  croyez.  Que  vous 
connoiffez  peu  mon  cœur  !  je  reviens 
!  à  vous,  mille  fois,  je  dis,  mille  fois 
I  plus  tendre  ,  plus  épris  ,  plus  enchanté 

que  jamais. 
I       Plus  Mazulhim  feignoit  de  tendreffe^' 
\  plus  Zulica  déconcertée ,  abattue ,  s'obf- 
ï  tinoit  au  filence.  Nafles  qui  jouiffoit  ma- 
lignement de  fa  confufion  ,  craignoit , 
s'il  répondoit  à  Mazulhim  ^  qu  elle  ne 
profitât  de  ce  tems-là  pour  fe  remettre, 
:  &  attendoit  impatiemment  qu'elle  ré- 
pondît elle  -  même.  Ce  fut  en  vain^ 
:  Ils  refterent  quelque  tems  tous  trois 
I  dans  le  filence.  De  grâce  ,  éclairciflTez- 
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moi  ce  inyftere ,  dit  enfin  Mazulhim  â 
Naffès  ;  eft-ce  de  vous  ,  ou  de  moi  que 
Madame  a  à  f e  plaindre  ?  Ne  m'aime- 
t-elle  plus,  vous  aime  t-elle?  Pomtdu 
tout ,  repartit  Naffès  ;  c'eft  moi ,  puif- 
quHl  faut  vous  ie  dire  ,  que  Tiniîdeile 
juge  à  propos  de  ne  plus  aimer.  Nous 
fommes  brouillés.  Ah  perfide,  dit  Ma- 
zulhim !  Après  les  fermens  que  vous 
m'aviez  fait  de  m'être  toujours  fidelle.... 
Quelle  horreur  !  Ce  n'eft  qu'avec  une 
peine  extrême  que  je  fuis  parvenu  à  con- 
foler  Madame  de  votre  perte,  répon- 
dit Naffès;  c'eft  une  juftice  que  je  lui 
dois  ,  &  pour  faire  mon  devoir  juf- 
qu'au  bout ,  je  vais,  quelque  chofe  qu'il 
m'en  coûte ,  vous  laiffer  effayer  fi  vous 
pourrez  avec  plus  de  facilité  la  confo- 
ler  de  la  mienne.  Adieu  ,  Madame  , 
pourfuivit-il  en  s'adreffant  à  Zulica  ^ 
mon  bonheur  n'a  pas  duré  long-tems  ; 
mais  je  connois  trop  la  bonté  que  vo- 
tre prévention  me  fait  perdre  aujour- 
d'hui. En  cas  qu'il  vous  plaife  de  vous 
fouvenir  de  moi ,  foyez  fûre  que  je 
ferai  toujours  à  vos  ordres, 

Lorfque  Naffès  fut  parti ,  Zulica  ie 
leva  brufquement,  &  fans  regarder  Ma- 
zulhim ,  voulut  fortir  auffi.  Non ,  Mada- 
me ^  lui  dit- il  d\m  air  refpedueux,  je  ne 
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puis  me  déterminer  à  vous  quitter  fans 
m'être  juftifié ;  il.fe  pourroit  aulîi  que 
vous  euiïïez  quelques  petites  excufes  à 
me  faire ,  &  de  quelque  façon  que  ce 
foit ,  il  me  paroît  indécent  que  nous 
nous  féparions  fans  nous  être  expîiq nés. 
Garderez- vous  toujours  le  filence  ?  Ne 
vous  fouvient-il  plus  que  vous  m'aviez 
promis  une  confiance  éternelle  ?  Ah  ! 
Monfieur,  répoiidit-elle  en  pleurant, 
n'ajoutez  pas  à  vos  autres  indignités  , 
celle  de  me  parler  encore  d'un  amour 
que  vous  n'avez  jamais  reffenti  /  Hé 
bien!  repliqua-t-il ,  voilà  les  femmes  ! 
On  manque  malgré  foi ,  on  en  gémit , 
on  féche  ,  on  languit  de  douleur  ;  & 
lorfqu  on  n'a  mérité  que  d'être  plaint, 
que  l'on  revient ,  plein  des  plus  tendres 
tranfports  ,  fe  jetter  aux  pieds  de  ce 
qu'on  aime  ,  on  fe  trouve  abhorré  I 
Après  tout,  vous  feriez  moins  injuftes, 
fi  vous  étiez  moins  délicates.  Avec  les 
ames  fenfibles  ,  on  n'a  jamais  de  petits 
torts.  Je  vous  remercie  de  votre  colère 
pourtant  ,  fans  elle  j'aurois  peut-être 
ignoré  toute  ma  vie  combien  vous  m'ai- 
miez ,  &  je  vous  en  aurois  moi-même 
aimé  moins.  Mais  ,  dites-moi  donc  , 
ajouta  t-il  en  s'approchant  d'elle  fami- 
lièrement ,  êtes-vous  réellement  bien 
fâchée?  X  3 


'3i6       Le    s  o  p  h  a  ; 

Zullcà  ne  répendit  à  cette  qiieftîon 
qu'en  le  regardant  avec  le  dernier  mé- 
pris. Ceft  qu'au  fond ,  continua-t-il ,  il 
me  feroiî  bien-aifé  de  me  juftifier;  mais 
oui,  ajouta- t-il,  en  lui  voyant  hauffer 
les  épaules  ,  très-aifé  ,  je  ne  dis  rien  de 
trop.  Car  voyons ,  quels  font  mes  torts 
avec  vous  } 

En  vérité,  s'écria-relle ,  j'admire  vo^ 
tre  impudence  !  me  faire  venir  ici  ,  ne 
vous  y  pas  rendre  ;  tout  mauvais,  tout 
impertinent  ,  tout  méprifable  même 
qu'eft  ce  procédé  ,  vous  êtes  fait  pour 
l'avoir,  il  ne  m'a  point  étonnée;  mais  y 
joindre  la  dernière  perfidie  !  M'envoyer 
ici  un  inconnu  que  vous  inftruifez  de 
mafoibleffe,  quand  vous  devriez  la  ca- 
cher à  toute  la  terre,...  Oui.^  la  cacher, 
interrompit- il  ,  ce  feroit  un  beau  myf- 
tere  &  fort  utile  aurefte,  que  celui-là. 
Penfez'vous  qu'une  affaire  entre  per- 
fonnes  comme  nous  puifTe  s'ignorer  } 
Mais  je  fuppofe  que,  contre  votre  expé- 
rience même ,  vous  vous  fufîiez  affez 
aveuglée  pour  croire  qu'on  ne  vous 
nommeroit  pas  ;  en  quoi ,  (  permettez^ 
moi  de  vous  le  demander)  vous  ai- je 
expofée?^ Notre  fecret  n*efl-il  pas  mieux 
çntre  les  mains  d'un  homme  d'un  cer^ 
:j.iarang  ,  qu'entre  çell es  d'i\n  efcl^ve  } 
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Avois-je  même  alors  ,  pour  vous  l'en- 
voyer ,  celui  qui  a  auprès  de  moi  le  dé- 
tail de  ces  fortes  de  chofes  ,  &  n'étoit-il 
pas  ici  à  nous  attendre  ?  Le  tems  me 
preffoit.  J'ai  choifi  pour  vous  inftruire 
de  ce  qui  m'arrivoit,  celui  de  mes  amis 
à  qui  je  fçais  le  plus  de  mœurs  ,  Naffès 
enfin  qui  ,  outre  des  mœurs ,  a  de  Tef- 
prit,  eft  l'homme  du  monde  qui  affuré- 
ment  mérire  le  plus  d'être  vu  avec  plai- 
iir,  &  à  qui ,  j'oie  le  dire ,  on  doit  le  plus 
d'eftime  &  de  confidération. 

Au  refte ,  j  e  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire  que  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi, 
après  les  remercimens  que  vous  l'avez 
fi  généreufement  mis  à  portée  de  vous 
faire,  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je 
vous  Tai  envoyé.  Entre  nous ,  cet  article 
pourroit  mériter  éclairciffement ,  vous 
ne  me  le  donnerez  pourtant  qu'en  cas 
qu'il  vous  plaife  de  le  faire  ;  car,  foit 
1   dit  fans  vous  fâcher ,  je  ne  luis  ni  aufli 
curieux  ,   ni   aufli  incommode  que 
vous. 

Que  d'impertinence  &  de  fatuité  , 
s'écria  Zulica  I  Doucement ,  s'il  vous 
plaît ,  Madame  y  fur  les  exclamations  de 
,    ce  genre  ,  dit  vivement  Mazulhim  :  tel 
j    que  vous  me  voyez ,  il  y  a  mille  chofes 
fur  lefquelles  je  pourrois  me  récrier 
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auffi ,  &  je  vous  demande  en  grâce  de 
ne  pas  m'obliger  à  prendre  ma  revanche. 
Si  vous  voulez  bien  me  faire  Thonneur 
de  m'en  croire  ,  nous  nous  parlerons 
amicalement  ;  peut  être  y  gagnerez-vous 
autant  que  moi.  Voyons  un  peu  ?  La 
préfence  de  Naffès  vous  a  fâchée  d'a- 
bord ,  je  n'en  doute  pas  ;  &  ce  dont  je 
doute  auffi  peu ,  c'eft  que  pour  vous 
mettre  à  Taife  avec  lui  ,  vous  l'avez 
accablé  de  toutes  les  faveurs  que  vous 
aviez  la  bonté  de  me  deftiner.  Quand 
cela  feroit ,  répondit  fièrement  Zulica... 
J'entends  interrompit- il  ,  cela  eft.  Hé 
bien  /  Oui,  reprit- elle  courageufement, 
oui.  Je  l'ai  aimé.  N  abufons  pas  ici  des 
mots,  répliqua- t'il,  vous  ne  l'avez  point 
aimé  ;  mais  cela  eft  revenu  au  même. 
Convenez,  puifqu'à  préfent  vous  le  con- 
lîoiffez  un  peu ,  que  c'efl:  un  homme  d'un 
rare  mérite. 

Ce  que  j'en  fçais  ,  répartit-elle  froi- 
dement, c'efl:  que  s'il  efl:  fat,  infolent, 
&  fans  égards  ,  il  a  du  moins  de  quoi  fe 
le  faire  pardonner ,  &  que  tel  qui  ofe 
prendre  les  mêmes  tons  ,  auroit  plus 
d'une  raifon  pour  être  modefte. 

Toute  détournée  qu'eft  cette  épi- 
gramme  ,  reprit-il  ,  je  fens  à  merveille 
qu'elle  s'adrejffeàmoij  &  je  veux  bien, 
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fans  que  cela  tire  à  çonféquence,  vous 
donner  la  petite  confolation  de  me 
l'entendre  avouer.  Je  poufferai  même 
les  égards  beaucoup  plus  loin  ,  &  ne 
me  permettrai  pas  une  juftifîcation  dont 
peut-être  la  politeffe  feroit  bleffée. 

Que  vous  tenez  de  miférables  pro- 
pos, s'écria  t-elle  en  le  regardant  d'un 
air  de  pitié ,  &  que  le  ton  railleur  & 
léger  convient  mal  à  une  efpcce  comme 
vous  !  Vous  aurez  beau  faire ,  Madame  ji 
répondit  il  ^  je  ne  m'écarterai  ni  du  ref- 
peû  que  je  vous  dois ,  ni  du  plan  fur  le- 
quel j'ai  réfolu  de  vous  entretenir.  Je  ne 
ferai  pas  fâché  de  vous  offrir  en  ma  per- 
fonne  un  modèle  de  modération  ;  peut- 
être  qu'en  ne  me  voyant  point  me  dé- 
mentir ,  vous  ferez  tentée  de  m'imiter. 
Vous  l'exercerez  donc  tout  feul ,  cette 
modération  fi  vantée  répartit- elle  en  fe 
levant,  car  je  vais....  Non,  s'il  vous 
plaît ,  Madame  ,  dit- il  en  la  retenant  , 
vous  ne  me  quitterez  point  ;  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  des  gens  comme  nous  doivent 
finir  ;  pour  votre  honneur  ,  pour  le 
mien  ,  nous  devons  mutuellement  nous 
prêter  à  un  éclairciffement  ,  &  éviter 
un  éclat  qui  feroit  beaucoup  plus  à 
craindre  pour  vous  que  pour  moi.  En 
un  mot;  Zulica>  yovis  m'éçouterez. 
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Soit  que  Zulica  fentit  le  tort  que  cette  ; 
aventure  pourroit  lui  faire  fi  elle  fe  ré- 
pandoit  ,  &  qu'elle  crut  ,  toutes  ré- 
flexions faites  ,  ne  devoir  rien  oublier  i 
pour  engager  Mazulhim  aufilence;  foit 
que  trop  méprifablepour  être  long-tems 
fâchée  qu'on  la  méprifât ,  fa  colore  com- 
inenca  à  fe  calmer  ,  elle  fe  rejetta  fur 
le  Sopha,  mais  fans  regarder  Mazulhim, 
qui,  peu  touché  de  cette  marque  de  dé- 
pit, reprit  aififi  fon  difcours.  Vous  con- 
venez que  vous  avez  pris  Naflès  ;  un 
autre  vous  diroit  que  communément 
une  femme  ne  s'engage  dans  une  nou- 
velle affaire  ,  que  quand  celle  qu'elle 
avoit  eft  entièrement  rompue  ;  &  là- 
deffus  il  vous  accableroit  de  tout  le  mé- 
pris qu'en  apparence  femble  mériter 
cette  conduite  :  pour  moi ,  qui  ai  allez 
d'ufage  du  monde  pour  fentir  comment 
cela  s'eft  fait ,  loin  de  vous  en  fçavoir 
inauvais  gré  ,  je  vous  en  aime  davan- 
tage. 

Ce  n'étoit  cependant  pas  l'effet  que  je 
voulois  produire  fur  votre  cœur ,  ré- 
pondit-elle. Vous  n'en  pouvez  rien  fça- 
voir,  répliqua-t-il  :  dans  le  trouble  oii 
vous  étiez ,  étoit-il  poffible  que  vous 
.démêlafîiez  les  motifs  qui  vous  faifoient 
agir  ?  Vous  me  croyiez  inconftant,  on 
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vous  preffoit  de  vous  engager  ;  fi  vous 
m'aviez  moins  aimé  ,  vous  ne  l'auriez 
pas  fait  ;  &  Naffès  auroit  tenté  vaine- 
ment de  vous  mener  auffi  loin  qu'il  Ta 
fait.  II  n'appartient,  croyez~moi,  qu*i 
la  paffion  la  plus  vive  ,  d'infpirer  ces 
mouvemens  qui  ne  laiffent  pas  aux  ré- 
flexions le  tems  ou  la  liberté  d'agir.  Je  ne 
fçaurois  aflez  m'étonner  que  NafTès  ait 
été  affez  peu  délicat  pour  vouloir  pro- 
fiter du  moment  où  vous  vous  trouviez, 
où  allez  aveuglée  pour  ne  pas  voir  que, 
même  entre  fes  bras ,  vous  étiez  toute  à 
un  autre ,  &c  que  fans  votre  amour  pour 
moi ,  vous  ne  l'auriez  jamais  rendu  heu- 
reux. 

Oh  !  non ,  répondit-elle,  il  m'a  plu  ^ 
&  je  vous  ai  fait  affurément  une  infidé- 
lité dans  toutes  les  règles.  Vanité  toute 
pure  de  votre  part ,  répliqua- 1  il  ,  n'al- 
lez pas  croire  cela  ,  rien  n'eft  moins 
vrai. 

Gomment  donc,  dit' elle?  rien  n'eil: 
moins  vrai  !  Je  trouve  affez  fingulier 
que  vous  vouliez  fçavoir  mieux  que 
moi  ce  qui  en  eft.  Je  le  fçaîs  pourtant  fi 
bien,  que  je  pourrois  vous  dire  mot  à  - 
mot  comment  il  s'y  eft  pris  pour  vous 
féduire,  répondit-il  :  Naffès  vous  a  trou-» 
vé  hdki  il  a  mieux  aimé  vous  inflruir© 
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des  defirs  que  vous  lui  donniesi ,  que  de 
nie  juftifîer,  &  je  parierois  même  ,  que 
loin  de  vous  parler  en  ma  faveur,  il  a,.. 
Cela  n'eft  pas  douteux  ,  interrompit- 
elle.  Ne  vous  dis-  je  pas  ,  continua-t-il  ? 
Quel  miférable  triomphe  a-t-il  rem- 
porté là  y  &  qu'il  eft  peu  flatceur  !  Après 
tout  5  il  y  a  des  gens  à  qui  il  faut  par- 
donner ces  petits  ftratagêmes ,  ils  en 
ont  befoin  pour  plaire. 

Quoi  !  lui  dit-eHe  avec  étonnement,' 
vous  oferiez  me  foutenir  que  vous  n'ê- 
tes point  infidèle?  Alïurément,  reprit- 
il  5  je  ne  Tétois  pas  ,  &  c'eft  ce  qui  rend 
votre  aventure  fi  plaifante.  Vous  n'étiez 
pas  coupable,  répétât- elle  !  qu'étiez- 
vous  donc  devenu  !  Je  ne  fuis ,  répli- 
qua-1- il  ,  forti  de  chez  l'Empereur,  qu'à 
l'heure  à  laquelle  vous  m'avez  vu  arri- 
ver ici  :  &  Zâdis  même  à  qui ,  par  pa- 
renthefe ,  on  a  fait  mille  plaifanteries 
fur  ce  qu'il  a  été  hier  perdu  tout  le  jour, 
ne  m'a  point  quitté  ;  il  peut  vous  le 
dire. 

Au  nom  de  Zâdîs ,  Zulica  frémit ,  & 
regarda  en  rougiflant  Mazulhim  qui , 
fans  paroître  remarquer  aucun  de  fes 
mouvemens ,  continua  ainfi. 

Quoique  j'aie  toujours  pour  vous  un 
goût  fort  vif ,  vous  concevez  bien  que 
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îlôus  ne  vivrons  plus  enfemble  dans 
cette  intimité  que  vous  m'avez  permi- 
fe.  Ce  n'eft  pas  que  je  vous  pardonne 
tout  ,  mais  un  commerce  lié  ne  nous 
convient  plus  ;  au  refte  ,  nous  nous 
étions  pris  plus  de  fantailîe  que  d  amour; 
ce  n  etoit  point  le  fentimeat  qui  nous 
unifîoit,  ce  qui  arrive  ne  doit  ni  vous 
mortifier  ,  ni  me  déplaire,  ni  nous  em- 
pêcher de  céder  au  caprice ,  fi  fans  vou- 
loir nous  reprendre,  nous  nous  en  trou- 
vons quelquefois  fufceptibles  Tun  pour 
l'autre.  Je  me  flatte  ,  répondit- elle  dé- 
daigneufement  ^  quVn  faifant  cet  arran- 
gement, vous  enlentez  tout  le  ridicule, 
&  vous  n'efpérez  pas  de  m'y  faire  con- 
fentir.  Pardonnez  moi ,  reprit-il;  vous 
êtes  trop  raifonnable  pour  ne  pas  fentir 
ce  que  l'on  doit  d'égards  &C  de  ménage- 
mens  à  fes  anciens  amis;  d'ailleurs,  vous 
n'ignorez  pas  qu'aujourd'hui,  c'efi:  ua 
ufage  établi  de  former  autant  d'affaires 
que  Ton  peut,  &  d'accorder  tout  à  fes 
nouvelles  connoiffances ,  fans  pour  cela 
retrancher  rien  aux  anciennes.  Vous 
trouverez  bon  que  les  chofes  s'arran- 
gent ,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire ,  &  que  je  regarde  ce  point-ià  com- 
me très-décidé  entre  nous. 

A  ce  hojîteux  marché  ,  Zulica  très 
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riigne  qu'on  le  fit  avec  elle  ,  s'offenfa  ' 
pourtant  de  ce  que  Mazulhim  ofoit  la 
croire  capable  de  ce  qu'elle  faifoit  tous 
les  jours ,  &  voulut  le  prendre  avec  lui 
fur  un  ton  de  dignité  qui ,  ne  la  rendant 
que  plus  méprifable  ,  ne  l'encouragea 
que  plus  à  ne  la  pas  ménager. 

S'il  n'étoit  pas  fi  tard  ,  lui  dit-il,  je 
vous  prouverois  que  loin  que  vous  ayez 
à  vous  plaindre  de  moi ,  vous  avez  mille 
remercimens  à  me  faire.  Je  n'ignore  pas 
que  Zâdis  a  pafle  hier  chez  vous  ,  &C 
ieul  avec  vous  ,  toute  la  journée  ,  &c 
une  grande  partie  de  la  nuit.  Plus  cu- 
rieux que  je  n'étois  jaloux  ,  &  fur  que 
vous  manqueriez  à  la  parole  que  vous 
xn'aviéz  donnée  de  ne  le  jamais  revoir  , 
je  vous  ai  fait  obferver  tous  deux ...  Il 
n'étoit  pas  befoin,  interrompit  elle,  que 
vous  en  priffiez  la  peine.  Je  n'ai  point 
prétendu  me  cacher  ;  le  motif  qui  m'a 
fait  recevoir  hier  Zâdis  chez  moi ,  ne 
peut  jamais  <2^ue  me  faire  honneur.  Ah, 
âh  !  dit-il  d'un  air  furpris,  cela  eft  très- 
particulier  !  Votre  air  railleur  n'empê- 
chera point  que  je  ne  dife  vrai  ,  répli- 
qua-t-elie;  ie  n'avois  pas  encore  rompu 
âbfoîument  avec  lui,  &  c'éroit  pour  lui 
annoncer  que  je  ne  le  verrois  jamais.. 
Que  vous  paffâtes  interrompit-il ,  tout 
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le  jour  5  &  toute  la  nuit  avec  lui.  Je  ne 
vous  contredis  pas  fur  le  motif  ^  tout 
extraordinaire  qu'il  eft  ;  car  enfin  vous 
avouerez  qu'il  eft  rare  qu'une  femme  fe 
renferme  vingt-quatre  heures  avec  un 
homme  quand  elle  ne  veut  que  fe  brouil- 
ler avec  lui.  Mais  comme  une  chofe  , 
pour  être  fans  exemple ,  peut  r^'en  être 
pas  moins  fenfée,  je  conçois ,  moi  qui  ne 
cherche  uniquement  qu'à  vous  juftifier, 
que  Zâdis  recevant  de  vous  la  confirma- 
tion de  fon  malheur  ,  en  a  penfé  mourir 
de  défefpoir  à  vos  genoux ,  &  que  tou- 
chée de  l'abattement  où  votre  inconf- 
tance  le  jettoit ,  vous  l'avez  confolé  avec 
toute  l'humanité  dont  vous  êtes  capable, 
fans  que  vos  foins  pour  lui  priffent  rien 
fur  la  fidélité  que  vous  m'aviez  jurée. 
Un  homme  défefpéré  eft  peu  raifonna- 
ble  5  on  a  de  la  peine  à  Tamener  à  une 
conduite  fenfée  ,  il  faut  dire  ,  redire  , 
retourner  mille  fois  la  même  chofe  ; 
effuyer  des  regrets  ,  des  reproches,  des 
larmes  ,  de  Ja  fureur  :  rien  ne  prend  plbs 
de  tems.  Au  refte,  je  vous  dirai  que  vous 
n'avez  pas  à  regretter  celui  que  vous 
avez  employé  à  tâcher  de  calmer  Zâdis , 
il  étoit  aujourd'hui  d'une  gaieté  char- 
mante. Zâdis  gai  !  Cela  vous  paroît-il 
çonvenable  ?  Si  ^  comme  je  me  garderai 
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ÎDien  d'en  douter ,  vous  me  dites  vràî  ^ 
ou  vos  confeils  ont  eu  de  l'empire  fur 
3ui ,  ou  pour  vous  regretter  aufli  peu 
cju'il  le  fait,  il  falloit  qu'il  vous  aimât 
bien  foiblement.  Si  l'un  fait  honneur  à 
votre  efprit,  l'autre  en  fait  aflez  peu  à 
vos  charmes  -;  mais  je  ne  vous  afflige 
pas ,  vous  fçavez  à  quoi  vous  en  tenir 
là-deflus.  A  tout  événement,  vous  de- 
viez bien  lui  recommander  de  paroître 
trifte ,  au  moins  pour  le  tems  que  vous 
pouviez  avoir  befoin  de  me  tromper, 

Zulica ,  à  ces  propos ,  voulut  effayer 
de  fe  juftifîer,  mais  Mazulhim  l'inter- 
rompant :  Tout  ce  que  vous  pourriez 
me  dire,  Madame,  lui  dit-il,  feroit  inu- 
tile. Epargnez- vous  une  jullification  que 
je  ne  vous  demande,  ni  ne  veux  rece- 
voir, &  qui  vous  coûteroit  fans  me  fa- 
tisfaire.  Adieu,  ajouta- 1- il  en  fe  levant, 
il  eft  tard  ;  &  nous  devrions  déjà  nous 
être  féparés.  A  propos,  que  ferez-vous 
deNaffès? 

Zulica,  à  cette  queflion ,  parut  éton- 
née. Ce  que  Je  vous  demande,  pourfui- 
vit-il ,  me  paroît  fenfé.  Vous  vous  êtes 
quittés  mal,  &  il  me  femble  qu'en  cela 
vous  avez  manqué  de  prudence.  Si  vous 
faites  bien,  vous  le  reverrez  ;  croyez- 
moi  3  évitez  un  éclat.  Il  ne  doit  pas  vous 
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ctre  plus  difficile  de  le  garder  en  le  haïC 
fant,  qu'il  ne  vous  Ta  été  de  le  prendre 
fans  l'aimer.  Si  vous  vous  obftlnez  à  ne 
le  pas  revoir,  il  parlera  peut-être,  8c 
quoique  rien  affurémenî  ne  foit  fi  fim- 
ple  que  ce  que  vous  avez  fait  ,  il  fe 
trouveroit  des  gens  affez  noirs,  affez: 
injuftes  pour  vous  donner  le  tort ,  &C 
pour  faire  d'une  chofe  toute  ordinaire, 
î'hiftoire  la  plus  finguliere  &  la  plus 
ridicule.  Ce  n'eft  pas,  dans  le  fond,  ce 
qu'on  en  dira  qui  doit  vous  inquiéter  ; 
quand  on  porte  un  certain  nom  ^  qu'oa 
eft  d'un  certain  rang ,  une  affaire  de  plus 
ou  de  moins  n'eft  pas  une  chofe  à  la- 
quelle on  doive  regarder  de  fi  près;  mais 
c*eft  qu'il  faut  éviter  de  fe  faire  des  en- 
nemis. Demain,  je  vous  le  préfenterai. 
Moi!  s' écria- 1- elle,  je  vous  reverrois  ? 
Eh  oui!  répondit-il  en  lui  préfentant  la 
main  pour  defcendre,  il  faudra  prendre 
cela  fur  vous.  Si  par  hafard,  Zâdis  eft 
affez  extraordinaire  pour  le  trouver 
mauvais,  comptez  fur  moi;  ou  il  fera 
forcé  de  vous  quitter,  ou  il  s'accoutu- 
mera à  la  fin  à  nous  voir  vous  faire  af- 
fidument  notre  cour. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  lui  offrit 
-encore  la  main ,  &  voyant  qu'elle  s'oW- 
îinoità  la  refufer  :  Quelle  mifere,  lui 
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dit-il  en  la  lui  prenant  malgré  elle  ! 
Vous  faites  Tenfant  à  un  point  qui  n'eft 
pas  fupportable. 

Alors  ils  Ibrtirent.  Ils  fortirent ,  s'é- 
cria le  Sultan  !  Ah  /  le  grand  mot,  c'eft 
à  mon  gré,  le  meilleur  de  votre  hiftoi- 
re  ;  &  ne  revinrent-ils  pas  ?  Je  ne  re- 
vis plus  Zulica,  répondit  Amanzéi, 
mais  je  vis  encore  long  tems  Mazulhim. 
Et  toujours  dit  le  Sultan ,  comme  vous 
fçavez....  Parbleu  /  c'étoit  un  rare  gar- 
çon !  Quelle  femme  eût-il  après  Zuli- 
ca?  Beaucoup  qui  ne  valoient  pas  mieux 
qu'elle ,  &  quelques-unes  qui  ne  méri- 
toientpas  de  l'avoir  dont  le  deftin 
me  faifoit  pitié.  Mais  à  propos ,  deman- 
da Schah  Baham  à  la  Sultane,  n'avez-» 
vous  pas  trouvé  que  Mazulhim  traite 
bien  mal  cette  Zulica  ?  Je  la  trouve  fi 
méprifable ,  répliqua  la  Sultane ,  que  je 
voudrols ,  s'il  étoit  poffible,  qu'il  l'eût 
encore  plus  punie.  li  m'a  femblé  à  moi, 
j/epartit  le  Sultan,  qu'elle  étoit  trop 
douce  avec  lui  ;  cela  n'eft  pas  dans  la 
rature.  Et  moi,  je  crois  le  contraire, 
dit  la  Sultane  ;  une  femme  telle  que 
Zulica  n'a  point  de  reflburces  contre 
le  mépris  ;&  comme  Tlgnomlnie  de  fa 
conduite  la  livre  aux  plus  cruelles  in- 
lultes,  la  baffeffe  de  fon  caraftere,  & 
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cette  honte  intérieure  dont  malgré  elle- 
même,  elle  fe  fent  toujours  accablée 
ne  lui  laiffent  pas  la  force  de  les  repouf-; 
fer.  D'ailleurs  quand  il  feroit  vrai  qu'A- 
manzéi  eût  outré  rhumiliation  de  Zu- 
lica  y  loin  de  lui  en  faire  des  reproches, 
je  lui  en  fçaurois  bon  gré.  Ce  feroit  en 
quelque  façon  donner  des  préceptes  du 
vice,  que  de  le  peindre  heureu:^  Se 
triomphant.  Oh  oui  !  reprit  le  Sultan  , 
cela  ert  bien  nécedaire  !  Mais  laiflons 
cela,  la  difpute  m'aigrit;  &  je  ne  doute 
point  que  je  me  fâchaffe  ,  fi  iious  par- 
lions plus  long-tems.  Quand  vous  eûtes 
quitté  Mazulhim,  oii  aliâtes-vous  Aman- 
zéi. 

CHAPITRE  XX. 


^mufcmcns  dô  VArm. 

C^Uelques  plaifirs  que  je  trouvaf- 
fe  dans  la  petite  Maifon  de  Ma- 
zulhim  ,  l'intérêt  de  mon  ame  me  for- 
ça de  m'en  arracher;  perfuadé  que  ce 
ne  feroit  pas-là  que  je  trouverons  ma 
délivrance,  j  allai  chercher  quelque  mai- 
fon où  je  fuffe,  s'il  étoit  poffible,  plus 
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heureux  que  dans  toutes  celles  que 
vois  déjà  habitées.  Après  plufieurs  cour- 
fes  qui  n^ofFrirent  à  mes  yeux  que  des 
çhofes  que  j^avois  déjà  vues ,  ou  des  faits 
peu  dignes  d^être  racontés  à  Votre  Ma- 
jefté ,  j'entrai  dans  un  vafte  Palais  qui 
appartenoit  à  un  des  plus  grands  Sei- 
gneurs d*Agra.  J'y  errai  quelque  tems  , 
enfin  je  fixai  ma  demeure  dans  un  Ca- 
Jbinet  orné  avec  une  extrême  magnifi- 
cence &  beaucoup  de  goût,  quoique 
Tun  femble  toujours  exclure  l'autre^ 
Tout  y  refpiroit  la  volupté;  les  orne^ 
mens  5  les  meubles ,  Todeur  des  parfumis 
exquis  qu'on  y  brûloit  fans  ceflfe ,  tout 
la  retraçoit  aux  yeux,  tout  la  portoît 
dans  l'Ame;  ce  Cabinet  enfin  auroit 
pu  paffer  pour  le  temple  de  la  molleffe, 
pour  le  vrai  féjour  des  plaifirs. 

Un  inftant  après  que  je  m'y  fus  pla- 
cé, je  vis  entrer  la  divinité  à  qui  j'ai- 
lois  appartenir.  C'étoit  la  fille  de  l'Om- 
rah  chez  qui  j'étois.  La  jeuneffe,  les 
grâces,  la  beauté,  ce  je  ne  fçals  quoi 
qui  feul  les  fait  valoir,  &  qui,  plus 
puiffant,  plus  marqué  qu'elles-mêmes  , 
ne  peut  cependant  jamais  être  défini  ; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  charmes  &  d'agré- 
itïens,  compofoit  fa  figure.  Mon  Amè* 
ne  put  la  voir  fans  émotion ,  ^11^  éprou- 
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va  à  (on  afped  mille  lenfations  déli- 
cieufes  que  je  ne  croyois  pas  à  fon  ufa- 
ge.  Deftiné  à  porter  quelquefois  une  fi 
belle  perfonne,  non  feulement  je  ceffai 
de  me  tourmenter  fur  mon  fort,  mais 
même  je  commençai  à  craindre  d'être 
jpbligé  de  commencer  une  nouvelle 
vie. 

Ah!  Brama,  me  difois-je,  quelle  eft 
donc  la  félicité  que  tu  prépares  à  ceux 
qui  t'ont  bien  fervi ,  puifque  tu  permets 
que  les  Ames  que  ton  juôe  courroux  a 
réprouvées ,  jouiffent  de  la  vue  de  t^nt 
d'attraits  !  Viens,  continuois-je  avec 
tranfport,  viens  image  charmante  de  la 
divinité ,  viens  calmer  une  Ame  inquiète 
qui  déjà  feroit  confondue  avec  la  tien- 
ne ,  fi  des  ordres  cruels  ne  la  retenoient 
pas  dans  fa  prifon. 

Il  fembla  dans  cetinftantque  Brama 
voulût  exaucer  mes  vœux.  Le  Soleil 
^toit  alors  à  fon  plus  haut  point ,  il  fai- 
foit  une  chakur  exceffi ve  ;  Zéïnis  fe  pré- 
para bientôt  à  jouir  des  douceurs  du 
ibmmeil,  &  tirant  elle-même  les  rideaux, 
ne  laiffa  dans  le  Cabinet  que  ce  demi- 
jour  fi  favorable  au  fommeil  &  aux 
plaifirs ,  qui  ne  dérobe  rien  aux  regards, 
êc  ajoute  à  leur  volupté ,  qui  rend  enfin 
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la  pudeur  moins  timide,  &  lui  laiffe 

accorder  plus  à  Tamour. 

Une  fimple  tunique  de  gaze,  &  pref* 
que  toute  ouverte^  fut  bientôt  le  feul 
habillement  de  Zéïnis;  elle  fe  jetta  fur 
moi  nonchalamment.  Dieux!  avec  quels 
tranfpofts  je  la  reçus  !  Brama ,  en  fixant 
îTion  Ame  dans  des  Sopha  lui  avoit  don- 
né la  liberté  de  s'y  placer  où  elle  vou- 
droiî  ;  qu'avec  plaifir  en  cet  inftant  j'en 
fis  irfbge/  ,  iviti  UiK- 

Je  ehoifis  avec  foin  l'endroit  d'où  je 
pouvojs  le  mieux  obferver  les  charmes 
de  Zéïnis ,  &  je  me  mis  à  les  contempler 
avec  l'ardeur  de  l'Amant  le  plus  tendre, 
&  l'admiration  que  l'homme  le  plus  in- 
différent n'auroit  pu  leur  refufer.  Ciel  ! 
que  de  beautés  s'offrirent  à  mes  regards  ! 
Le  fommeil  enfin  vint  fermer  ces  yeux 
qui  m'infpiroient  tant  d'amour. 
^  Je  rh 'occupai  alors  à  détailler  tous  les 
charmes  qu  il  me  reftoit  encore  à  exa* 
miner  5  &:  à  revenir  fur  ceux  que  j'avois 
déjà  parcourus.  Quoique  Zéïnis  dor- 
mit affez  tranquillement,  elle  fe  retour- 
r  a  quelquefois  ;  &  chaque  mouvement 
qu'elle  faifolt,  dérangeant  fa  tunique, 
offrit  à  mes  avides  regards  de  nouvelles 
beautés.  Tant  d'appas  '  achevèrent  de 
troubler  mon  Ame.  Accablée  fous  le 
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1  iaombre  &:  la  violence  de  les  defirs ,  tou- 
;  tes  fes  facultés  demeurèrent  quelque 
j  tems  fufpendues.  Cétoit  en  vain  que  je 
j  voulois  former  une  idée ,  je  fentois  feu- 
lement que  j'aimois,  &  (ans  prévoir, 
ou  craindre  les  fuites  d'une  aufli  funef- 
te  pafîion,  je  m'y  abandonnois  tout  en- 
tier. 

Objet  délicieux,  m'écriai- je  enfin! 
Non ,  tu  ne  peux  pas  être  vme  mortelle. 
Tant  de  charmes  ne  font  pas  leur  par- 
tage !  Au  delTus  même  des  êtres  aériens^ 
il  n'en  eft  point  que  tu  n'effaces.  Ah  ! 
daigne  recevoir  les  hommages  d'une 
Ame  qui  t'adore,  garde-toi  de  lui  pré- 
férer quelque  vil  mortel.  Zéïnis  !  Di- 
vine Zéïnis  !  Non ,  il  n'en  efl  point  qui 
te  mérite  ;  non ,  Zéïnis  !  puifqu'il  n'en 
efl:  point  qui  puifTe  te  reffembler  ! 

Pendant  que  je  m'occupois  de  Zéïnis 
avec  tant  d'ardeur,  elle  fît  un  mouve- 
ment ,  &  fe  retourna.  La  fituation  où 
elle  venoit  de  fe  mettre ,  m'étoit  favo- 
rable, &  malgré  mon  trouble,  je  fon- 
geai  à  en  profiter.  Zéïnis  étoit  couchée 
fur  le  côté ,  fa  tête  étoit  panchée  fur  ua 
coufîin  du  Sopha,  &  fa  bouche  le  tou- 
choit  prefque.  Je  pouvois ,  malgré  la  ri- 
gueur de  Brama,  accorder  quelque  cho- 
fe  àla  violence  de  mes  defirs  ;  mon  ame 
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alla  fe  placer  fur  le  couffin ,  &  fi  prè^ 
de  la  bouche  de  Zéïnis ,  qu'elle  parvint 
enfin  à  s'y  coller  toute  entière. 

Il  y  a,  lans  doute,  pour  Tame  des 
délices  que  le  terme  de  plaifir  n'expri- 
me pas,  pour  qui  même  celui  de  volup- 
té n*eft  pas  encore  aflez  fort.  Cette  ivrefle 
douce  5  &  impétueufe  oii  mon  ame  fe 
plongea,  qui  en  occupa  fi  délicieufe- 
jnent  toutes  les  facultés ,  cette  ivrefle  ne 
fçauroit  fe  peindre. 

Sans  doute  notre  ame  embarrafîee  de 
fes  organes ,  obligée  demefurer  fes  tranf- 
ports  fur  leur  foiblefl^e,  ne  peut, quand 
elle  fe  trouve  emprifonnée  dans  un 
corps,  s'y  livrer  avec  autant  de  force 
que  lorlqu'elle  en  eft  dépouillée.  Nous 
la  fentons  même  quelquefois  dans  un 
vif  mouvement  de  plaifir,  qui,  voulant 
forcer  les  barrières  que  le  corps  lui  op- 
pofe ,  fe  répand  dans  toute  fa  prifon ,  y 
porte  le  trouble ,  &  le  feu  qui  la  dé- 
vore, cherche  vainement  une  iflue,  & 
accablée  des  efforts  qu'elle  a  faits ,  tom- 
be dans  une  langueur  qui  pendant  quel- 
que tems  fembîe  l'avoir  anéantie.  Telle 
efl,  à  ce  que  je  crois  du  moins ,  la  caufe 
de  l'épuifement  oîi  nous  jette  l'excès  de 
la  volupté. 

Tel  eft  notre  fort,  que  notre  ame  tou- 
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jours  inquiète  au  milieu  des  plus  grands 
plaifirs,  eft  réduite  à  en  defirer  plus  en- 
core qu'elle  n'en  trouve.  La  mienne  col- 
lée fur  la  bouche  de  Zéinis ,  abymée 
dans  fa  félicité,  chercha  à  s'en  procurer 
une  encore  plus  grande.  Elle  elTaya, 
mais  vainement^  à  fe  gliffer  toute  en- 
tière dans  Zéïnis  ;  retenue  dans  fa  pri- 
fon  par  les  ordres  cruels  de  Brama,  tous 
fes  efforts  ne  purent  Ten  délivrer.  Ses 
élans  rédoublés,  fon  ardeur,  la  fureur 
de  fes  defirs  échauffèrent  apparemment 
celle  de  Zéïnis.  Mon  ame  ne  s'apper- 
çut  pas  plutôt  de  l'impreffion  qu'elle 
iîalfoit  fur  la  iienne  qu'elle  redoubla  fes 
efforts.  Elle  errolt  avec  plus  de  vivacité 
fur  les  lèvres  de  Zéinis,  s'élançoit  avec 
plus  de  rapidité,  s'y  attachoit  avec  plus 
de  feu.  Le  défordre  qui  commençoit  à 
s'emparer  de  celle  de  Zéïnis,  augmenta 
le  trouble  &  les  plalfirs  de  la  mienne. 
Zéïnis  foupira,  je  foupirai  ;  fa  bouche 
forma  quelques  paroles  mal  articulées  , 
une  aimable  rougeur  vint  colorer  fon 
vifage.  Le  fonge  le  plus  flatteur  vint  en- 
fin égarer  fes  fens.  De  douxmouvemens 
fuccéderent  au  calme  dans  lequel  elle 
étoit  plongée.  Oui  !  tu  m'aimes ,  s'écria- 
t-elle  tendrement  !  Quelques  mots  in- 
terrompus par  les  plus  tendres  foupirs. 
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fulvirent  ceux-là.  Doutes-tu,  contînuar 
t-elle ,  que  tu  ne  fois  aimé  ? 

Moins  libre  encore  que  Zéïnis ,  je 
Tentendois  avectranfport  &  n'âvois  plus 
la  force  de  lui  répondre.  Bientôt  fon  ame 
aufîi  confondue  que  la  mienne ,  s'aban- 
donna toute  au  feu  dont  elle  étoit  dévo- 
rée ;  un  doux  frémilTement....  Ciel  ! 
Que  Zéïnis  devint  belle! 

Mes  plaifirs  &  les  fiens  fe  difliperent 
par  fon  réveil.  Il  ne  lui  refta  plus  que  la 
douce  illulionquiavoit  occupé  fes  fens, 
qu'une  tendre  langueur  à  laquelle  elle 
ie  livra  avec  une  volupté  qui  la  rendoit 
bien  digne  des  plaiiirs  dont  elle  venoit 
de  Jouir.  Ses  regards  oii  Tamour  même 
regnoit,  étoient  encore  chargés  du  feu 
qui  couloir  dans  fes  veines.  Quand 
elle  put  ouvrir  les  yeux,  ils  avoient 
déjà  perdu  de  Fimpreffion  voluptueufe 
que  mon  amour,  &  le  trouble  de  fes 
fens  y  avoient  mife,  mais  qu'ils  étoient 
encore  touchans  !  Quel  mortel ,  en  fe 
devant  le  bonheur  de  les  voir  ainfi ,  ne 
feroit  expiré  de  Texcès  de  fa  tendrefle  , 
&de  fa  joie  ! 

Zéïnis, m'écriois-je  avec  tranfport!  Ai- 
îïiable  Zéïnisjc'^  ft  moi  qui  viens  de  te  ren- 
dre heureufe;  c'efl  à  l'union  de  ton  Ame 
&  de  la  mienne  ^  que  tu  dois  tes  plaifirs» 
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Àh'  piiiffe  tulesluidevoirtoujours,&ne 
répondre  jamais  qu'à  mon  ardeur.  Non, 
Zciais,  il  n'en  ptut  jamais  être  de  plus 
tendre  &  de  plus  fidèle.  Ah:  fijepou- 
vois  louftraire  mon  ame  au  pouvoir  de 
Brama,  ou  qu'il  put  l'oublier  ;  érernei- 
lement  attachée  à  la  tienne,  ce  leroit 
par  toi  feule  que  fon  immortalité  pour- 
roit  devenir  un  bonheur  pour  elle  ,  & 
qu'elle  croiroit  perpétuer  fon  être.  Si 
I  je  te  perds  jamais,  Ame  que  j'adore! 
j  \Eh  !  comment  dans  l'immenfité  de  la 
'  nature,  ou  accablé  de  ces  liens  cruels 
dont  Brama  me  chargera  peut-  être,  pour- 
rai je  te  retrouver  1  Ah  Brama  !  Si  ton 
pouvoir  fuprême  m'arrache  à  Zéïuis  ^ 
fais  au  rnoins  que ,  quelque  douloureux 
que  me  foit  fon  fouvenir ,  je  ne  le  perde 
jamais  ! 

Pendant  que  mon  Ame  parloit  fi  ten- 
drement à  Zéinis ,  cette  fille  charman- 
te fembloit  s'abandonner  à  la  plus  dou- 
ce rêverie,  &  je  commençai  à  m'a- 
larmer  de  la  tranquillité  avec  laquelle 
elle  avoit  pris  ce  fonge  dont  quelques 
inftsns  auparavant,  je  trou  vois  tant  à 
me  féliciter.  Zéïnis,  me  difois-je,  efi 
fans  doute  accoutumée  aux  plaifi^s 
qu'elle  vient  de  goûter.  Quelque  chofe 
qu'ils  aient  pris  fur  fes  fensj  ils  n'ont 
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point  étonné  fon  imagination  :  elle  rèvel 
mais  elle  ne  paroît  pas  fe  demander  la 
caufe  des  mouvemens  dont  elle  a  été 
agitée.  Familiarifée  avec  ce  que  Tamour 
a  des  plus  tendres  tranfports ,  je  n'ai 
fait  que  lui  en  tracer  l'idée.  Un  mor- 
tel plus  heureux  a  déjà  développé  dans 
le  cœur  de  Zéïnis  ce  germe  de  tendreffe 
que  la  nature  y  a  mis.  C'eft  fon  image  , 
îion,  mon  ardeur  qui  Ta  enflammée; 
elle  connoît  Tamour ,  elle  en  a  parlé  , 
elle  fembloit  au  milieu  de  fon  trouble 
être  occupée  du  foin  de  raffurer  un 
Amant  qui,  peut-être,  eft  accoutumé 
à  porter  entre  fes  bras  fes  craintes  & 
fon  inquiétude.  Ah  Zéïnis  !  s'il  eft  vrai 
que  vous  aimiez,  que  dans  l'état  où 
ïn'a  mis  la  colère  de  Brama  mon  fort 
va  devenir  horrible  i 

Mon  ame  erroit  entre  toutes  ces 
idées  ,  lorfque  j'entendis  frappèr  douce- 
ment à  la  porte.  La  rougeur  de  Zéïnis 
à  ce  bnilt  imprévu  augmenta  mescrain- 
tes.  Elle  raccommoda  avec  promp- 
titude le  dérangement  oîi  les  erreurs 
de  fon  fommeil  Tavoient  laiffée ,  & 
plus  en  état  de  paroître  ,  elle  ordonna 
iqu'on  entrât.  Ah!  me  dis- je  avec  une 
extrême  douleur;  c*eft  peut-être  un  ri- 
val qui  va  s'offrir  à  ma  vue  i  s'il  eû 
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heureux ,  quel  fupplice  !  S'il  le  devient  ^ 
que  Zéïnis  (oit  telle  que  quelquefois  je 
la  fuppofe  j  &  que  ce  foit  à  elle  que  je 
doive  ma  délivrance,  quel  coup  affreux 
pour  moi ,  fi  je  fuis  forcé  de  me  fépa- 
rer  d'elle  après  les  fentimens  qu'elle  iîi'a 
infpirés  ! 

Quoique  par  la  connoiffance  que  j'a- 
vois  des  mœurs  d'Agra  5  je  duffe  être 
raffuré  contre  la  crainte  de  quitter  Zéï- 
nis ,  &  qu'il  fut  affez  vraifemblable  qu^à 
l'âge  de  quinze  ans  à  peu  près  qu'elle 
paroiffoit  avoir  ,  elle  n'eut  pas  tout  ce 
que  Brama  demandoit  pour  me  rendre 
à  une  autre  vie,  il  fe  pouvoir  aufli  que 
j'euffetout  à  craindre  d'elle  de  ce  côté 
là  ,  &  quelque  cruel  qu'il  fut  pour  moi 
d'être  témoin  des  bontés  qu'elle  auroit 
pour  mon  rival ,  je  préférois  ce  fup- 
plice à  celui  de  la  perdre. 

A  l'ordre  de  Zéïnis  ,  un  jeune  Indien 
de  la  figure  la  plus  brillante,  étoit  en- 
tré dans  le  Cabinet.  Plus  il  me  parut 
digne  de  plaire,  plus  il  excita  ma  haine; 
elle  redoubla  à  Fair  dont  Zéïnis  le  re- 
çut. Le  trouble ,  l'amour  &  la  crainte 
fe  peignirent  tour- à- tour  fur  fon  vifage: 
elle  le  regarda  quelque  tems  avant  que 
de  lui  parler  ;  il  me  parut  aufli  agité 
qu'elle,  mais  à  fon  air  timide  ôç  ref-» 
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peftiieiix  ,  je  jugeai  que  s'il  étoit  aimé  ^ 
on  ne  le  favorifoit  pas  encore.  Malgré 
fon  trouble  &  fon  extrême jeuneffe  (  car 
il  ne  me  parut  guère  plus  âgé  que 
Zéïnis  )  il  fembloit  n'en  être  pas  à  fa 
première  paffion  ,  &  je  commençai  à 
efpérer  que  jen'aurois  de  cette  aventure, 
que  le  chagrin  que  je  pouvois  le  mieux 
fupporter. 

Ah  Phéléas  !  lui  dit  Zeinis  avec  émo- 
tion, que  venez-  vous  chercher  ici  ?  Vous, 
que  j'efpérois  y  trouver,  répondit  il  en 
fe  jettant  à  fes  genoux  ,  vous  fans  qui 
je  ne  puis  vivre,  &  qui  voulûtes  bien 
hier  me  promettre  de  me  voir  fans  té- 
moins. Ah  !  n'efpérez  pas  ,  reprit- elle 
vivement,  que  je  vous  tienne  parole; 
fortons  ^  je  ne  veux  pas  refter  plus 
!ong-tems  dansce  Cabinet.  Zeinis  ,  ré- 
pliqua-t-il ,  m'enviez- vous  le  bonheur 
de  refter  feul  un  moment  avec  vous, 
&  fe  peut-il  que  vous  vous  repentiez 
fi-tôt  de  la  première  faveur  que  vous 
m'accordez?  Mais  ,  répondit- elle  d'un 
air  embarraflé ,  ne  puis-je  pas  vous 
parler  ailleurs  qu'ici;  &  fi  vous  m'îîi- 
miez  ,  vous  obltîneriez-vous  à  me  de- 
mander une  chofe  pour  laquelle  j'ai  tant 
de  répugnance  ? 

.  Phélcas,  (ans  lui  répondre  ,  lui  faifit 
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une  main,  &  la  balfa  avec  toute  l'ar- 
deur dont  j'aurois  été  capable.  Zéïnis 
le  regardoit  languiffamment ,  elle  fou- 
piroit;  encore  émue  de  ce  fonge  qui  lui 
avoit  peint  fon  Amant  fi  preflant,  & 
où  elle  avoit  été  fi  foible^  difpofée  en- 
core plus  à  Tamour  par  les  impreffions 
qui  lui  en  étoient  reftées  ;  chaque  fois 
que  fes  yeux  fe  tournoient  vers  Phé- 
léas  ,  ils  devenoient  plus  tendres  ,  &: 
reprenoient  infenfiblement  un  peu  de 
cette  volupté  que  mon  amour  y  avoit 
mife  quelques  momens  auparavant. 

Malgré  le  peu  d'expérience  de  Phé- 
léas  5  fa  tendreffe  qui  le  rendoit  attentif 
à  tous  les  mouvemens  de  Zéinis ,  les 
lui  laiffoit  affez  remarquer ,  pour  qu'il 
ne  pût  pas  douter  qu'elle  le  voyoit  avec 
plaifir.  Zéïnls  d'ailleurs  fimple  fans 
art,  ne  cachant  à  Phéléas  que  par  pu- 
deur letat  où  fa  préfence  la  mettoit, 
en  croyant  lui  dérober  beaucoup  du 
trouble  dont  elle  étoit  agitée,  le  lui  mon- 
troit  tout  entier.  Phéléas  n'en  fçavoit 
pas  affez  pour  triompher  d'une  coquette 
dont  la  (auffe  vertu  &  les  airs  décens 
Tauroient  effrayé  ;  mais  il  n'étoit  que 
trop  dangereux  pour  Zéïnis  qui, prefîée 
par  fon  amour  ,  ignoroit ,  même  ea 
craignant  de  céder  ,  la  façon  dofit  elle 
auroit  pu  fe  défendre. 
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Avec  quelque  plaifir  qu'elle  vît  PhéléaS 
à  les  genoux ,  elle  le  pria  de  fe  lever* 
Loin  de  lui  obéir  ,  il  les  lui  ferroit  avec 
vme  expreflion  fi  tendre  &  des  tranf- 
porrs  fi  vifs,  que  Zéïnisen  foupira.  Ah 
Phéléas  !  luidit-elle  avec  émotion  ,  for- 
tons  d'ici,  je  vous  en  conjure.  Me  crain- 
drez-vGus  toujours  ^  lui  demanda-t-il 
tendrement  !  Ah  Zéïnis  !  que  monamour 
vous  touche  peu  !  Que  pouvez  -  vous 
craindre  d'un  Amant  qui  vous  adore, 
qui  prefque  en  naiflant  fut  fournis  à  vos 
charmes ,  &  qui  depuis ,  uniquement 
touché  d'eux,  n'a  voulu  vivre  que  pour 
vous  ?  Zéïnis  ,  ajouta-t-il  en  verfant 
des  larmes ,  voyez  Tétat  où  vous  me 
réduifez  ! 

En  achevant  ces  paroles ,  il  leva  fur 
elle  fes  yeux  chargés  de  pleurs;  elle 
le  fixa  quelques  tems  d'un  air  attendri, 
&  cédant  enfin  aux  tran(ports  que  l'a- 
mour &  la  douleur  de  Phéléas  lui  cau- 
foient  :  Ah  cruel  !lui  dit-elle  d'une  voix 
étouffée  par  les  pleurs  qu'elle  tâchoit 
de  retenir ,  ai-je  mérité  les  reproches 
que  vous  me  faites ,  &  quelles  preu- 
ves puis -je  vous  donner  de  ma  ten- 
drefîe ,  fi  après  toutes  celles  que  vous 
en  avez  reçues  ,  vous  voulez  en  dou- 
ter encore? Si  vous  m'aimiez,  reprit-il, 

ne 
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ne  vous  oublieriez- vous  pas  avec  moi 
dans  cette  (blitude  ;  6c  loin  d'en  vou- 
loir fortir  ,  auriez  vous  quelque  autre 
crainte  que  celle  qu'on  ne  vînt  nous 
y  troubler?  Hélas  ,  reprit-elle  naïve- 
ment ,  qui  vous  dit  que  j'en  aie  d'au» 
très  ? 

A  ces  mots  Phéléas  quittant  brufque- 
ment  fes  genoux,  courut  à  la  porte  ,  &£ 
la  ferma.  En  revenant,  il  rencontra 
Zeïnis,  quidevinantce  qu'il  alloit  faire > 
s'etoit  levée  pour  l'en  empêcher;  il  la 
prit  entre  fes  bras  ;  &  malgré  la  ré- 
iiftance  qu'elle  lui  oppofoit,  il  la  re- 
mit fur  moi ,  &  s'y  affit  auprès  d'elle. 

(gW^  

CHAPITRE  DERNIER. 

J  E  ne  fçals  fi  Zéïnîs  imagina  que 
quand  une  porte  eft  fermée,  il  eft inu- 
tile de  fe  défendre ,  ou ,  fi  craignant 
moins  d'être  furprife  ,  elle  même  fe 
craignît  plus;  mais  à  peine  Phéléas  fut- 
il  auprès  d'elle,  que  rougiffant  moins  de 
ce  qu'il  faifoit  que  de  ce  qu'elle  ap  ^ré- 
hendoit  qu'il  ne  voulût  faire;  avant  me* 
me  qu'il  lui  demandai  rien^  d'une  voix^ 
Tome  IIL  FanU  II.  Z 
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tremblante  &  d'un  air  interdit ,  elle  lé 
fupplia  de  vouloir  bien  ne  lui  rien  de- 
mander. Le  ton  de  Zéïnis  étoit  plus  ten- 
dre qu^impofant,  &  ne  fâcha  ni  ne  con- 
tint Phéléas.  Couché  auprès  d'elle ,  il  la 
feroit  dans  fes  bras  avec  tant  de  fureur 
que  Zéïnis,  en  commençant  à  connoître 
combien  elle  devoit  le  craindre  ,  mal- 
gré elle,  partagea  fes tranfports. 

Quelque  émue  qu'elle  fut ,  elle  tâ- 
cha de  fe  débarraffer  des  bras  de  Phé- 
léas ;  mais  c'étoit  avec  tant  d'envie  d'y 
refter,  que  pour  rendre  fes  efforts  inu- 
tiles ,  il  n'eut  pas  befoin  d'en  employer 
de  bien  grands.  Ils  fe  regardèrent  quel- 
que tems  fans  fe  rien  dire ,  mais  Zéïnis 
fentant  augmenter  fon  trouble  ,  &  crai- 
gnant enfin  de  ne  pouvoir  pas  en  triom- 
pher ,  pria,  mais  doucement ^  Phéléas 
de  vouloir  bien  la  laifler. 

Ne  voudrez -vous  donc  jamais  mç 
rendre  heureux  ,  lui  demanda- 1- il  ?  Ah  ! 
répondit-elle  avec  une  étourderie  que 
|e  ne  lui  ai  pas  encore  pardonnée ,  vous 
ne  l'êtes  que  trop  ,  &  avant  que  vous 
vinfïiez ,  vous  l'avez  été  bien  davan- 
tage. 

Plus  ces  paroles  parurent  obfcures  à 
Phéléas  ,  plus  il  lui  parut  néceffaire 
d'apprendre  de  Zéïnis  ce  qu'elles  vou- 


Conte  Moral2 
îoîent  dire.  Il  la  preffa  long-tems  de 
les  lui  expliquer,  &  quelque  répugnan- 
ce qu'elle  eut  à  parler  davantage  ,  il  la 
preffoit  fi  tendrement  ,1a  regardoitavec 
tant  de  paflion ,  qu'enfin  il  acheva  de 
la  troubler.  Mais  fi  je  vous  le  dis  ,  dit- 
elle  d  une  voix  tremblante ,  vous  en 
abuferez.  Il  lui  jura  que  non  avec  des 
tranfports  qui ,  loin  de  la  raffurer  fut 
fes  craintes ,  ne  dévoient  pas  lui  laiflfer, 
douter  qu'il  ne  lui  manquât  de  parole. 
Trop  émue  pour  pouvoir  former  cette 
idée,  ou  trop  peu  expérimentée  pour, 
connoître  toute  la  force  de  la  confiden- 
ce qu'elle  alloit  lui  faire;  après  s'être 
encore  foiblement  défendue  contre  fes 
empreff'emens ,  elle  lui  avoua  qu'un 
moment  avant  qu'il  entrât,  s'étant  en- 
dormie ,  elle  l'avoit  vu  ,  mais  avec  des 
tranfports  dont  elle  n'avoir  jamais  eu 
ridée.  Étois-je  entre  vos  bras,  lui  de- 
manda-t-il  en  la  ferrant  dans  les  fiens  ? 
Oui ,  répondit- elle  ,  en  portant  fur  ku 
!  des  yeux  troublés.  Ah!  continua-t-il 
I  avec  une  extrême  émotion ,  vous  m'ai- 
I  miez  plus  alors  que  vous  ne  m'aimez 
I  à  préfent.  Je  ne  pouvois  pas  vous  ai- 
mer plus  ,  répliqua- t-elle  ;  mais  il  eft 
vrai  que  je  craignois  moins  de  vous  le 
dire.  Après  ,  lui  demanda  t-il.  Ah  Phé- 
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léas  !  s*écria-t  elle  en  rougiflant ,  que  | 
me  demandez- vous  ?  Vous  étiez  plus  i 
heureux  que  je  ne  veux  que  vous  le  | 
ibyez  jamais ,  &  vous  n'en  étiez  pas 
laioins  injufte. 

Phéléas  à  ces  mots ,  ne  pouvant  plus  î 
contenir  fon  ardeur ,  &  devenu  plus 
îéméraire  par  la  confidence  que  Zéïnis  | 
lui  avoit  faite ,  fe  foulevant  un  peu , 
&  fe  penchant  fur  elle,  fit  ce  qu'il  put 
pour  approcher  fa  bouche  de  la  fienne. 
Quelque  hardie  que  fut  cette  entreprife, 
Zéïnis  peut  -  être  ne  s'en  feroit  pas  of- 
fenfée,  mais  Phéléas  uniquement  occu- 
pé de  fe  rendre  heureux  ,  porta  fon  au- 
dace fi  loin  5  qu'elle  ne  crut  pas  de- 
voir lui  pardonner  ce  qu'il  faifoit.  Ah 
Phéléas  ^  s'écria-t-elle  ,  font-ce  là  les  ! 
promeffes  que  vous  m'avez  faites ,  & 
craignez- vous  fi  peu  de  me  fâcher  ? 

Quelque  violens  que  fuflent  les  tranf- 
por  ts  de  Phéléas,  Zéïnis  fe  défendit  fi 
ierieufement ,  &  il  vit  tant  de  colère 
dans  fes  yeux  ,  qu'il  crut  ne  devoir  plus 
s'opiniâtrer  à  une  viftoire  qu'il  nepou- 
voit  remporter  fansofFenfer  ce  qu'il  ai- 
moit  ;  &  qui  même  par  la  réfiftance  de 
Zéïnis  devenoit  extrêm  ement  douteu- 
fe  pour  lui.  Soit  refpeft  ,  foit  timidité^' 
enfin  ,  il  s'«jrrêta,  &  n'ofant  plus  regar^ 
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éer  Zéïnis  :  Non  ,  lui  dit- il  triftement, 
quelque  cruelle  que  vous  foyez  ^  je  ne 
m'expoferai  plus  à  vous  déplaire.  Si  je 
vous  étois  plus  cher  ,  vous  craindriez 
fans  doute  moins  de  faire  mon  bonheur; 
mais  quoique  je  ne  doive  plus  efpé- 
rer  de  vous  rendre  fenfible,  je  ne  vous 
aimerai  pas  moins  tendrement. 

En  achevant  ces  paroles^  il  fe  leva 
d'auprès  d'elle,  &  fortit.  Mortellement 
fâchée  que  Phéléas  la  quittât,  &  n'o- 
fant  cependant  pas  le  rappeller  ,  la  tête 
appuyée  fur  fes  mains ,  Zéïnis  pleuroit 
&étoit  demeurée  fur  le  Sopha.  Inquiète 
pourtant  du  départ  de  fon  Amant,  elle 
îe  levoît  pour  fçavoir  ce  qu'il  étoit  de- 
venu 5  lorfque  ramené  par  fa  tendrefTé, 
il  rentra  dans  le  Cabinet. 

Elle  rougit  en  le  revoyant,  &  fe 
laifla  tomber  fur  moi  en  pouffant  un 
profond  foupir.  Il  courut  fe  jetter  à  fes 
genoux,  lui  prit  tendrement  la  main  ^ 
&  n'ofant  la  baifer  ,  il  Tarrofa  de  fes 
larmes.  Ah!  levez- vous,  lui  dit  Zéïnis 
fans  le  regarder.  Non,  Zéïnis,  lui  dit- 
il  ,  c'efi:  à  vos  pieds  que  j'attends  mon 
arrêt  ;  un  feul  mot....  Mais  vous  pleu- 
rez !  Ah  Zéïnis?  eft  ce  mc^i  qui  fais  cou^ 
1er  vos  larmes  ? 

La  barbare  Zéïnis  en  ce  moment  lui 
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ferra  la  main,  &  tournant  vers  lui  des^ 
yeux  que  les  pleurs  qu'ils  verloient  ^ 
embelliffoient  encore  ,  foupira  fans  lui 
répondre.  Le  trouble  qui  regnoit  dans 
fes  yeux ,  ne  fut  pas  plus  obfcur  pour 
Phéléas  qu'il  ne  Vétoit  pour  moi-même. 
Ciel  !  s'écria- t-il  en  TembrafTant  avec 
fureur  ,feroit-il  poflible  que  Zéinis  gar- 
dât encore  le  filence  ?  Hélas  !  Phéléas 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  fembloit  lui 
dire,  &  fans  interroger  davantage  Zéï- 
ïiis  ,  il  alla  chercher  jufques  fur  fa  bou- 
che l'aveu  qu'elle  fembloit  lui  refufer 
encore. 

En  cet  inftant ,  je  n'entendis  plus 
que  le  bruit  de  quelques  foupirsétou^ 
fés,  Phéléas  s'étoit  emparé  de  cette 
bouche  charmante  oîi  mon  ame  un  inf- 
tant avant  lui. . . .  Mais  pourquoi  rap- 
pellé-jeunfouvenir  encore  fi  cruel  pour 
moi  ?  Zéïnis  s'étoit  précipitée  dans  les 
bras  de  fon  Amant  ;  l'amour  ,  un  refte* 
de  pudeur  qui  ne  la  rendoiî  que  plus 
belle,  animoient  fon  vifage  &  fes  yeux. 
Ce  premier  trouble  dura  long- tems.  Phé- 
léas &  Zéinis  tout  deux  immobiles , 
refpirant  mutuellement  leur  ame,  fem- 
bloient  accablés  de  leurs  plaifirs. 

Tout  cela  ,  dit  alors  le  Sultan  ,  ne 
vous  faifoit  pas  grand  plaiiir  ,  n'cft-ii 
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pas  vraî?  aulTi  de  quoi  vous  avifiez-vous 
de  devenir  amoureux,  pendant  que  vous 
n'aviez  pas  de  corps.  Cela  étoit  d'une 
folie  inconcevable:  car,  en  bonne  foi  , 
à  quoi  cette  fantaifie  pouvoit-elle  vous 
mener?  Vous  voyez  bien  qu'il  faut 
fçavoir  raifonner  quelquefois.  Sire  ,  ré- 
pondit Amanzéi,ce  ne  fut  qu'après  que 
ma  paffion  fut  bien  établie  ,  que  je  fen- 
ds combien  elle  devoit  me  tourmenter, 
&  félon  ce  qui  arrive  ordinairement  ^ 
les  réflexions  vinrent  trop  tard.  Je  fuis 
vraiment  fâché  de  votre  accident  ;  car 
)e  vous  aimois  affez  fur  la  bouche  de 
cette  fille  que  vous  avez  nommée ,  re- 
prit le  Sultan  ,  c'eft  réellement  dom- 
mage qu'on  vous  ait  dérangé. 

Tant  que  Zéïnis  avoit  réfifté  à  Phéléâs,' 
^itAmanzéi,  je  m'étois  flatté  que  riea 
ne  pourroit  la  vaincre  ,  &  lorfque  je  1^ 
vis  plus  fenfible ,  je  crus  qu'arrêtée  par 
les  préjugés  de  fon  âge,  elle  ne  porte- 
roit  pas  la  foibleffe  jufques  où  elle  pou- 
voit  faire  mon  malheur.  J'avouerai  ce- 
pendant que  quand  je  lui  entendis  ra- 
conter ce  fonge,  que  j'avois  cru  qu'elle 
ne  devoit  qu*à  moi, que  j'appris  d'elle- 
même  que  l'image  de  Pliéléas  étoit  la 
feule  qui  fe  fut  préfentée  à  elle,  &que 
€'éîoit  au  pouvoir  qu'il  avoit  fu  r  fes  fens 
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&  non  à  mes  tranfports  qu'elle  avoît 
dû  fes  plaifirs;  il  me  refta  peu  d'efpoir 
d*échapper  au  fort  que  je  ctaignois  tant. 
Moins  délicat  cependant  que  je  n'aurois 
dû  1  être  5  je  me  coniolols  du  bonheur 
de  Phéléas ,  par  la  certitude  que  j'avois 
de  le  partager  avec  lui.  Quelque  chofe 
qu'il  eut  dit  à  Zéïnis  de  la  paffion  &  de 
la  fidélité  qu'il  lui  avoit  toujours  gardée, 
il  ne  me  paroiflbit  pas  pofîible  qu'il  fût 
parvenu  à  Tâge  de  quinze  ou  feize  ans  , 
fans  avoir  eu  au  moins  quelque  curicfi- 
té  qui  Tempêcheroit  de  délivrer  mon 
Ame  de  cette  captivité  qui  m'a  voit  long- 
tems  paru  fi  cruelle  y  &  que  je  prête- 
rois  dans  cet  inftant  au  pofte  le  plus 
glorieux  qu'une  Ame  pût  remplir.  Tout 
dérefpéré  que  j'étois  de  la  foibleffe  de 
Zéinis  ,  j'en  attendis  les  fuitesavecmoins 
de  douleur,  dès  que  je  me  fus  perluadé 
que  5  quelque  chofe  qui  arrivât ,  je  ne 
ferois  pas  contraint  de  la  quitter. 

Quelque  alFreufe  que  fut  pour  moi 
la  tendre  léthargie  oîi  ils  éroient  plon- 
gés ,  &  que  chaque  (oupir  qu'ils  pouf- 
ioient  paroiflbit  augmenter  encore,  elle 
retardoit  les  téméraires  entreprifes  de 
Phéiéas,  &  quoiqu'elle  me  prouvât  à 
quel  point  ils  fentoient  leur  bonheur, 
je  priois  ardemment  Brama  de  ne  point 
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permettre  qu'elle  fe  diflipât.  Inutiles 
vœux  !  j'étois  trop  criminel  pour  que 
deux  Ames  innocentes  ,  &  dignes  de 
leur  félicité ,  me  fuffent  (acrifîées. 

Phéléas  5  après  avoir  langui  quel- 
ques inftans  fur  le  fein  de  Zéïnis  ,  prefle 
par  de  nouveaux  delirs^  que  la  foiblefle 
de  fon  Amante  a  voit  rendu  plus  ardens, 
la  regarda  avec  des  yeux  qui  expri- 
moient  la  délicieufe  ivreffe  de  fon 
cœur.  Zeïnis  embarraflée  des  regards 
de  Phéléas  détourna  les  fiens  en  foupî- 
rant.  Quoi  !  tu  fuis  mes  regards  ,  lui 
dlt-i!  ?  Ah  !  tourne  plutôt  vers  moi  tes 
beaux  yeux.  Viens  lire  dans  les  miens 
toute  Tardeur  que  tu  m'infpires. 

Alors  il  la  reprit  entre  fes  bras.  Zéï- 
nis tenta  encore  de  fe  dérober  à  fes  tranf- 
ports  ;  mais  foit  qu'elle  ne  voulut  pas 
réfîfter  iong-tems  ,  foit  que  fe  faifant 
îîlufion  à  elle- même  5  en  cédant  ,  elle 
crut  réfiiler ,  Phéléas  fut  bientôt  regardé 
auffi  tendrement  qu'il  defiroitde  l'être. 

Quoique  les  dernières  bontés  de  Zéi- 
nîs  Teuffent  jetté  dans  une  tendre  lan- 
gueur peu  différente  de  celle  où  mes 
tranfports  Tavoient  plongée  ,  &  qu'elle 
regardât  Phéléas  avec  toute  la  volupté 
qu'il  avoit  defiré  d'elle,  elle  parut  fe 
repentir  de  s'être  trop  livrée  à  fon  ar- 
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deur  ^  &  chercha  à  fe  retirer  des  bras  de 
Phéléas.  Ah  Zéinis,  lui  dit-il,  dans  ce 
fonge  dont  vous  m*avez  parlé,  vous  ne 
craigniez  pas  de  me  rendre  heureux. 
Hélas!  répondit- elle,  quelque  foit  mon 
amour  pour  vous,  fans  lui,  fans  le  trou- 
ble qu'il  a  mis  dans  mes  fens  ,  vous  n'en 
auriez  pas  moins  obtenu. 

Imaginez,  Sire  ,  quel  fut  mon  cha- 
grin ,  lorfque  j'appris  que  c'étoit  à  moi 
feul  que  mon  rival  devoit  fon  bonheur. 
Vous  devez  être  content  de  votre  vic- 
toire, continua- t-elle,  &  vous  ne  pou- 
vez fans  m'ofFenfer  vouloir  la  pouffer 
plus  loin.  J'ai  fait  plus  que  je  ne  devois 
pour  vous  prouver  ma  tendreffe,  mais... 
Ah  Zéinis  !  interrompit  l'impétueux 
Phéléas,  s'il  étoit  vrai  que  tu  m'aimaf- 
fes  ,  tu  craindrois  moins  de  me  le  dire, 
ou  du  moins  tu  me  le  diro.is  mieux. 
Loin  de  ne  te  livrer  à  mon  amour  qu'a- 
vec timidité  tu  t'abandonnerois  à  tous 
îiies  tranfports  &  tu  ne  croirois  pas  en- 
core faire  affez  pour  moi.  Viens ,  con- 
tinua-t-il  ens'élançant  auprès  d'elle  avec 
ime  vivacité  qui  m'auroit  fait  mourir, 
fi  une  Ame  étoit  mortelle,  viens,  ache- 
vé de  me  rendre  heureux. 

Ah  Phéléas  !  s'écria  d'une  voix  trem- 
blante la  timide  Zéïnis ,  fongès-tu  que 
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tu  me  perds  ?  Hélas  !  tu  m'avois  juré 
tant  de  refpeâ:  ,  Phéléas  ?  Eft  ce  ainfi 
qu'on  refpeûe  ce  qu'on  aime  ? 

Les  pleurs  de  Zeïnis ,  fes  prières ,  fes 
ordres  ,  fes  menaces  ,  rien  n'arrêta  Phé- 
léas. Quoique  la  tunique  de  gaze  qui 
étoit  entre  elle  &C  lui  ne  laifiât  jouir  déjà 
que  de  trop  de  charmes,  &  que  fes  tranf- 
ports  Teuffent  remife  comme  elle  étoit 
pendant  le  fommeil  de  Zéïnis  ;  moins 
fatisfait  des  beautés  qu'elle  offroit  à  fa 
vue,  que  tranfporté  du  defir  de  voir 
celles  qu'elle  lui  déroboit  encore  ,  il 
écarta  enfin  ce  voile  que  la  pudeur  de 
Zéïnis  défendoit  encore  foiblement^  6c 
fe  précipitant  fur  les  charmes  que  fa  lé- 
mérité  ofFroit  à  fes  regards  ,  il  laccabla 
de  carefl'es  fi  vives  &  fi  preffantes,  qu'il 
ne  lui  refta  plus  que  la  force  de  fou- 
pirer. 

La  pudeur  &  l'amour  combattoient 
cependant  encore  dans  le  cœur  &  dans 
les  yeux  de  Zéïnis.  L'une  refufoit  tout 
à  l'Amant,  l'autre  ne  lui  laiflbit  prefque 
plus  rien  à  defirer.  Elle  n'ofoit  porter  ies 
regards  fur  Phéléas  ,  &  lui  rendoit  avec 
une  tendrefle  extrême  tous  les  tranf- 
ports  qu'elle  lui  infpirolt.  Elle  défendoit 
une  chofe  pour  en  permettre  une  plus 
effenîiclle  :  elle  vouloit^  &  ne  vouloiî 
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plus  ;  cachoit  une  de  fes  beautés  pour 
en  découvrir  une  autre; elle  repouffoit 
avec  horreur  ,  &  fe  rapproehoit  avec 
plaifir.  Le  préjugé  quelquefois  triom- 
phoit  de  l'amour ,  &  lui  étoit  un  inftant 
après  facrifié  ,  mais  avec  des  réferves 
&  des  précautions  qui  ,  tout  vaincu 
qu'il  avoit  paru,  le  faifoient  triompher 
encore.  Zéïnis  avoit  tour-à-tour  honte 
de  (a  facilité  ,  &  de  fes  répugnances;  la 
crainte  de  déplaire  à  Phéléas ,  l'émotion 
que  lui  caufoient  fes  tranfports  ,  &  l'é- 
puifement  où  un  combat  aufli  long  Ta- 
voit  jettée  ,  la  forcèrent  enfin  à  fe  ren- 
dre. Livrée  elle-même  à  tous  les  defirs 
qu  elle  infpiroit ,  ne  fupportant  qu'im- 
patiemment des  plaifirs  qui  Tirritoient 
fans  la  (atisfaire  ,  elle  chercha  la  vo- 
lupté qu'ils  lui  indiquoient ,  &  ne  lui 
donnoient  point. 

En  ce  moment,  outré  du  fpeftacle 
qui  s'offrit  à  mes  yeux  ,  &  commençant 
à  craindre  à  de  certaines  idées  de  Phé- 
léas qui  me  prouvoient  fon  peu  d'expé- 
rience, qu'il  ne  chaffât  mon  Ame  d'un 
lieu  où  malgré  les  chagrins  qu'on  lui 
donnoit ,  elle  fe  plaifolt  à  demeurer  ,  je 
voulus  fortir  pour  quelques  inftans  du 
Sopha  de  Zéïnis  ,  &  éluder  les  décrets 
de  Brama.  Ce  fut  en  vain  ^  cette  même 
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puiffance  qui  m'y  avoit  exilé ,  s'oppofa 
à  mes  efforts,  &  me  contraignit  d'atten- 
dre dans  le  défefpoir,  ladécifion  de  ma 
d«ftinée. 

Phéléas...,  O  foiivenir  affreux  !  mo- 
ment cruel  dont  l'idée  ne  s'effacera  ja- 
mais de  mon  ame  !  Phéléas  enivré 
d'amour  ,  &  maître  ,  par  les  tendres 
complaifances  de  Zéïnis ,  de  tous  les 
charmes  que  J'adorois  ,  fe  prépara  à 
achever  fon  bonheur  :  Zéïnis  fe  prêta 
voluptueufement  aux  tranfports  de  Phé- 
léas ;  &  fi  les  nouveaux  obftacles  qui 
s'oppofoient  encore  à  fa  félicité ,  la  re- 
tardèrent, ils  ne  la  diminuèrent  pas.  Les 
beaux  yeux  de  Zéïnis  verferent  des  lar- 
mes, fa  bouche  voulut  former  quelques 
plaintes  ,  &  dans  cet  inftant  fa  tendreffe 
feule  ne  lui  fit  point  pouffer  des  foupirs. 
Phéléas ,  auteur  de  tant  de  maux ,  n'ea 
étoit  cependant  pas  plus  haï  ;  Zéïnis  , 
de  qui  Phéléas  fe  plaignoit ,  n'en  fut  que 
plus  tendrement  aimée.  Enfin  un  cri 
plus  perçant  qu'elle  pouffa,  une  joie  plus 
vive  que  je  vis  briller  dans  les  yeux  de 
Phéléas,  m'annoncèrent  mon  malheur 
&  ma  délivrance  ,  &  mon  ame  pleine 
de  fon  amour  &  de  fa  douleur,  alla  en 
murmurant  recevoir  les  ordres  de  Bra* 
ma,    de  nouvelles  chaînes. 
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Quoi  !  cVft  là  tout ,  demanda  le  Sul- 
tan, ou  vous  avez  été  Sophabien  peu  de 
tems ,  ou  vous  avez  vu  bien  peu  de  cho- 
jfe  pendant  que  yous  Tétiez.  Ce  feroit 
vouloir  ennuyer  Votre  Majefté,  que  de 
lui  raconter  tout  ce  dont  j'ai  été  témoin 
pendant  mon  féjour  dans  les  Sopha ,  ré- 
pondit Amanzéi  ;  &  j'ai  moins  préten- 
du lui  rendre  toutes  les  chofes  que  j'ai 
vues,  que  celles  qui  pouvoient  l'amufer. 
Quand  les  chofes  que  vous  avez  raçon- 
tées  5  dit  la  Sultane  ,  feroient  plus  bril- 
lantes que  celles  que  vous  avez  fuppri- 
mées,  je  crois  (  puilqu'il  eft  impoflîble 
d'en  faire  la  comparaifon  )  qu'on  auroit 
toujours  à  vous  reprocher  de  n'avoir 
amené  fur  la  fcene  que  quelques  carac- 
tères 5  pendant  que  tous  éioient  entre 
vos  mains  ,  Sz  d  avoir  volontairement 
refferré  un  (ujet  qui  de  lui-même  eft  fi 
étendu.  J'ai  tort  fans  doute  ,  Madame, 
répondit  Amanzéi  ;  fi  tous  les  carafte- 
res  font  agréables ,  ou  marqués  au  mê- 
me coin  ;  fi  j'ai  pu  les  traiter  tous ,  fans 
tomber  dans  l'inconvénient  d'expofer  à 
vos  yeux  des  traits  communs ,  ou  rebat- 
tus, &  fi  j'ai  pu  m'érendre  beaucoup  fur 
une  matière  qui  de  voit,  quelque  variété 
que  j'euffe  mife  dans  les  carafteres,  de- 
venir ennuyeufe  par  la  répétition  conti- 
nuelle  &  inévitable  du  fond. 
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En  effet,  dit  le  Sultan  ,  je  crois  que 
ïi  Ton  vouloit  pefer  tout  cela ,  il  pour- 
roit  bien  avoir  raifon;  mais  j'aime  mieux 
qu'il  ait  tort  que  de  me  donner  la  peine 
d'examiner  ce  qui  en  eft.  Ah,  ma  Grand- 
Mere  !  continua-t-il  en  foupirant,  ce 
n'étoit  pas  ainfi  que  vous  contiez. 
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N  vérité  !  Monfiexir  ^Alinteuil  i 
tout  mon  ami  que  vous  êtes ,  vous  m'o- 
bligez bien  fenliblement  de  vous  en  allerj 
La  Marquise.  Il  eft  vrai  que  fa  pr^ 
fçnçe  paroifîbit  vous  être  fi  à  charge  , 
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que  j'ai  peine  à  comprendre  comment  iî 

ne  s'en  eft  pas  apperçu. 

CÉLiE.  Oh!  Je  ne  fuis  pas  fa  dupe  :  i! 

voyoit  bien;  mais  il  trou  voit  tant  de 
douceur  à  jouer  le  rôle  d'Amant  outra- 
gé !  Il  croyoit  même  y  mettre  tant  de 
dignité  ,  qu'il  étoit  tout  fimple  qu'il 
cherchât  à  le  prolonger  le  plus  qu'il  lui 
feroit  poffible. 

La  Marq.  Les  hommes ,  en  voulant 
fatisfaire  leur  vanité,  nous  donnent  quel- 
quefois de  bien  rifibles  fpeftacles  ;  &  je 
doute  fort  que  s'ils  fçavoient  combien 
ils  nous  amufent  quand  ils  prennent  avec 
nous  l'air  piqué  ,  &  qu'ils  n'intérefTent 
pas  notre  cœur^  ils  n'aimaflent  pas  mieux 
renfermer  leur  reffentiment  que  de  nous 
le  montrer. 

CÉLIE.  Affurément  !  Quand  l'Amour 
leur  tourne  la  tête ,  on  peut  dire  qu'il  la 
leur  tourne  bien  ! 

La  Marq.  Bon  /  TAmour  !  il  eft  bien 
à  préfent  queftion  de  cela  ! 

CÉLIE.  Quoi!  Eft- ce  que  vous  croyez 
qu'il  ne  vous  a  pas  aimée? 

La  Marq.  Je  me  fouviens  qu'il  m'a 
dit  qu'il  m'aimoit  ;  &  il  m'a  ,  en  effet , 
tant  excédée  du  récit  de  fes  tourmens^ 
qu'il  feroit  difiicile  que  je  ne  me  le  r^p- 
pellaffe  pas  ;  mais ,  malgré  toute  Tim- 
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i)ortunité  qu'il  a  cru  devoir  y  mettre , 
il  s'en  eft  fallu  beaucoup  que  j'aie  été 
convaincue  de  ce  qu'il  vouloit  que  je 
cruffe. 

CÉLIE.  Je  ne  doute  cependant  pas  qu'il 
ne  vous  dît  très  vrai;  mais,  comme  vous 
ne  l'ignorez  pas  ,  ce  n'eft  point  le  fenti- 
ment  que  nous  infpirons ,  mais  le  fen- 
timent  qu'on  nous  infpire  ,  qui  nous 
perfuade. 

La  Marq.  Il  falloit,  à  la  cruelle  opi- 
niâtreté qu'il  y  a  mife,  qu'il  n'admît  pas 
cette  maxime  ,  ou  qu'il  crût  ce  que  tous 
les  Opéra  du  monde  difent ,  &  fi  fauf- 
fement,  du  mérite  de  la  confiance. 

Célie.  Mais qu'efpéroit  il  r  Ne  voy oit- 
il  pas  bien  que  vous  aimiez  Monfieur  de 
Clcrval}  Et  fe  flattoit-il  de  vous  rendre 
inconftante  ? 

La  Marq.  Pourquoi  point?  Soit  par 
I,e  peu  de  cas  qu'ils  font  de  nous ,  ou  par 
la  haute  opinion  qu'ils  ont  d*eux-mê« 
mes ,  avez-vous  jamais  vu  d'homme  à 
qui  la  certitude  d'avoir  un  rival  aimé , 
fît  abandonner  ledeffein  de  plaire? 

Celie,  Moins  il  pouvoit  ignorer  vo- 
tre façon  de  penfer  ,  moins  l'efpoir  lui 
pouvoit  être  pernvs  ;  &  je  m'étonne  en 
conféquence ,  qu'il  en  ait  pu  concevoir 
une  minute» 
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La  Marq.  Ma  façon  de  penfer  !  Eh  î 
depuis  quand  donc  les  hommes  nous 
font-ils  rhonneur  de  nous  en  croire  une  ? 

CÉLiE.  A  ce  que  je  vois^  Monfieur 
Alinu  'ùil  n*a  été  qu'un  fou  ;  & ,  qui  pis 
cft ,  Teft  encore.  Car  que  veulent  dire 
les  façons  qu*il  vient  d'avoir  avec  vous  ï 
Que  tant  qu'il  vous  a  aimée  il  ait  été  pi- 
qué de  n'avoir  pas  pu  vous  plaire  y  &c 
que  même  il  vous  en  ait  haïe  ;  c'eft  un 
effet  du  fentiment  &  de  Torgueil  égale- 
ment bleffés  y  qui ,  pour  être  fort  injuf- 
te  ,  ne  m'en  furprend  pas  beaucoup 
jplus.  Mais  ce  qui ,  je  Tavoue ,  me  paroît 
le  comble  de  la  déraifon  ,  c'eft  qu'auffi 
amoureux  de  Madame  de  f^aljy  qu'il  en 
eft  aimé  ^  il  paroiffe  encore  autant  vous 
haïr  ,  de  ce  que  vous  n'avez  point  ré- 
pondu à  fa  paffîon ,  que  li  vous  n'eufliez 
pas  cefle  d'en  être  l'objet. 

La  Marq,  Cela  ne  me  furprend  pas , 
moi.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je 
fçais  que  la  vanité  fe  fouvient  de  ces 
fortes  de  malheurs ,  long-tems  après  que 
le  coeur  les  a  oubliés. 

CÉLïE  S'il  va  porter  à  Madame  de 
Valfy  toute  l'humeur  qu'il  vient  de  nous 
montrer,  je  doute,  quelqu'éprife  qu'elle 
en  foit,  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  ainft 
que  nous,  de  la  plus  mauvaife  compat 
gnie  du  monde. 
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La  Marq.  Oh  !  Son  augufte  front  fe 
déridera  auprès  d'elle.  Mais  ,  eft-ce  qu'en 
nous  quittant ,  il  eft  allé  à  ^erfailles  ? 

CÈLiE.  Sans  doute  !  Il  l'a  dit  ,  du 
înoins. 

La  Marq.  Je  n'y  avoîs  pas  pris  gar- 
de: mais  voilà  ce  qui  s'appelle  del'em- 
preffement!  Dès  la  nuit  dernière  à  Pans; 
&  ce  foir  auprès  d'elle  ?  Je  croyoîs  que 
rien  ne  pouvoit  égaler  le  froid  qu'il  fait 
aujourd'hui;  mais  je  vois  qu'on  pour^ 
roit  très-bien  y  comparer  le  feu  qui  le 
brûle. 

Ce'lîe.  Voilà  pourtant  l'amant  que 
vous  avez  dédaigné. 

La  Marq.  Et  que  j'ai  ,  au  furplus^ 
rinjuftice  de  ne  regretter  guère,  comme 
vous  voyez.  Il  eft  vrai  que,  tout  admi- 
rable qu'il  eft  ,  je  puis  dire  que  /^en  kl 
fur  moi  copie  :  car  par  le  même  tems  qu'il 
va  rejoindre  Madame  de  Valjy ,  Mon- 
fieur  de  Clerval  vient  me  retrouver. 
Mais  dit  es- moi,  je  vous  prie,  comment, 
jaloux  au  point  oii  Teft  Moniteur  à'Alin- 
teiiil ,  s'arrange-t  il  avec  l'objet  de  fa 
nouvelle  paflîon  ?  Entre  nous ,  elle  penle 
de  manière  à  donner  un  peu  dinquiétu- 
de  à  l'homme  qui  lui  eft  attaché. 

C^\m.  Ah  !  pour  cela ,  il  feroit,  s'il 
fe  pouvoit ,  plus  jaloux  encore  que  ie 

A  a  4 


.376  LeHasard 

Jaloux  de  Navarre  ,  que  je  le  défîeroîs 
d'en  prendre  :  elle  ne  vit  exadement  que 
pour  lui. 

La  m arq.  Je  le  crois  bien  ;  maïs  c'efl: 
que  comme  elle  a  déjà  vécu  pour  quel- 
ques autres  avec  la  même  exaditude;  & 
qu'elle  ne  les  en  a  pas  plus  gardé« ,  il  ne 
feroit  abfotument  pas  dans  Ion  tort ,  fi  ^ 
au  mi  lieu  de  la  vive  paffion  qu'il  inrpire, 
il  craignoit  d'elle  un  peu  d'inconftance. 

Ce'lie.  Pour  fon  affaire  adaelle,  elle 
tiendra  fùrement  ;  car  ça  été  de  fa  part  le 
coup  de  foudre  le  plus  étonnant  qu'on 
ait  jamais  vu* 

La  Marq.  Bon  !  Un  coup  de  foudre I 
Eft  ce  que  vous  croyez  aux  coups  de 
foudre  ? 

Ce'lie.  Mais,  Marquife  ^  eft-ce  que 
vous  n'y  croiriez  pas ,  vous  ? 

La  Marq.  Je  n'y  ai  pas  ,  du  moins, 
avitant  de  foi  qu'aux  mauvaifes  têtes  ; 
&  je  ne  m'en  crois  pas  plus  dans  mon 
tort.  Il  me  femble,  de  plus,  quil  en  eft 
des  coups  de  foudre  comme  des  Rêve- 
nans.  On  ne  voit  de  ces  derniers ,  &  l'on 
n'éprouve  les  autres,  qu'autant  qu'on  a 
la  ftupidité  de  croire  à  leur  exiftence. 

Cexie.  Quoi  !  Vous  profcrivez  ce 
irouvement  dont  la  caufe  nous  eft  in- 
connue, &  qui  nous  entraîne  a^ftc  une 
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violence  a  iaquelle  on  voudroit  vaine- 
ment Twlifter,  vers  Tobjet  qui  nous  en- 
chante ;  même  avant  que  de  fçavoir  fi 
nous  frappons  auffi  vivement  quenous 
en  lommes  fiappés  nous  mêmes? 

La  Marq.  Non:  en  le  croyant infiaî- 
ment  plus  rare  qu'on  ne  dit ,  je  (çais 
qu'il  exifte  ;  mais  quand  je  vois  de  com- 
bien d'horreurs  on  le  fait  le  prétexte ,  il 
s'en  faut  peu  que  je  ne  fois  tentée  de  le 
nier. 

Ce'iie.  Eft  ce  donc  un  fi  grand  mal , 
fi  rirnprefiion  que  l'on  a  reçue,  eft  aufli 
forte  qu'elle  a  été  rapide  ,  que  les  effets 
de  la  paflion  tiennent  du  genre  de  la  paf- 
fion  même  ? 

La  Marq  Oui,  fans  doute,  c'en  eft 
un  très  grand  :  tôt  ou  tard  les  hommes 
nous  punilTent  de  nous  être  manqué  ;  &  , 
moins  encore  pour  l'intérêt  des  mœurs 
que  p'>ur  le  fiep  même,  une  femme  ne 
doit  point  fe  livrer  avec  une  légèreté 
qui  l'expofe  toujours  plus  au  mépris  de 
ce  qu'elle  aime ,  qu'elle  n'en  obtient  de 
reconnoifiance.  De  tous  les  bonheurs 
que  l'Amour  peut  lui  offrir,  le  premier, 
le  plus  effentiel ,  le  moins  idéal ,  eft  le 
bonheur  d'être  eftimée  de  fon  Amant. 
Si  le  caprice  ne  le  recherche  point,  l'A* 
mour  ne  fçauroit  s'en  paffer  ;  ou ,  du 
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nioins,  ne  s'en  paffe  jamais  fans  en  êtvé 

cruellement  puni. 

Ce'lie  Et  pourtant,  fe  rendre  promp- 
îement  ;  fe  rendre  tard;  être  eftimée  à 
caufe  de  l'un,  méprifée  par  rapport  à 
l'autre  ;  tout  cela  ^  dans  le  fond ,  pure 
affaire  de  préjugé, 

La  Marq.  Je  fuis  fort  éloignée  de 
penfer  comme  vous  fur  cela  ;  mais  en 
îiippofant  que  vous  eufliez  raifon ,  tout 
préjugé  9  dès  qu*il  peut  être  la  fource 
ou  le  foutien  d'une  vertu ,  quelle  qu'elle 
ioit ,  ne  mérite  pas  moins  de  refpeft  que 
le  plus  inconteftâble  des  principes. 

Ce'lie.  A  vous  parler  naturellement. 
Je  crois  bien  chimérique  la  différence 
qu'on  s 'efforce  d'établir  entre  ces  deux 
choles-là. 

La  Marq.  Pardonnez-moi  :  il  y  en  a 
line  entr'eiles  ;  &  même  beaucoup  plus  > 
réelle  que  vous  ne  penfez  :  c'efl  que  fi 
les  préjugés  nous  foutiennent  jufqu'à 
l'occafion  ,  ils  nous  y  laiffent  ;  &  que 
les  principes  nous  la  font  braver. 

Ce'lie.  Quoi  !  Ils  nous  font  braver 
î'Amour  !  les  principes  1  II  faut  avouer 
qu'ils  ont  là  un  bien  beau  fecret  ! 

La  Marq.  Non  ,  il  ne  le  font  pas 
braver  :  nous  n'en  cédons  pas  moins  ; 
fDaais  nous  en  cédons  avec  plus  de  no- 
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blelTe.  Tout  ce  qui  nous  heurte  ne  nous 
fait  pas  tomber.  Si  ,  comme  il  n'eft  que 
trop  vrai ,  les  principes  ne  triomphent 
point  de  la  fenfibilité  du  cœur  ,  ils  ont, 
du  moins ,  le  pouvoir  de  diffiper  les  il- 
lufions  de  Tamour»  propre  ;  de  maîtrifer 
rimagînation  ;  de  commander  aux  fens  : 
&  quand  une  femme  n'a  pas  contr'elle 
de  fi  redoutables  ennemis  ,  &  qu'il  ne 
lui  relie  plus  que  l'Amour  à  combattre  , 
encore  pour  la  vaincre  ,  faut- il  qu'on 

i  lui  en  infpire;  &  quand  la  fotte  ambi- 
tion de  tourner  des  têtes  ,  &  la  vanité 

!  ne  la  féduifent  point ,  cela  ne  devient 

;  pas  fi  facile, 

Ce'lie,  Vous  attribuez  donc  à  la  va-*» 
nité  bien  de  l'empire  fur  nous  ? 

La  Marq.  Pour  juger  combien  aifé-» 
ment  on  flatte  la  nôtre  ,  il  ne  faut  que 
confidérer  avec  quelle  facilité  on  la 
bleffe. 

Ce'lie.  Si  elle  efl:  tout  à-la- fois  auflî 
puérile  &  auflî  délicate  que  vous  le  pré- 
tendez, je  crois  que  Ton  doit  moins  en 
accufer  la  nature ,  qui ,  à  cet  égard ,  peut- 
être  5  a  moins  de  tort  avec  nous  qu'on 
ne  le  dit  ,  que  notre  éducation  qui  ne 
nous  la  tourne  que  fur  de  petits  objets  ; 
&  les  hommes  qui ,  par  le  genre  de  leurs 
éloges^  achèvent  toujours  en  nouS;, 
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cjue  l'éducatioa  n'avoit  fait  que  corri'^*  j| 
méncer.  I 
La  Marq.  Le  premier  de  ces  repro-  I 
ches  eft  très- fondé ,  fans  doute;  quant  au  1^ 
fécond  ^  on  pourroit  y  répondre^  que  |] 
comme  quand  l'on  tend  un  piège  à  quel-  || 
qu'animal  que  ce  foit ,  on  a  foin  de  le  1 
Tnunir  de  lamorce  qui  a  le  plus  en  elle 
de  quoi  Vy  attirer;  de  même  les  hom- 
mes ne  nous  difent  tant  que  nous  fommes 
belles,  que  parce  qu'ils  fçavent  que  de 
tout  ce  qu'ils  pourroient  nous  dire  ,  ce 
fera  ce  qui  nous  flattera  le  plus  ;  que  l'a- 
mour-propre eft  toujours  en  nous  plus 
fufceptible  de  reconnoiflance  que  le  ; 
cœur;  &  que  la  plus  fûre  voie  qu'ils  ; 
aient  pour  gagner  le  dernier  ,  eft  de  i 
flatter  l'autre.  Si  donc  nous  ne  prifions 
la  beauté,  &  la  peine  qu'ils  prennent  de 
nous  vanter  nos  charmes  ^  que  ce  qu'elles 
valent  en  effet  ;  que  nous  miffions  ^ 
être  eftimables  ,  la  vanité  que  nous  met- 
tons à  n'être  que  belles  ;  que  nous  cruf- 
fions  enfin  (  ce  qui  eft  de  la  dernière  & 
de  la  plus  inconteftable  vérité)  que  l'A- 
mour promet  plus  de  bonheur  qu'il  n'en 
procure  ,  &  que  la  Vertu  en  procure  I 
toujours  plus  encore  qu'elle  n'en  pro- 
met ;  vous  verriez  que  leurs  triomphes 
&  nos  chutes  ne  feroient  pas  fi  fréquent;  | 
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&  que,  fi  nous  le  craignions  davantage  y 
le  malheur  d'aimer  ne  feroit  plus  fi  fou- 
vent  compté  parmi  les  nôtres. 

CÉLIE.  Je  ne  fiiis  point  fiirprife  qu'a- 
vec une  pareille  façon  de  penler,  vousr 
ayez  tant  fait  attendre  à  Monfieur  de 
Clcrval  fon  bonheur. 

La  Marq.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  m'a  pas 
conquife  à  bon  marché. 

CÉLIE.  Ah  /  Dites-moi  un  peu  ,  je 
vous  prie,  Marquifc^  comment  vous  at- 
taqiia-t-il  ? 

La  Marq.  Comme,  apparemment, 
il  falloit  que  je  le  fuffe ,  puifqu'il  m'a 
prife. 

CÉLIE.  Je  vous  demande  pardon  ; 
mais  c'eft  que  je  me  fouviens  de  lui  avoir 
vu  certain  air  léger  qui ,  dan-s  vos  idées 
fur  tout  cela ,  ne  devoit  pas  le  rendre 
fort  propre  à  vous  plaire. 

La  Marq.  A  cet  égard  ,  les  femmes 
n'ont  guère  à  fe  plaindre  des  hommes 
que  quand  elles  auroient  à  fe  plaindre 
d'elles-mêmes.  Je  puis  vous  aflurer  ,par 
exemple,  que  fi  Monfieur  de  Clervalne 
m'eût  pas  dit  quelle  avoit  été  fur  cela  fa 
méthode  la  plus  ordinaire  ,  je  n'aurois 
jamais  eu  de  quoi  m'en  douter  ;  mais 
malgré  cela,  je  ne  ferois  point  furprife 
qu'en  certaines  occafions  ,  Pair  léger, 
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dont  vous  parlez ,  ne  lui  parût  encore 
néceflaire. 

CÉLiE.  Comment  !  En  de  certaines 
occafions  !  Eft-ce  que  vous  ne  Tauriez 
pas  rendu  fidèle  ? 

La  Marq.  Non  ;  mais  conftant; 
à  mon  fens,  c'eft  beaucoup  plus. 

CÉLIE.  Quoi  !  Vous  lui  paffezdes  in- 
fidélités ! 

La  Marq.  Je  croîs,  en  effet,  lui  ea 
avoir  pardonné  quelques-unes. 

CÉLIE.  Aflurément,  vous  êtes  doUée 
d'une  belle  patience  / 
^  La  Marq.  Bon  /  Quand  on  eft  fùre 
du  cœur  d'un  homme,  qu'on  le  connoît 
honnête  ^  &  que  l'on  fent  que  ,  du  côté 
des  chofes  qui  feules  font  en  droit  de 
former  un  attachement  durable,  on  a 
de  quoi  le  fixer  ,  qu'importent  tous  ces 
petits  écarts  dans  lefquels  les  entraî- 
nent l'occafion  ,  le  caprice  ,  &  cette  fu- 
reur de  conquérir  qu'ils  nous  repro- 
chent tant  ;  &  dont  je  les  crois,  pour 
le  moins ,  auffi  atteints  que  nous-mê^ 
înes  ? 

CÉLIE.  En  vérité  !  Je  ne  vous  con- 
çois point. 

La  Marq.  Il  eft  pourtant  bien  aifé 
de  me  concevoir  :  c'eft  que  j'ai  moins; 
de  vanité  que  d'amour  ;  &  que  je  ne 
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confonds  pas  avec  les  fens ,  les  fenti- 
jnens  de  ce  que  j'aime. 

CÊLiE.  Mais,  fi  je  m'en  fou  viens  bien^ 
je  ne  vous  ai  pas  toujours  vue  fi  tran- 
quille. 

La  Marq.  Je  l'avoue  ;  &  cela  étoit 
tout  fimple.  Monfieur  de  Clerval  avoir, 
dans  le  monde ,  plus  ufé  fon  imagina- 
tion que  fon  cœur  ;  mais  je  n^en  Iça- 
vois  rien  ;  &  la  peur  m'étoit  permife. 
Rien,  il  eft  vrai,  n'égaloit  fa  vivacité 
pour  moi  ;  mais  quoiqu'il  parut  fort 
amoureux  ,  il  fe  pouvoir  qu'il  ne  fut 
qu'ardent,  &  qu'il  s^y  trompât  lui-  même» 
D'ailleurs  ,  la  galanterie  naturelle  de 
fon  efprit  ;  la  noblefle ,  &  les  agrémens 
de  fa  figure  ;  la  façon  dont  il  avoit 
vécu  dans  le  monde  ;  fa  réputation  affez 
faite  pour  alarmer  un  cœur  tendre  ; 
l'idée  qu'il  fembloit  avoir  des  femmes  ; 
& ,  qu'à  celles  qui  l'avoient  occupe  j  u£- 
ques4à ,  il  ne  fe  pouvoit  point ,  en 
effet ,  qu'il  n'en  eût  pas  prife ,  jufti- 
fioient  ma  défiance.  S'il  ne  m'eût  ja- 
mais montré  que  des  defirs,  ilnelau- 
roit  pas  bannie  ;  il  m'a  prouvé  de  i'ef^ 
time,  &  m'a  tranquillifée. 

CÉLiE.  Vous  êtes  affurément  une 
Maîtreffe  bien  commode!  Vous  croyez 
donc ,  commç  ils  voudroient  que  nous 
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fîffions  toutes,  qiï'ils  peuvent  être  îil*^ 
fidèles  ,  &i  n'en  pas  mojns  aimer  ? 

La  Marq.  Sans  doute  :  ils  font  nés 
libertin!^  :  tout  les  tente  ;  mdis  tout  ne 
les  loumet  point;  &  îe  ne  trouve  pas  fi 
chimérique  ,  la  difFérence  qu'ils  s  obf- 
tinent  à  mettre  entre  ces  deux  chofes- 
là.  Encore  une  fois ,  fantaifie  nVft  pas 
amour  ;&  fi  j'ai  vu  Monfieur  de  Lier- 
val  revenir  quelquefois  à  moi  un  peu 
éteint ,  je  ne  Ten  ai  pas  moins  retrouvé 
fort  tendre. 

CÉLIE,  Je  ne  fçals  que  vous  dire; 
mais  il  me  femble  que  vous  rifquez 
beaucoup  de  lui  permettre  de  ces  écarts- 
là. 

La  Marq  Je  rlfquerols  beaucoup  plus, 
félon  moi,  à  les  lui  défendre.  Tout  ce 
qu'on  gagne  à  gêner  les  hommes  dans 
leurs  caprices ,  c'eft  de  les  y  attacher 
davantage;  &  quelquefois  de  leur  en 
faire  des  pafîions.  Je  veux,  d'ailleurs, 
qu'il  en  foit  ramené  par  le  vuide  q  i'il 
y  trouve;  le  goût  du  plaifir  ne  s'ufe 
en  eux  que  par  le  plaifir  même.  S'il  met- 
toit  de  Tair  à  toutes  ces  miferes-là  ,  loia 
qu'il  fe  corrigeât  d'y  attacher  une  forte 
de  prix  ,  il  tiendroit  fans  doute  à  la 
fureur  des  conquêtes  jufqu'à  l'âge  au- 
quel elle  ne  peut  plus  donner  que  le 

dernier  , 
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dernier,  &  le  plus  dégoûtant  des  ridi- 
cules :  mais  11  n'eft  que  libertin  ;  6c  avec 
la  façon  de  penfer  que  je  lui  connois , 
il  ne  me  fera  pas  bien  difficile  de  le 
faire  revenir  d'un  travers  dont,  par  le 
fecours  du  tems,  &  de  Tes  feules  ré* 
flexions,  il  fentiroit  de  lui-même  tout 
le  faux. 

CÊLIE.  Je  ne  puis ,  Marquifc^  que  vous 
admirer  ;  vous  imiter  ,  ne  feroit  pas 
en  mon  pouvoir.  Hélas  !  Le  pauvre 
Privanes  a  faii  vainement  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  que  je  penfalTe  comme  vous  : 
nous  avons  eu  pour  cela  des  fcènes!..* 
Ah  !  que  je  me  les  reproche  aujour- 
d  hui  !  Qu'il  m'eft  affreux  de  me  fou- 
venir  que  j'ai  cent  fois  fait  le  malheur 
de  fa  vie!....  Grand  Dieu!  Quelle  idée!... 
Et  il  n'eft  plus  ! 

La  Marq.  Eh!  Célk  !  Quel  Mal- 
heureux fouvenir!.,^.  Mais  j'entends  une 
chaife  :  c'eft  fûrement  U  Duc,  Voulez- 
vous  que  je  le  gronde  d'être  arrivé  û 
tdLïà?  Vous  verrez  un  homme  bien  em« 
barraffé.IÎ  eft  tout-à-falt  plaifant  quand 
il  croit  m'avoir  donné  de  l'humeur. 

CÉLIE.  Hélas  !  Marquife  ^  que  vous 
êtes  heu reufe  !  La  feule  téUcité  qui  puîiïe 
me  refter  au  monde  ,  eft  le  fpeciacle 
de  la  vôtre.  Puifle-t-elle  être  auffi  du* 
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rableque  vousîe  méritez  !  pleure.^ 
La  Marq.  Sçavez*vous  bien  qu'il  va 
croire  que  c'eft  fa  préfence  qui  vous  af- 
flige ;  &  qu'il  fe  flattoit  de  vous  retrou- 
ver plus  raifonnable? 

SCENE  IL 

Les  mêmes,  LE  PUC  D  E  CLER- 
VAL,  L  A  TOUR  annonçant  M. 
-   le  Duc  de  ClervuL 

C  É  L  I  E. 

A  H  !  qu'il  entre ,  La  Tour  ,  qu^om 
dife  là-bas  que  Je  ne  veux  absolument 
voir  perfonne  de  la  journée;  &  que  le 
Suiffe  le  retienne  bien  ;  entendez  vous? 

La  Tour.  Qui,  Madame.  Mais  cet 
ordre  fera,  je  crois,  fort  inutile  ;  &  à 
Fheure  qu'il  eft ,  Madame  n'a  pas  de  vi- 
fite  à  craindre. 

CÉLiE.  A  l'heure  qu'il  eft  î 

La  Tour.  Oui  Madame,  à  caufe  du 
îenis  qu'il  fait. 

CÉLIE.  Que  vous  êtes  împatientans 
vous  autres ,  avec  vos  raifons  !  Les  im- 
portuns ne  marchent-ils  point  par  tous 
les  tems  ?  [  Le  Duc  entre.}/ 
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Ah  !*Bon  foir,  mon  cher  Dtic.  Que 
vous  vous  êtes  fait  attendre!  Se  peut- 
il  que  vous  fçachiez  à  quel  point  votre 
préfence  m'eft  néceflaire  ;  &  que  vous 
ayez:  la  barbarie  de  m'en  priver  ! 

Le  Duc.  Je  ne  croyois  en  vérité  pa«i 
ma  cherc  Celle ,  que  mon  abfence  dureroit 
fi  long-tems  ,  fur- tout ,  étant  parti  /fur 
de  l'agrément  de  ma  Charge  :  mais -j'a- 
vois  à  traiter  avec  le  Miniftre  de  chô- 
fes  particulières  ;  &  puis  une  promo- 
tion qui  eft  venue  tout  d'un  coup  fur 
le  tapis  ^  m'a  arrête  encore.  Je  vou- 
lois  finir  mes  affaires  ,  fçavoir  fi ,  par 
hafard ,  je  n'étois  pas  oublié  dans  la 
promotion  ;  &  tout  cela  m'a  arrêté 
jufqu'à  cette  après-dinée.  Enfin,  j'ai  tout 
terminé  ;  &  vous  voyez  à-la-fois  ,  en 
ma  perfonne  ,  un  des...  de  Sa  Majefté, 
&un  Lieutenant- Général  de  fes  armées; 
Ne  vous  parois- je  pas  bien  vénérable  ? 

(  Il  falue  la  Marquife  ,  &  lui  baijl 
fort  tendrement  la  main.) 

La  Marq.  Nous  vous  falfons  fur 
tant  d'honneur  &  de  gloire ,  nos  très- 
fincefes  complimens  ;  mais ,  fans  y  met- 
tre d'humeur  ,  il  me  femble  que  vou5 
auriez  pu  venir  les  recevoir  plutôt. 

Le  Duc.  Puifque  je  ne  l'ai  pas  fait, 
feeîa  ne  doit  point  vous  paroître  vrai- 

Bb  z 
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femblable.  Premièrement  il  falloit  que 
je  remerciaffe..,. 

La  Marq.  Ah  !  fans  doute  !  Vous 
avez  dit  au  Roi  de  fort  belles  chofes. 
Pourriez-vous  retrouver  quelques  traits 
de  vôtre  harangue  ?  Je  crois  que  cela 
éîoit  lumineux. 

Le  Duc.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins 
attendre rinftant  de  fe  montrer;  j'avois, 
de  plus  ,  à  prêter  ferment,  &  je  n'ai 
pas ,  comme  de  raifon ,  été  maître  d'eji 
prefcrire  l'heure. 

La  Marq.  Je  ne  vôus  attendois 
qu'aujourd'hui  :  mais  je  m'étois  flattée 
que  vous  viendriez  dîner  avec  nous  ; 
&  je  fuis  très-férieufement  piquée  que 
vous  ne  l'ayez  pas  fait.  Vous  vous  êtes 
donc  bien  amufé  à  FerfailUs} 

Le  Duc.  Beaucoup  ,  aflurément.  Ce 
n'eft  pourtant  pas  la  multiplicité  des 
plaifirs  que  j'y  goûtois  ,  qui  m'y  a  re- 
tenu :  j'en  étois  même  parti  d'afTez  bonne 
heure  pour  être  ici  au  moins  deux 
heures  plutôt  ;  mais  le  tems  eft  fi  dé* 
teftable,  &  le  pa  é  fi  mauvais  ,  que 
mes  chevaux  fe  font  abattus  vingt  fois, 
&  que  j'ai  cru  tout  autant  ,  que  je  fe- 
rois  forcé  de  coucher  en  route. 

La  Marq,  Ah  oui  ]  voilà  de  belles 
excufes  ! 
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Celie.  Mais  5  Duc  ,  ne  voiicîritz- 
voiis  rien  prendre  ? 

Le  Duc.  Je  vous  rends  grâces,  Ma- 
dame. J'aurois  dîné  par  pure  complai- 
lance ,  fi  je  fuffe  arrivé  chez  vous  à 
tems  pour  cela  ;  &  je  m'en  trouverai 
mieux  de  ne  Tavoir  pas  fait.  Seulement, 
pour  vous  faire  plaifîr  ,  p approcherai  du 
feu, 

'Tflie.  En  eftet  !  il  doit  être  gelé. 

Le  Duc.  Ah  parbleu!  toutes  les 
peliffes  du  monde  ne  garantiroient  pas 
du  froid  qu'ilfait  aujourd'hui  :  il  eft  tel, 
que  je  ne  crois  point,  la  fameufe  & 
terrible  nuit  de  la  retraite  de  Prague  , 
en  avoir  effuyé  un  plus  vif.  Mais  ne 
paffons  nous  pas  enfemble  le  refte  de 
Ja  journée? 

La  Marq.  C'étoit  mon  intention  zt 
matin  ;  mais  j'ai  tant  d'envie  de  vous 
punir.... 

Le  Duc.  Eh!  Quand  je  ne  vous  au- 
rois  vue  que  d'un  quart  d'heure  plus 
tard  ,  euffé-je  même,  en  cette  occafion, 
autant  de  tort  que  j'en  ai  peu ,  ne  me 
trouveriez- vous  pas fuffifam ment  puni? 

La  Marquise  en  lui  tendant  la  main. 

Oui ,  Duc  ;  &trop  même  de  la  peur. 

CÉLiK.  Ah,  M.  ^eC/(frv^/ ,  n'àuriez- 
vous  pas  en  chemin  rencontré  M.  ^A^ 
hinteuil}  B  b  3 


Le  Duc»  V)'AlinuuU\  Non,  eft-ce 
qu'il  eft  ici  ? 

Ce'lie.  Oui  5  d'hier  au  foir  feule- 

Le  Duc.  Parbleu  !  tant  pis  pour  lui* 
Etâl  ed  allé  à  Ver  faillis  comme  cela, 
tout  légèrement  ? 

Ce  lîe.  Affuremeiit  !  Et  pourquoi 
donc  pas  ?  Il  ne  m'a  point  dit  qu'il  lui 
fût  défendu  d'y  pàroître. 

Le  Duc,  Ah  !  ce  n'eft  point  cela: 
:piais  c'eft  que  Madame  de  Valfy  n'a 
point  du  tout  Tair  de  l'y  attendre, 

Ce'lie.  Bon  !  Vous  verrez  qu'il  aura 
oublié  de  l'inftruire  de  fon  retour  ? 

Le  Duc.  Mon  Dieu  !  je  ne  doute 
point  du  tout  qu'il  ne  Ten  ait  informée  ; 
tnais  elle  pourroit  ,  malgré  cela  ,  ne 
l'en  pas  attendre  davantage, 

Ce'lie*  Vous  me  feriez  mourir  !  Ex- 
pliquez voys.  Qu'eft  ce  que  cela  veut 
dire  ? 

Le  Duc.  Eh  bien  L  Madame ,  puif- 
qu'il  faut  parler  fans  détour ,  c'eft  qu'ii 
çourtle  rirque  du  monde  le  plus  grand 
de  ne  la  pas  retrouver  ahfoîument  telle 
qu'il  ra»  laiffée, 

Ce'lîe.  Ah!  c'eft  ime  calomnie  bien 
atroce,  &:  bien  du  pays  d'où  vovis  ve- 
xiez. 
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Le  Duc.  Ma  foi  ,  Madame ,  j'Igno- 
re fi  c*eft,  comme  vous  le  dites,  une 
calomnie  du  pays  :  en  tout  cas ,  j  y  en 
ai  quelquefois  entendu  dans  lefquelles 
la  vraifemblance  n'étoit  pas  tout-à-fait 
fi  ménagée. 

CÉLiE.  Cela  m'outre  de  fureur!  Une 
femme  qui  l'adore  !  qui ,  de  notoriété 
publique,  ne  vit  que  pour  lui! 

Le  Duc.  Mais,  Madame,  eft-ce  que 
depuis  que  vous  exiftez,  vous  n'avez 
jamais  vu  la  notoriété  aller  de  côté  6c 
dautre. 

La  Marq.  Qui  lui  donne-t-on  ? 

Le  Duc.  Rien  autre  chofe  que  le  pe- 
tit Frécourt, 

Ce'lie.  Un  enfant  !  Cela  peut-il 
s'imaginer  !  Que  peut-elle  attendre  de 
cela  ? 

Le  Duc.  Comme  c'eft  un  cakul 
qu'elle  n'a  pas  eu  la  bonté  de  faire  avec 
moi ,  c'eft  ce  que  j'ignore  ;  mais  ce  qui 
doit  vous  tranquilifer  pour  elle ,  c'eft 
qu'elle  a  trop  d'ufage  de  ces  fortes  d'afvr 
faires  ,  pour  qu'elle  eût  pris  Frécourt^ 
fi  elle  eut  cru ,  en  s'arrangeant  avec 
lui,  en^faire  une  fi  mauvaife. 

CÉLIE,  Je  n'en  reviens  pas  !  Un  en* 
îm  ! 

Bb  4 
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Le  Duc,  CeQ:  peut-être  pouir  fe 

délafTer  des  hommes  faits. 

CÉLîE.  Si  ce  que  vous  me  dites  eft 
vrai,  je  plains  bien  ce  pauvre  A^Alin- 
tàiil  ^  ii  icra  encore  plus  défefpcré  que 
furpris. 

Le  Duc.  Oh  !  pour  vrai,  rien  ne 
]'eft  davantage  ,  ni  mieux  conftaté.  Je 
îes  ai  vus  eniemble;  &  c'eft  à  qui  des 
deux  s'affichera  avec  le  moins  de  ména- 
gement :  mais  eft  -  ce  que  Alinuùil 
comptoir  fur  elle  à  un  certain  point? 
Cela  ne  fe  peut  pas  ! 

La  Marq.  Pardonnez- moi  :  le  moyen 
qu'il  pût  faire  autrement  ?  Cétoit,  de 
la  part  de  Madame  de  Valfy  ,  le  coup 
de  foudre  le  plus  marqué  qu'on  eût  ja-v 
mais  vn. 

Le  Duc.  Ah!  c'eft  autre  chofe  :  Je 
n'ignore  pas  qu'elle  y  eft  fujette;  & 
quand  ce  feroit  un  mal  de  famille  ,  je 
n'en  ferois  pas  bien  étonné  :  il  y  a  des 
races  fi  màlheureufes  ! 

La  Marq.  Mais^  ce  petit  Frccourt 
avoit  quelqu'un,  ce  me  fembie? 

Le  Duc.  Oui,  une  certaine  Madame 
de  Sprée  :  cette  grande,  grande  femme  , 
qui  n  a  affaire  nulle  part ,  &  que  Ton 
trouve  par-tout ,  &  avec  qui  Frécourt 
avoit  touî-à-f  .  t  l'air  d'une  mouche  qui 
ie  feroit  établie  fur  un  coîcfTe. 
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Eh  mais  !  Parbleu  !  cTAlintcud  n'a 
qu'à  la  prendre  ,  lui  ;  elle  ne  cherche 
qu'un  vengeur  ;  &  j'^i  vu  même  le  mo- 
ment qu'elle  ailoit  prélenter  un  placet 
pour  qu'on  lui  en  fournît  un. 

La  Marq.  L'idée  eft ,  affarément  , 
ingénieute  :  mais  fi  Monjîeur  d"" Alinuûit 
ert  fi  déferpéré  de  Tinconfiance  de  Ma- 
dame dz  Valjy ,  il  n'a  qu'à  regarder  fon 
aventure  avec  Frécourt  ^  comme  une 
diftraftion  ,  &  l'attendre  au  réveil.  Ou 
]e  me  trompe  fort ,  ou  cela  ne  fera  pas 
bien  long. 

Le  Duc.  II  y  a  toute  apparence ,  de 
plus  quand  elle  voudroit  que  cela  du- 
rât, Tenfant  ne  le  voudroit  pas,  lui; 
car  il  eil:  convaincu  qu'on  ne  fçauroit 
avoir  avec  les  femmes  ,  de  trop  mau- 
vais procédés  ;  &  en  conféquence  d'une 
opinion  firaifonnable,  il  en  a  déjà  per- 
du deux.  Ah  !  c'eft  une  jolie  créature! 
Sans  principes  ,  fans  mœurs  ,  méchant 
déjà  comme  un  afpic,  ne  difant  pas  un 
mot  de  vrai.  Son  éducation  n'a  fùre- 
ment  pas  été  perdue  :  aufli  étoit-il  en 
main  de  maître. 

La  Marq.  Ah  !  Laiflbns,  pour  ce  qu'ils 
font 5  tous  ces  gens  là.  Dites  moi,  un  peu, 
je  vous  prie,  Monfieur  de  C/erv^/ ,  avez- 
vous  vu  là' bas  \z petite  Duchejfe  ;  fçau- 


594  L  E  H  A  s  A  R  D 

riez- vous  pourquoi  je  ne  fçaurois  ob*' 

tenir  un  mot  de  réponfe  ? 

Le  Duc.  Ah  /  parbleu!  Oui,  Ma- 
dame, vous  (écrire  /  Elle  eft  vraiment 
bion  en  état  de  cela  ! 

La  Marq.  Ah!  mon  Dieu!  Vous 
Tne  faites  trembler  !  Que  lui  eft  il  donc 
arrivé?  Seroît-elle  malade? 

Le  Duc.  Raffurez'vous ,  Marquife; 
elle  n'en  mourra  point  ,ce  qu'on  croit 
du  moins  :  c'eft  que,  tout  uniment, 
PlcJfacVdi  quittée,  &  qu'elle  en  eft  d'une 
défolation  incroyable. 

La  Marq,  Plejfac  Ta  quittée!  Ne 
plaifantez-vous  pas? 

Le  Due.  On  ne  peut  pas  moins* 

La  Marq.  PUjfac  Ta  quittée  !  Voilà 
encore  un  plaKant  animal  ,  pour  fé 
donner  les  airs  d  être  inconftant  !  Cela 
lui  va  bien  !  Et  qui  a-t-il  pris,  lui? 
Car  encore  faut  U  bien  qu'il  ait  pris 
quelqu'un. 

Le  Duc.  La  grojfc  Comtejfc  ,  feule- 
ment; &i'on  peut  dire  qu'à  tous  égards, 
€e  n'eft  pas  prendre  fi  peu  de  chofe, 
CÉiiE.  Mais  ,  il  fout  donc  que  la 
tête  lui  ait  tourné  u  aller  quitter  une 
femme  charmante  pour  une....  En  vé-? 
rite  /  vous  êtes  aufti  trop  iiiçomprç'r, 
henfiblcs. 
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CÉLiE.  La  grojfc  Comuj[fe  eft  donc 
bien  fiere  /  Eh  '  a-t-elle  aufïi  quitté  quel- 
qu'un pour  prendre  PUjfac}  Etolt-elle^ 
par  hafard ,  en  état  de  faire  un  facri- 
fice  ? 

Le  Duc.  Oh  /  oui  ;  elle  avoit  de- 
puis douze  ou  quinze  jours  ,  un  M. 
des  iÇ....la  plus  belle  créature  du  Gon- 
feil ,  qui ,  dit-on,  ne  revient  pas  d'éton- 
nement  de  la  fragilité  des  honneurs  & 
des  plaifirs  de  la  Cour.  On  m'a  dit 
encore  ,  qu'il  avoit  eu  l'intention  de 
propofer  à  la  Petite  ,  d'unir  leurs  dou- 
leurs &  Jeurs  coeurs  ;  mais  que  quel- 
qu'un qui  la  connoît,  &  qu'il  a  con- 
fulîé  là  deffus,  lui  a  confelllé  de  n'en 
rien  faire.  Le  pauvre  homme  en  eft 
donc  réduit  à  fécher  dans  les  feux  & 
dans  les  larmes!  Et  pour  qui? 

La  Marq.  Tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  monde,  eft,  en  vérité,  bien  ridicu- 
le !  Eh  !  pourquoi  ne  revient-elle  pas 
ici  ?  Elle  n'a,  aûuellement ,  rien  à  faire 
à  la  Cour. 

Le  Duc.  Pardonnez-moi ,  Madame, 
elle  y  eft  couchée  ,  pouffant  les  hauts 
cris,  &  n'y  voulant  voir  que  fort  peu 
de  monde. 

La  Marq,  Quelque  peu  qu'elle  y 
f  n  puiffe  voir ,  elle  n'y  en  voit  en- 
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core  que  trop.  Le  beau  fpeftacle  qu'elle 
y  donne  !  Ceft  un  pays  où  l'on  eft  bien 
compatlffant,  &  fur-tout  à  des  malheurs 
de  l'efpàce  du  ficn  ,  pour  s'obftiner  , 
comme  elle  fait,  à  y  reften  II  faut  qu'elle 
{oit  folle!  Je  lui  écrirai  demain  ,  que 
je  veux  abfolument  qu'elle  revienne  ici. 
Eft-ce4à  tout  ce  qui  eft  arrivé  en  in- 
condances  ? 

Le  Duc.  Ce  font ,  du  moins  ,  les 
feules  marquées  ,  Sz  dont  on  parle. 

La  Marq.  Mais  ce  n'eft  pas  trop 
en  huit  jours. 

Le  Duc.  En  elFet ,  j'ai  vu  des  femaî- 
nes  qui  rendoient  davantage.  Ma  foi  / 
on  a  bien  raifon  de  le  dire  ;  tout  dé- 
périt. 

SCENE  III. 

Les  mêmes  ,    L  A  T  O  U  R. 
La  Tour,  à  la  Marquifc 

A  D  A  M  E  ,  voilà  une  lettre  pour 
%^ou5  ,  de  Madame  la  Maréchale  :  celui 
de  fes  gens  qui  Ta  apportée ,  en  attend 
la  répo  nfe. 
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La  Marq.  De  ma  mere  /  Voyons, 
(  Aprh  avoir  lu,  )  C'eft  une  de  fes  fem* 
mes  qui  m'écrit  de  fa  part  ,  qu'elle  fe 
trouve  plus  mal,  &  qu'elle  me  demande» 
Cela  change  furieufcment  ma  marche. 
La  Tour  y  je  vous  prie,  dites  que  je  parts; 
&  faites  avertir  mes  Porteurs.  [  Lst 
Tour  fort,  ] 

Le  Duc.   Cela  arrive  bien  mal-à- 
propos  /  Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous 
\  ai  vue. 

La  Marq.  Je  ne  fens  pas  moins  vi- 
;  vement  que  vous-même  cette  contra- 
I  diftion  ;  mais  vous  feriez  ,  avec  juftice  , 
;  le  premier  à  me  blâmer  ,  fi  je  man- 
quois  à  un  devoir  auffi  facrë  que  Teft 
le  devoir  qui  m'appelle  :  &  quand  je  fe-» 
rois  s  par  mon  inclination,  moins  por- 
tée à  le  remplir,  je  le  ferois^  ne  fût* 
,  ce  que  pour  me  conferver  votre  eftime^ 
Adieu,  ma  chère  Célu  ;  je  vous  le  laiffe; 
c'eft  à  regret  que  je  vous  quitte  :  mais 
[  vous  voyez  bien  vous  même  que  je  ne 
I'  puis  faire  autrement. 
I      Le  Duc.  Quand  vous  verrai- je 
donc  ? 

La  Mar.  Ce  foîr ,  peut  être.  Ma  me- 
'  re ,  comme  vous  fçavez ,  eft  accoutumée 
à  fe  croire  plus  malade  qu'elle  ne  Tefî'. 
!  Il  fe  peut  donc  que  ce  qui  me  paroit 
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lui  caufer  les  plus  vives  allâmes,  foit 
affez  peu  de  chofe.  Si  je  fuis  affez  heu- 
reufe  pour  ne  m'y  pas  tromper ,  je  pour- 
rai rentrer  che!z  moi  de  bonne  heure  ; 
inais ,  je  m'arrête  ici  trop  long-tems. 
Adieu  ;  à  tantôt  ;  je  m'en  flatte ,  du 
moins. 

CÉLIE.  Adieu,  Marquife.  Je  VOUS" 
verrai  demain ,  n'eft  ce  pas  ? 

La  m arq.  Oui  ^  fi  cela  m'eft  poffible; 

Le  Duc.  Avec  la  permiflion  de  Cclic  y 
Madame ,  je  vais  vous  conduire  à  votre 
thaife.  ^ 
.  CÉLIE.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
avoir  été  fi  long-tems  fans  la  voir  , 
vous  n'ayez  plus  d'une  chofe  à  lui  dire: 
J'en -  ai  ,  de  moli  côté  ,  quelqu'une  a 
fairé',  &  vous  m'obligerez ,  Duc^  de  né 
pâ^  vous  gêner.  (  Ils  pajfmt  dans  unt 
(ùLtn  pieu.  ) 

k 
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SCENE    I  K 

LA  MARQUISE,  LE  DUC 

L  E    D  u  c. 

JP  Arbleu  !  J'ai  donné  là  dans  un  beau 
piege ,  moi  ! 

La  Mar.  Dans  lequel,  donc? 

Le  Duc.  Quoi!  N'avez- vous  pas 
entendu  le  maudit  ordre  qu'elle  a  don- 
né pour  fa  porte?  Et  vous  encore,  qui 
me  condamnez  à  paiTer  ici  la  journée 
fans  vous  ! 

La  Mar.  Ce  n'eft  pas  moi  ,  mais  les 
circonrtances  ,  qui  vous  y  condamnent* 
Aurefte,  le  grand  malheur  que  de  paf- 
fer  quelques  heures  tête  à  tête  avec  une 
jolie  femme,  6l  d'être  fur  qu'on  ne  fera 
pas  interrompu  / 

Le  Duc.  Et  qu'on  parlera  toujours 
de  la  même  choie.  J'aimois  ce  malheu- 
reux Frévanes,  affurément  ;  &  je  crois 
l'avoir  prouvé  :  mais  pourtant,  elle  me 
fera  mourir  d'ennui,  fi  c'eft  lui  qui  fait 
toujours  le  fond  de  l'entretien. 

La  Mar,  Prévams  !  Qui  eft  cet  hom- 
me^ià  } 
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Le  Duc.  Vous  me  confondez  par 
cette  qutftion. 

La  Mar.  Hélas  !  Célic  pourrolt  vous 
la  taire;  avec  bien  plus  de lincéri- 
îé  que  moi. 

Le  Duc.  Cela  feroit-il  poffible  ? 

La  Mar.  Eh  !  pourquoi  pas  ? 

Le  Duc.  Ah!  Quelle  horreur  ! 

La  Mar.  Celles  de  ce  genre -là  font 
fi  communes! 

Le  Duc.  Quoi  !  Ce  même  homme 
qu'elle  devroit  éternellement  pleurer  , 
ou,  du  moins 5  n'oublier  jamais  ;  à  qui 
elle  doit  tant!  du  fouvenir  de  qui,  il 
n*y  a  encore  que  huit  jours,  elle  p.  - 
roiffoit  fi  remplie,  &  dont  elle  vouloït 
qu'on  ne  fût  pas  moins  occupé  qu'elle- 
même,  eft  pour  jamais  anéanti  dans  fon 
cœur  ! 

La  Mar.  A  parler  férieufement,  j'ai 
tout  fujet  de  croire  que  ce  que  vous 
avez  le  plus  à  craindre,  n'eft  pas  qu'on 
vous  en  entretienne  trop  long  tems; 
à  moins ,  cependant ,  que  vous  ne  faf- 
fiez  rétourderie  de  lui  en  parler  le  pre- 
mier ;  car  en  ce  cas  ,  il  eft  certain  que , 
quelque  épuifé  que  foit  pour  elle  ce  fu- 
jet, elle  le  traitera  avec  une  étendue  à 
vous  défefpérer. 

Le  Duc.  Qui  !  Moi!  Ah  parbleu  ! 

je 
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|e  vous  réponds  de  ne  lui  en  pas  plus 
parler  que  fi  je  ne  Teufle  jamais  con- 
nu: mais  vous  verrez  que,  malgré  cela> 
je  ferai  affez  malheureux  pour  qu'elle 
m'en  affaffine. 

La  Mar.  Eh  non!  vous  dis- je;  nous 
avons  dîné  tête-à-tête  :  malgré  fon  pré- 
tendu dégoût  pour  la  nourriture  ,  &c 
cet  eftomac  rebelle  qui,  lelon  elle,  ne 
veut  plus  rien  digérer^  elle  a  mangé 
beaucoup  mieux  que  moi ,  qui  faifois 
diette  depuis  vingt-quatre  heures.  Après^ 
BOUS  avons  eu  enfemble  une  fort  lon- 
gue converfation  ,  laquelle ,  par  paren- 
thefe ,  auroit  pu  faire  préfumer  à  quel- 
qu'un qui  l'auroit  entendue ,  que  l'une 
de  nous  deux  neméritoit  pas  d'avoir 
un  Amant  ;  mais  non  qu'elle  en  eût  un 
à  regretter  :  &  le  pauvre  Prévanes ,  ea 
effet,  n'y  a  ,  je  crois ,  été  nommé  qu'une 
feule  fois  :  encore  a-ce  été  par  hafard. 

Le  Duc.  De  bonne  foi  !  vous  croyei 
qu'elle  ne  le  pleure  plus? 

La  Mar.  Ce  feroit ,  peut  être,  un 
peu  trop  dire  ;  mais  ,  du  moins ,  je 
doute  qu'elle  ie  pleure  encore  long- 
tems,  &  que  même,  aujourd'hui,  elle 
ne  pût  fe  paffer  de  donner  des  larmes 
à  (a  mémoire^  Ce  n'eft  pas  ,  cependant^ 
que,  fi  ma  conjeftiire  eft  jufte ,  ce  nt 
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foit  bien  malgré  elle ,  que  cela  lui  aN 
rive.  Elle  aimoit  Frcvams  ;  mais  c'étoit 
à  fa  manière,  &  elle  a,  par  malheur 
pour  elle  ,  une  de  ces  ames  qui,  quel- 
que defir  qu'elles  euffent  que  le  fenti- 
ment  prît  fur  elles  plus  d'empire,  ne 
peuvent  jamais  s'affefter  qu'à  un  certain 
point,  &  pour  qui ,  fur- tout,  la  douleur 
eft  un  fardeau  infupportable.  Auflî,  ne 
voudrois-je  pas  répondre  que,  forcée 
de  paroître  devant  nous,  amis  intimes 
de  ion  malheureux  Amant,  &  confi- 
dens  de  leur  tendreffe,aufli affligée  qu'elle 
fent  qu'elle  devroit  l'être,  notre  pré- 
fence  ne  lui  fût  à  préfent,  plus  à  char- 
ge  qu'agréable,  ou  néceffaire. 

Le  Duc.  En  ce  cas ,  pourquoi  vou- 
loir que  nous  foyons  fans  ceffe  auprès 
d'elle  ?  A  quoi  peut  lui  fervir  cette  fauf- 
feté  ? 

La  Mar.  a  tâcher  de  nous  impofer 
fur  l'état  de  fon  cœur,  &  fur  la  hon- 
teufe  facilité  avec  laquelle  elle  s'eft  con- 
folée  de  Prévams  :  car ,  dans  le  fond  , 
îl  ne  fe  peut  pas  qu'elle  ne  s'en  trouve 
intérieurement  fort  dégradée.  Plus  de 
certaines  douleurs  font  décidées  hono- 
rables ,  plus  auflî  l'on  doit  cacher  que 
l'on  ell  incapable  de  les  loutenir  long- 
tems  :  elle  tâche  donc  de  mafquer  l'ame 
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qu'elle  a  ,  de  celle  qu  il  feroit  beau 
d'avoir;  &  c'eft  précifément ,  ce  qui 
fait  qu'elle  ne  veut  montrer  à  personne , 
&  moins  encore  à  nous,  qu  à  qui  que 
ce  puiffe  être  ,  la  fienne  telle  qu'elle  eft» 

Le  Duc.  Mais,  croyez-vous  qu'elle 
fe  confole  de  Prcvams  au  point  d'en 
prendre  un  autre  ? 

La  Mar.  Je  n'en  fçais  rien  ;  maïs 
•quand  cela  arriveroit ,  je  n'en  ferois  pas 
bien  furprife  :  elle  n'eft  pas  morte. 

Le  Duc.  Ah  !  cela  feroit  affreux  , 
après  ce  qu'il  a  fait  pour  elle! 

La  Mar.  Affreux ,  j'en  conviens  ;  fort 
ordinaire  pourtant.  Ce  n'eft  pas  fa  faute, 
à  elle,  s'il  a  gagné  vme  fluxion  de  poi- 
trine en  la  veillant  dans  la  maladie  dont 
elle  a  penfé  mourir,  &  s'il  en  eft  mort , 
elle  la  pleuré  :  fi  ce  n'étoit  pas  tout  ce 
qu'elle  lui  devoit,  c'étoit ,  du  moins  ^ 
tout  ce  qu'elle  pou  voit  faire  pour  lui. 
Eh  !  qui  fçait,  en  cas  qu'il  en  fut  re- 
venu, s'il  ne  l'auroît  pas  trouvée  en- 
core plus  ingrate?  Nous  nerécompen- 
fons  jamais  les  facrifices  que  l'on  nous 
fait,  que  quand  nous  fommes  dignes  qu'on 
nous  en  faffe,  Cllk^  charmante  par  la  fi- 
gure ,  avec  de  l'efprit ,  ne  penfant  peut- 
être  point  dans  le  fond  abfolumentmal  , 
n'en  eft  cependant  pas  plus  faite,  par  fou 
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excefïîve  légèreté ,  pour  s'attacher  tm 
honnête  homme;  &  ce  n'eft  pas  d'au-^ 
jourd'hiil  que  je  vous  le  dis. 

Le  Duc.  Ah  !  Ce  n'eft  pas ,  non  plus, 
d'aujourd'hui  que  je  la  connois. 

La  Mar.  Ah  !  ah!  Eft-ce  qu^elle  au- 
roit  eu  des  vues  fur  vous  ? 

Le  Duc.  Je  Tignore  :  &  cela  vous 
prouve  que  je  n'ai  pas  eu  lieu  de  le 
croire. 

La  Mar.  Cela  m'étonne,  pour  le 
moins,  autant  de  votre  part  que  de  la 
fienne* 

Le  Duc.  Vous  avez  raifon  :  il  eft  , 
su  premier  coup  d'œil,  sffez  fingulier 
que  nous  n'ayons  pas  eu  de  fantaifie 
l'un  pour  l'autre.  Je  crois  que  ce  qui 
en  eft  caufe,  c*eft  que  depuis  que  nous 
fommestous  deux  dans  le  monde,  nous 
ne  nous  fommes  jamais  vus  que  refpec- 
tivemiCnt  occupés. 

La  Mar.  Bon  !  Vous  êtes  bien  gens, 
tous  deux,  à  tenir  à  ce  que  vous  faites, 
au  point  qu'il  ne  vous  naiffe  pas  de  ca- 
prices. 

Le  Duc.  Et  puis,  je  ne  fcaîs  pas ,  elle 
ne  m'a  jamais  p!û. 

La  Mar.  Cela  eft  encore  fort  ex- 
traordinaire, par  exemple  :  car  j'ai  vu 
des  femmes  qui  n'ctoient  affurémenî 
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faites  d'aucune  façon  pour  entrer  en 
comparaifon  avec  elle,  non-feulement 
trouver  grâce  devant  vos  yeux,  mais 
même  vous  déranger  un  peu  la  tête. 

Le  Duc.  Auffi,  puis- je  plus  aîfément 
vous  dire  qu'elle  ne  m'a  Jamais  plû,  que 
fonder  en  raifon  mon  indifférence  pour 
elle.  D'ailleurs,  quand  j'aurois  penfé 
différemment  fur  fon  compte,  depuis 
rinftant  heureux  qui  m'a  pour  jamais 
uni  à  vous,  je  crois  que  mes  préten- 
tions fur  elle  auroient  été  fort  inutiles. 
Elle  eft  trop  votre  amie  pour  pouvoir 
penfer  à  un  homme  qui  jouit  du  bonheur 
de  vous  plaire. 

La  Mar.  Mon  amie!  Pouvez* vous 
penfer  que  l'amitié  puiffe  jamais  unir 
deux  carafteres  aufïi  différens  que  le  font 
les  nôtres  ?  La  parenté  a  commencé  no- 
tre^liaifon  ;  CV//e  l'a  continuée  plus  par 
néceflîté  que  par  goût  ;  moi,  je  ne  l'ai 
point  rompue,  pour  ne  pas  achever  de 
îa  perdre  dans  l'efpritde  fa  mere  qui ,  l'ef- 
timant  déjà  bien  peu ,  auroit  pris  cette 
rupture  pour  une  confirmation  des  bruits 
qui  ont  été  jufques  à  elle ,  &  eut  indubi- 
tablement fait  un  éclat.  Nos  liens  n*ont 
donc,  comme  vous  voyez,  rien  qui  dut 
la  gêner  à  un  certain  point  û  fa  fantaifie 
fe  tournoit  de  votre  côté:  mais  elle 
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m'aimeroit,  &  le  plus  tendrement  dit 
monde,  que  ,  fi  elle  vous  troiivoit  à  fon 
gré,  ce  ne  feroit  point  du  tout  pour  elle, 
line  raifon  de  ne  fe  pas  fatisfaire.  Elle  a 
donné  des  preuves  qu'elle  ne  fe  contraint 
qu'à  un  certain  point  fur  ces  fortes  de 
diofes  ;  &  ,  dans  le  fond  ,  elle  penfe 
fur  cela  comme  tant  d'autres... 

Le  Duc.  Sçavex-vous  qui  je  crois 
qu'elle  prendroit  ^  fi  cela  pouvoit  s'ar- 
rang^jr  avec  vous  ? 

La  Marq.  Qui  ?  M.  d'AUmcuil  ? 
Vous  vous  trompez  ;  elle  Ta  déjà  eu. 

Le  Duc.  Je  ne  l'ignore,  ni  ne  puis 
Fignorer  ;  car  c'efi:  lui  qui  me  l'a  dit  î 
&  5  de  plus,  il  m'a  prouvé ,  par  les  let- 
tres mêmes  de  Célie  ,  qu'il  me  difoit 
exaftement  vrai* 

La  Marq.  Far  lequel  des  deux ,  leur 
affaire  a-t-elle  fini  ?  Je  n*ai  pas  trop 
luivi  cela  :  eft-ce  par  lui  ? 

Le  Duc.  Mon  Dieu  !  Non ,  c^efielle 
qui  Ta  quitté  i^oin  Manjellcs  ^  &  jeTert 
ai  vu  même  furieufement  piqué. 

La  Marq.  Il  avoît  tort  :  c'étoit-là 
im  de  ces  cas  oii  rien  ne  doit  confoler 
du  malheur  que  Ton  éprouve  ,  comme 
)e  fucceffeur  qu'on  a. 

Le  Duc.  Vous  avez  raifon  :  c'efi 
dom.mage  que  dans  ces  circonfiances  là  , 
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on  commence  par  crier  ;  &  que  la  ré- 
flexion n'arrive  jamais  qu'après  la  fot- 
tife.  Au  refte  ,  ^ALinuùil  eft  devenu 
fon  ami  ;  &  c'eft  ce  qui  me  feroit  pen- 
fer  que  5  délœuvrés  comme  ils  le  font 
tous  deux ,  ils  pourroient  être  tentés 
de  fe  reprendre* 

La  Marq.  Se  peut  il  qu'avec  Tufa- 
ge  que  vous  avez  des  femmes  de  ce 
caraftere  ,  vous  ignoriez  qu'il  eft  com- 
munément aufli  difficile  de  s'en  faire  re?, 
prendre  ,  qu'il  a  été  aifé  de  les  avoir  ? 

Le  Duc.  Ce  n'eft  pourtant  pas  que 
dans  un  engagement  elles  aient  épuifé 
leur  cœur  ? 

La  Marq.  Non ,  (ans  doute  ;  mais 
fi  c'eft  la  curiofité  qui  le  leur  a  fait 
former,  au  bout  d'un  certain  tems  5  elle 
eft  ufée,  &  ufée  à  ne  jamais  renaître  :  iî 
c'eft  le  caprice ,  il  eft  paffé  ;  eft-ce  la  va- 
nité ?  elle  eft  fatisfaite.  Par  où  voulez- 
vous  donc  qu'on  les  rengage  ? 

Le  Duc.  Voilà  des  raifons  aufquel- 
les  il  nae  femble  qu'on  ne  fçauroit  riea 
oppofer, 

La  Marq.  A  l'égard  de  CUk  , 
elle  prend  ,  ou  (  pour  parler  plus  jufte  ) 
quand  elle  prendra  quelqu'un,  voulez- 
vous  parier,  en  fuppofant  qu'il  n'y  mette 
point  d'obftacle ,  que  ce  fera  Monfîeur 
Bouryiil^  ?  Ce  4 
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Le  Duc.  Ah  !  parbleu  !  Ten  feroî$ 
comblé  de  joie  :  il  ett  fort  aimable 
mon  ami.  Mais  (ur  quoi  jugez-vous  que 
çe  fera  lui  ? 

La  M  arq.  Sur  ce  qu'à  un  fouper  qu'il 
fit  avçc  elle  y  peii  de  jours  avant  qu'elle 
tombât  malade,  elle  en  fut  fi  frappée, 
que  5  fans  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis , 
nous  lui  aurions  peut-être  vu  quitter 
JPrévanes  aufli  légèrement  qu*elle  en  a 
déjà  quitté  quelques  autres  :  j'ai ,  du 
moins  ,  eu  de  quoi  ie  craindre. 

Le  Duc.  Elle  n  auroît  pas  tardé  à 
en  être  punie  :  car  fi ,  par  les  agrémens^ 
elle  a  de  quoi  tenter  BourvilU ,  elle 
n'a  furement  pas  ,  dans  le  caradere ,  de 
quoi  le  fixer.  Je  fçais ,  de  plus  y  qu'il  eft 
aâuellement  fort  amoureux  d'une  autre. 

La  Marq.  Mais  vous  fçavez  auffî , 
je  crois,  que  cela  n'empêche  rien  ;  & 
que  le  fentiment  le  plus  tendre  ,  vous 
laiffe  tou  jours  de  quoiavoir  une  fantaifie. 

Le  Duc.  Aufli  ne  douté-je  point 
que  quand  il  auroit  vu  CélU  ,  avec  plus 
d'indifférence.... 

La  Marq.  Eft-ce  que  l'imprefTion  a 
çté  refpeftive  ? 

Le  Duc.  Mais,  oui:  c'eft-à-dire, 
qu'il  s'eft  fort  bien  apperçu  des  vues 
^^u'ellç  avoit  fur  liû  ^  &  c^u'il  ne  s'é- 
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loignoit  pas  d'y  repondre;  &  je  le  crois 
encore  dans  les  mêmes  difpofitions  :  pour 
la  garder,  ce  pourroit  bien  être  une  autre 
affaire. 

La  Mar.  Ceft  ce  qui  me  feroil  le- 
firer  que  celle-là  ne  s'engageât  pas  :  elle  a 
déjà  fait ,  en  ce  genre  ,  tant  de  chofes 
ridicules!...  Mais,  adieu,  laliTezmoi 
partir,  paffez chez  moi  tantôt  ;  j'y  ^^^^^  * 
îelon  toute  apparence,  rentrée  long-  tems 
avant  que  vous  puiffiez  y  arriver  ;  mais 
je  vous  y  attendrai  fans  humeur,  parce 
que  jefens  bien  que,  de  la  façon  dont  les 
chofes  fe  font  arrangées,  vous  nefçau- 
riez,  auffi-tôt  que  vous  le  voudriez, 
quitter  Cilié. 

Le  Duc.  Ah!  de  grâce,  Marquifc , 
encore  un  moment. 

La  Marq.  Oh  !  pas  feulement  une 
minute  :  l'état  de  ma  mere  m'i^.quiete; 
&  d'ailleurs  ,  il  feroit  ridicule  que  vous 
laiffaffiez  Cclie  feule  plus  long- tems. 

Le  Duc.  Adieu  donc ,  Marquife  , 
puifqu'ille  faut  :  mais  ,  en  vérité  !  pour 
les  gens  qui  s'aiment ,  les  bienféances 
&  les  devoirs  font  de  bien  terribles 
chofes  !  [  //  la  conduit  à  fa  chaife  6* 
rentre  dans  le  cabinet  de  Célie.  ] 

Comme  il  y  a  des  Lecteurs  qui  prennent 
garde  à  tout  ^  il  pourroit  s\n  trouver  qui 
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ferohnt  furpris ,  U  ttms  étant  annonce  fi 
froid ,  de  ne  voir  jamais  mettre  de  bois 
au  feu  ;  &  qui  fe  plaindroient ,  avec  rai^ 
fon  y  de  ce  manque  de  vraifemblance  dans 
un  point  fi  important.  Pour  prévenir  donc 
une  critique  fi  bien  fondée  y  on  efl  obligé 
de  dire  ,  que  pendant  V entretien  de  la 
Marqinfe  &  du  Duc  ,  Célie  a  fonné  ^ 
&  que  c^étoit  pour  qiùon  racommodât  fon 
feu,  V Éditeur  de  ce  Dialogue  s^étant  y  à 
cet  égard  y  mis  hors  de  toute  querelle  ,  fe 
flatte  quon  voudra  bien  le  difp  enfer  de 
revenir  fur  cette  intéreffante  obfervation^ 

SCENE  V. 
CÉLIE,   LE  DUC, 
Le  Duc. 

T 

3  E  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,y 
de  vous  avoir  fait  attendre  fi  long- tems. 
J'ai  ,  peut-être  ,  abufé  de  la  permiflîon 
que  vous  aviez  bien  voulu  m'accorder  : 
mais,  alnfi  que  vous  l'avez  remarqué 
vous-même,  j'ai  plus  d'une  chofe  à  lui 
dire  ;  &  il  y  avoit  huit  mortels  jours 
que  je  ne  Tavois  vue. 

CÉLIE.  Aufîi  fuis-je  plus  fâchée  que 
|e  ne  pourrois  vous  rexprimer,  de 
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raccîdent  qui  Tempcche  de  refter  avec 
nous  :  mais  ce  n'ell  pas  là  le  premier 
tour  que  Madame  fa  mere  me  joue. 

Le  Duc.  Ni  à  moi  non  plus,  je  vous 
jure  :  encore  ne  m'eft  il  pas  permis  de 
m'en  plaindre. 

CÉLiE.  Quelle  femme!  Et  que  je 
vous  trouve  heureux  de  lui  plaire! 

Le  Duc.  Ah!  que  je  fens  bien  aufli 
tout  mon  bonheur! 

CÉLiE.  De  combien  de  vertus  elle  eft 
doiiée  [  Et  qu'elle  y  réunit  de  charmes  ! 
Que  de  douceur  &C  de  fureté  dans  le 
commerce  !  Que  de  tendreffe  &  de  véri- 
té dans  le  cœur!  On  peut  bien  dire 
qn.i'elle  eft  née  pour  Thonneur  de  fon 
fexe. 

Le  Duc.  Je  ne  dirai  pas  ,  puifque 
vous  exiftez ,  qu'elle  eft  la  feule  au  mon- 
de, qui  penfe  comme  elle  fait;  mais, 
duffé  je  en  fâcher  beaucoup^jene  crain- 
drai pas  d'affurer  qu'il  y  en  a  bien  peu 
qui  lui  reffemblent. 

CÉLIE. Cela  veut  dire  ftmplementque 
vous  en  connoiflez  peu;  car  ,  fans  pré- 
tendre attaquer  le  mérite  de  la  Marqui- 
fe  ;  &  même  lui  rendant  juftice  plus 
que  perfonne  ,  je  crois  pouvoir  alTurer 
qu'il  y  a  plus  de  femmes  eftlmables  que 
vous  n'avez  Tair  de  le  penfer;  mais  il 
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fallolt  que  vous  vécuffiez  avec  celle-là , 

pour  vouloir  bien  en  paroître  perfuadé. 

Le  Duc.  Oferols-je  bien  ,  Madame  , 
vous  demander  ce  que  je  gagnerois  à 
9Voir  cette  mauvaife  foi  ? 

CÉLiE.  Mais,  fans  compter  le  refte,  ce 
feroit  toujours  une  excufe  de  plus  aux 
mauvais  procédés. 

Le  Duc.  Ceux  d'entre  nous  qui  s'en 
permettent ,  s'embarraffent  ordinaire- 
ment aflez  peu  s'ils  peuvent,  ou  non, 
les  juftifier  ;  &  c'eft  une  forte  de  perfi- 
die dont  les  autres  n'ont  pas  befoin. 

Celie^  Vous  croyiez  donc,  vous,avant 
que  de  vous  lier  avec  la  Marquife ,  qu'il 
y  eut  des  femmes  que  Ton  pût  eftimer  ? 

Le  Duc.  Oui,  je  le  penfois:  c'étoir, 
je  l'avoue  ,  un  peu  gratuitement,  parce 
que  mon  malheur  ne  m  avoit  pas  juf- 
queS'là  permis  d'en  rencontrer;  mais  je 
ne  m*en  croyois  pas  pour  cela,  plus  en 
droit  de  préfumer  que  toutes  les  femmes 
reffembiaffent  à  celles  avec  qui  j'avois 
vécu. 

Célîe.  Quoi  !  pas  même  une  excep- 
tion en  faveur      Madame  d'Olbray? 

Le  Duc.  Madame  £Olbray  \  Je  n'ai 
jamais  connu  cette  femme-là  ,  moi. 

CÉLIE.  J'aurois  juré  que  fi  :  mais,  pour 
vous  être  auffi  inconnue  que  vous  ledites, 
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ce  nom-là  vous  étonne  fingullérement. 

Le  Duc.  Il  eft  vrai  que  je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  vous  l'entendre  pronon- 
cer, &  fur-tout  à  propos  de  moi.  Me 
feroit-il  ^  au  refle,  permis  de  vous  de- 
mander qui  eft  la  charitable  perfonne 
qui  vous  a  dit  que  j'ai  été  bien  avec  elle  ? 

CÊLIE.  Qu'importe  qui  me  Fait  dit? 
Cela  eft- il  vrai  ? 

Le  Duc.  Hélas  !  mon  Dieu ,  ouï  : 
mais  entre  nous  ,  s'entend  ;  car  j'en  fuis 
Il  honteux  ,  que  je  ne  fçaurois  me  ré- 
foudre à  en  convenir  avec  tout  le  monde» 

CÉLiE.  Votre  répugnance  fur  cela  me 
paroît  affez  bien  fondée.  Cette  femme 
eft  afFreufe  !  Mais  fe  peut-il  qu'elle  ait 
jamais  été  bien  ? 

Le  Duc.  Ma  foi  !  j'ai  oui  dire  que 
non  à  ma  grand*mere  :  c'a  toujours 
été ,  félon  elle  ,  un  mafque  de  doguin  ^ 
bien  ignoble. 

CÊLIE.  Mais  ,  autant  qu'on  peut  en 
juger  aujourd'hui ,  elle  doit  n'avoir  pas 
été  abrolument  mal  coupée. 

Le  Duc.  A  l'égard  de  la  coupe ,  je 
nç  fçavois  pas  dans  ce  tems-là  ce  que 
c^'étoit:  elle  medifoit  qu'elle  étoit  char- 
mante ;  &  je  le  croyois  :  car  que  faire  ? 
Quand  alors  j'aurois  eu  beaucoup  d'ob- 
jets de  comparaifon ,  à  Fâ^e  que  j'a- 
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vois ,  on  jouit  toujours  plus  qu'on  ne 

difcure. 

CÊLiE.  Fûtes- vous  bien  long-tems  à 
vous  arranger  avec  elle  ? 

Le  Dvc.  Non,  parce  qu'elle  eut  le 
bon  efprit  de  ne  pas  laiffer  cela  dépen- 
dre de  moi;  elle  devina  mon  amour, 
que  je  n'en  étois  pas  bien  fur  encore  ; 
&  elle  fît  fort  bien  :  je  ferois  mort  de 
ma  flamme,  plutôt  que  d'ofer  l'en  inf- 
truire. 

Celie.  Il  y  avoit  bien  du  refpeft 
dans  ce  procédé- là  :  mais  quelque  pré- 
cieux que  lui  dut  être  l'aveu  de  votre 
tendreffe ,  il  y  a  apparence  que  ce  n'é- 
toit  pas  tout  ce  qu'elle  exigeoit  de  vous; 
&  ,  avec  un  homme  affez  timide  pour 
ne  pas  ofer  dire  qu'il  aime  ,  une  femme 
doit  être  bien  embarraffée  pour  ame- 
ner quelque  chofe  de  plus  intéreffant. 

Le  Duc.  Ah  !  Madame  ,  l'indécence 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  la  nature  , 
arrangent  fi  bien  &  fi  promptement  les 
chofes ,  que  l'on  fe  trouve  tous  deux 
du  même  avis  ,  fans  pouvoir ,  le  plus 
fouvent ,  dire  ni  l'un,  ni  l'autre  ,  com- 
ment cela  s'eft  fait. 

Celie.  Cela  fait  horreur  !  Et  vous 
aimiez  cette  vilaine  femme-là  ? 

Le  Duc.  A  la  fureur  !  Je  le  croyois, 
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in  moins.  Eh  !  pourquoi  donc  pas  ? 

CÉLîE.  Quoi  !  Une  femme  qui  fe 
livroit  d'une  façon  fi  afFreufe  ! 

Le  Duc.  Qu'eft-ce  que  cela  me  fai- 
foit,  à  moi?  II  étoit  tout  fimple  que 
ma  reconnoiffance  fut  en  parité  du  be- 
foin  que  j'avois  qu'elle  fe  rendît  :  com- 
me, d'ailleurs,  je croyois  qu'elle  n'avoit 
Jamais  aimé  que  moi,  &  que  j'imaginois 
que  d'un  premier  fentiment,  il  doit  re- 
fulter  de  fort  grandes  chofes,  il  ne  me 
paroiffoit  point  du  tout  furprenant  qu'el- 
le m'eût  fait  grâce  des  préliminaires. 

Celie.  Quoi!  Vous  croyiez  vérita- 
blement que  vous  étiez  le  premier  objet 
de  Madame  d'Olhray  ? 

Le  duc.  Oui  :  il  me  fembloit,  à  la 
vérité,  qu'elle  m'avoit  paffablement at- 
tendu; mais  elle  ne  m'en  étoit  que  plus 
chère. 

CÉLiE.  Je  n'aurois  jamais  imaginé 
qu'en  aucun  tems  de  votre  vie  ,  vous 
euffiez  été  fi  dupe  :  cela  me  paroît  in- 
croyable ! 

Le  DUC.  Et  pourtant  on  ne  peut  pas 
plus  vrai  :  j'étois  né  avec  une  fimpli- 
cité  finguliere. 

CÊLiE.  Si  cela  eft  vrai ,  Monjimr  h 
Duc ,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  vous  en  avez  furieufement  rabattu. 
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Le  Duc.  Cela  n'eft  point  douteux; 
&  ne  fçauroit  l'être  :  mais  vous  ,  Ma- 
dame ,  qui  avez  tant  de  peine  à  con* 
cevoir  que  j'aie  pu  me  croire  la  pre- 
mière paflion  de  Madame (TOlbray^  avez- 
vous  apporté  dans  le  monde  ,  une  cré* 
dulité  moins  grande,  que  celle  dont  vous 
me  plaifantez  ici  ;  &  n'y  avez- vous  pas 
été  expofée  aux  mêmes  mcprifes  ! 

CkLi£(e/2  foupirant).  Grand  Dieu!  fi  je 
l'ai  été  ! 

Le  duc.  Ce  foupirparoît  être,  en 
vous,  l'effet  d'un  défagréable  fouvenir  : 
eft-ce  que  véritablement  vous  y  avez  été 
attrapée? 

CÉLiE.  Q^ielle  queftion  !  Et  comment 
pou  vez- vous  me  la  faire ,  vous  qui  vivez 
avec  moi  depuis  fi  long-tems  ? 

Le  duc.  Cela  eft  vrai  ;  je  fuis  dans 
mon  tort;  mais  comme  je  ne  fçavois  pas 
fi  vous  confentiez  à  paroître  vous  fou- 
venirdeces  premiers  événemens  de  vo- 
tre vie,  j'ai  cru  que  rien  ne  pouvoit  ifie 
difpenfer  de  l'égard  de  paroître  moi-mê- 
me les  ignorer.  Puifque  vous  permettez 
qu'on  vous  en  parle ,  je  crois  que  loin  d'ê* 
tre  furprife  aujourd'hui  d'avoir  été  trom- 
pée dans  votre  premier  choix ,  vous  ne 
le  feriez  que  de  n'avoir  pas  eu  à  vous  en 
plaindre        entre  nous,  l'objet  qu'il 

avoit 


Coin  DU  Feu,  417 
avoît ,  ne  vous  en  .promettoit  pas  plus 
de  bonheur  ^  qu'en  e&t,  yousu'jj  çfi>i,vf  z 
rencontré.  .       ;  >*^i 

CÉLiE  J'en  conviens  ;  mais  je  lîg  je^l^i^* 
vois  pas.  -  , 

Le  Duc.  Quoi  !  vous  fuppofïez  qiJe 
Monfieiir  de  Norfan  pouvoit  êtrCyfî4ele> 

ou  fixé  ?..  ,  ;:;   .■^.fr  ; 

CÉLîE.  Si ,  avant  même  que  j&  raî- 
maffe,  je  ne  croyois  pas  tout  cequ'ojti 
me  difoit  de  fa  perfidie,  jugez ,  quand 
il  eut  fçu  me  plaire  combien  j'^n  j^a- 
battis  encore.  ^ 

Le  Duc.  On  vous  avoit  dOnç  déjà 
parlé  de  lui  ? 

Célie.  Trop  :  &  je  puis ,  fans  me 
tromper,  je  crois ,  compter  pour^ime 
des  caufes  qui  me  perdirent ,  l'afFe-fta- 
tion  que  Ton  eut  de  ne  chercher  à  jn^ef- 
frayer  que  de  cet  homme-là.  En  pa- 
roiflant  le  regarder  comme  le  feul;qui 
pût  être  dangereux  pour  mon  cQeuc> 
on  me  força  à  n'occuper  que  de  [ui  m0a 
imagination  qui  ,  d'elle-même  ,  peut- 
être  ,fe  feroit  fait  un  autre  objet ,  ou 
ne  s'en  feroit  point  fait  du  tout.  On  ne 
pouvoir  point  me  parler  de  l'excès  de 
fon  inconliance  ,  &  du  nombre  infini 
de  femmes  qu'il  en  avoit  rendu  vifti- 
mes ,  lans ,  en  même  tems ,  m^appren- 

Tûmc  II L  Dd 
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dre  qu'il  avoit  fçu  leur  plaire;  &  quoî-^ 
qu'an  cherchât  à  lui  donner  âmes  yeuoc 
tous  les  vices  y  tous  les  défauts  ,  &  tous 
les  ridicules  poflîbles ,  on  ne  put  m'em- 
pêcher  de  croire  que,  pour  toucher  fi 
Uni verfelkment ,  il  falloit  qu'il  eût  de 
grands  charmes.  Cette  idée  que  je  ca- 
chois  avec  foin ,  mais  qui  ne  m^en  ob- 
fédoit  que  plus  ,  me  donna  de  le  voir, 
le  defir  le  plus  ardent  ;  defir  dont ,  mal- 
heureufement  >  le  mari  qu'on  me  choi- 
fit ,  n'avoit  pas  de  quoi  me  fouftraire  ; 
&  qui  ,  s'il  n'étoit  pas  de  Tamour  , 
pouvoir  du  moins  facilement  m'y  con- 
duire. 

Le  Duc.  Et  vous  zvtt  raifon  :  Ton 
n'occupe  pas  long  tems  Timagination 
d'une  femme,  fans  aller  jufques  à  fon 
cœur ,  ou ,  du  moins ,  fans  que  par  les 
«fïets  ,  cela  ne  revienne  au  même. 

GÉLiE.  J'ai  bien  fenfiblement  éprou- 
vé la  vérité  de  ce  que  vous  dites  là  ! 
A  peine  me  vis-je  ma  maîtreffe  ,  que 
mon  premier  foin  fut  de  chercher  ce 
même  homme  qu'on  m'avoit  tant  re- 
commandé d'éviter;  &  cette  recherche 
qui  n'avoit  alors  d'autre  principe  qu'une 
folle  curiofité ,  fut ,  de  ma  part ,  pouflee 
fi  loin ,  &  avec  fi  peu  de  ménagement  ; 
)e  parlois  de  lui  fi  fouvent  &  avec 
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tâi\t  de  chaleur  &  d'imprudence  ,  que 
mesdefirs  &  mes  difcours  ,  lui  reve- 
nant de  tous  côtés ,  il  me  chercha  à  (on 
tour  <,  beaucoup  moins  ^  comme  depuis 
je  n'en  ai  pu  douter^  dans  le  deffein  de 
m'infpirer  pour  lui  des  difpofitions  fa- 
vorables ,  que  pour  profiter  de  celles 

'  dans  lefquellès  il  avoit  lieu  de  me  croire 
déjà.  Nous  nous  rencontrâmes  donc  bien- 
tôt: &  quoique  fâ  figure  me  pârùt  ai- 
mable ^  je  trouvai  ceïuperbe  vainqueur 
fi  différent  du  portrait  que  je  m'en  étois 
offert,  que  Timpreffiotl  que  j'en  reçus, 
en  fut  beaucoup  moins  vive:  cair  enfin, 
ce  n'étôit  pas  là  le  fantôme  à  qui  je 
m'étois  déjà  i-endue.  D'ailleurs ,  la  forte 
de  légèreté  que  lui  donnèrent  auprès 
de  moi  les  efpérances  qu'il  avoit  con- 
çues, &  qu'il  ne  fçut ,  ou  ne  voulut 
pas  me  diiîimuler  >  me  blelTa,  Je  fentis 
dans  rinftant,  à  quel  point,  pour  qu'il 
ofât  l'avoir  avec  moi,  il  falloitque  je 
me  fuffe  foumife  ;  & ,  fans  doute  parce 

^  que  ce  fentiment  retardoit  le  progrès 
du  mien ,  jeluifçus  en  même  tems  mau*^ 
vais  gré  de  me  le  faire  ientir.  Je  ne 
fçais  s'il  s'en  apperçut;  mais  je  le  vis 
chercher  à  me  ramener  à  lui  peu  à  peu, 
par  des  façons  moins  légères.  Cette  dif- 
férence ne  m'échappa  pas  ;  comme  je 

D  d  2. 


doute  pQint .  aujourid'h^i  ^  qu'iî  ne 
lût  beaucpup  mieux  que  moi  dans  mon 
,çoeur^  il  remargua  ,  &  peyt-êtfemême 
avant  que  je  m'en  cruffe  frappée  ,  toute 
Fimpreffion  qu'ellp  produiloit,  fur  moi. 
Sans  me  louer  ,  il  parut  eqçhanté  de 
jpa  figure;  affe&a  des  diftradions;  mon- 
î^ra^  de  rinquiétude  ,  8f  n'oublia  rien, 
enfin ,  de  toi;t  çe  qui  pouvoit  mç  forcer 
nîi;edii'e,que  fi  la  crainte  de  rne  çom- 
apisttre  ^  ne  reûtpas  retenu, il  ne  m'au- 
r^oit  prouvé  que  par  les  plus  tendres 
tranfports  ,  à  .  quel  point  il  me  trou- 
Tpit  aimable, 

.  .  Le  Duc;  Tous  ces  ftratagemes  ,  à 
.vous  parler  naturellement ,  étoient  un 

•  pgu  ufés  î  &  je  doute,  par  çpnféquent , 

.  gjtjlls  prpduifif^^  aujourd'hui  fur  vous, 
i'içffçt  qu'ils  y  firept  alors  :  car fans 
cloute^  vous  ne  manquâtiss  p^S:  de  crpire 

î quf'il  yous  adoroit?  u^aWmi 

rr  ÇiitîE.  Mftis  ,  rion  :  à  çe  qli'il  me 
fe,n|ble,,  ce  îie  fut  pas  ceh^xl^  jQ\  pen- 
fai  ;  loin  rEilme  dç  croire  ,  CQfBme  il 
parpiflolt  le  defijrer ,  que  je-  IVuffe  fi 
vivement  frappé ,  tout  ce  qu'on  m'en 

,^voit  dit  tiie  revint  ;  &  me  donna  pour 
lui  vme  forte;  de  repoufîement  qui ,  loin 

.de  me  permettre  de  fouhaiter  de  lui 
plaire^  me  1^  faifoit,  îiu.contrjairie, re- 
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garder  corrimè  le  malheur  le  plus  grarici* 
qui  pùt  m*arnver  jamais.  ;: 

Le  Dac,  J'entends  Bien  ;  maisîl  fé.^ 
pouvoit  que,  tout  à  la  fois ,  vous  crai- 
gnifïiè'z  J'en  être  aimée ,  &l  qiie  vous  cruC 
liei  pourtant  qu'il  vous  ^iîmoit. 

CÉLIE.  A  ne  vous  rien  cacher ,  j'aù-' 
rbis  peine  à  vous  dire  tout  ce  que  j'é> 
prouvois  èn ce  rhoment  ,  tant  nies  nioiK' 
vemens  étoient  rapides  &  confus  :  maïs  , 
autant'que  je  puis  aujourd'hui  me  rappel- 
Ifer  des  f^its  qu'il  eft  difficile  de  retrouver 
dans  fa  mémoire,  lorfque  le  fentimerit* 
qui  leur  donnoit  une  forte'  d^éxiftence 
éft  effacé  de  notre  cœilr  ,  il  rne  fem- 
ble  que  j'aurois  plus  deftré  qu'il  m'àî- 
riiât ,  que  je  ne  laurois  craint , fi  j'euiTe 
pu  lui  fuppofer  de  h  bonne  foi  :  i^a^îsj^ 
voyez  ^  je  vous  prie  ,  â;  quoi ,  en  me 
le  peignant  fi  redoutable,  on  m'avoit 
expofée  !  Car ,  penfez-vous  ,  fi  Tori  ne 
m'eut  pas  plus  parlé  de  lui ,  qiiè  dé' 
tout  autre ,  il  m'eût,  dès  la  première, 
vue  ,  întéreirée  au  point  de  tant  éxa-^^ 
miner  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  ame?^ 

Le  Duc. Il  feroit ,  à  mon  fens,  àfifez' 
difficile  de  déterminer  bien  précifément 
la  force,  ou  la  foiblelTede  l'impreffion 
qu'il  auroit  faite  fur  vous ,  s'il  vous 
eut  été  nouveau  à  tous  égards  :  peut- 
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être  rien  ne  la  balançant ,  eût-elle  été 
plus  forte  encore  que  vous  ne  réprou- 
vâtes :  peut-être  auffi  que  ,  fi  vous  euf- 
fiez  Ignoré  fes  fuccès  auprès  des  fem* 
mes  y  il  vous  en  auroit  moins  frappée* 
Je  croirois  même  le  dernier ,  d'autant 
plus  aifément ,  qu'on  a  remarqué  qu'en 

général,  vous  vous  défendez  avec  moins 
'avantage ,  contre  un  homme  en  répu- 
tation ,  quel  qu'il  foit  d'ailleurs  ,  que 
contre  l'Amant  le  plus  aimable;  mais 
qui  n'offre  point  à  votre  amour-propre, 
l'appas  de  la  célébrité.  Eh  bien  !  Madame  y 
comment  fe  paffa  cette  première  foirée  ? 

Ce'lie*  Ce  qui!  y  a  d'affreux,  cefl 
que  tout  confpiroit  contre  moi:  la  maî- 
treffe  de  1^  maifon,  quoiqu'une  de  fes 
premières  viûimes,  étoit  fa  complice: 
ce  que  je  croyois  une  pure  rencontre, 
etoit  une  affaire  arrangée;  &  de  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient-Ià,  j'étoisla  feu- 
le qui  l'ignoraffe.  Tout  le  monde  donc , 
fe  faifant  une  loi  de  contribuer  à  ma 
perte;  les  femmes,  pour  avoir  une  corn- 
pagne  d'infortune  de  plus;  les  hommes, 
pour  s'amufer,  on  nous  fit  faire  enfem- 
ble  une  partie  de  Berland;  &  îl  ne  fçut 
que  trop  m'y  forcer  à  donner  à  tous  fes 
mouvemens ,  cette  attention  inquiète  & 
iiîtéreffée  ,  que  je  n'ai  jamais  vu  être 
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lans  danger  pour  nous,  &  qui,  peut- 
être,  eft  elle-même  le  premier  fyraptôme 
de  l'amour.  Enfin,  on  fervit;&vous 
jugez  aif/ément  que  ce  fut  près  de  moi 
qu'on  le  plaça  La  converfation  com- 
mença par  être  générale  ;  &  comme  il 
y  a  peu  d'hommes  qui  aient  une  fuper- 
ficie  aufli  étendue ,  &  auffi  variée  que 
la  fienn^ ,  je  ne  fus  pas  moins  étonnée 
de  la  multiplicité  de  fes  connoilTances  , 
que  de  Tagrément  qu'il  fçavoit  répan- 
dre fur  les  matières  qui  en  font  le  moins 
fufceptibles  ;  de  la  forte  de  confiftance 
que  les  objets  les  plus  frivoles  fembloient 
prendre  entre  fes  mains  ;  de  la  facilité 
finguliere  atec  laquelle  fon  efprit  fe 
plioit  à  tous  les  tons;  &  comment, 
le  donnant  à  tout  le  monde,  il  paroiffoit 
cependant  le  recevoir  de  chacun,  La  fête 
n'étant  que  pour  lui,  quand  on  crut  lui 
avoir  laiffé  le  temps  d'établir  dans  mon 
efprit,  une  haute  idée  du  fien, l'entre- 
tien fe  partagea:  le  premier  ufage  qu'il 
fit  de  la  liberté  qu'on  nous  laiflbit  d'êtr€! 
un  peu  plus  à  nous-mêmes,  fut  de  me 
parler  de  fon  amour;  &,  je  l'a  voue,  il 
m'en  parla  moins  bien,  à  tous  égards^ 
que  je  ne  l'aurois  defiré  ,  &C  que  je  nf; 
m'y  étois  attendue. 
Le  DuCt  Légèrement,  fans  doute; 
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pouf  froidement,  cela  ne  lui  reffemble- 

rôit  pas. 

GÉLIE.  Peut  être  aùrois-je  été  moins* 
bieffée  de  la  froideur ,  ou  même  du  filen- 
ce,  que  je  ne  le  fusf  de  remportement  avec 
léquél  il  m'exprima  fes  defirs  ;  &  qui 
tout  brûlant  qu'il  étoit,  re'mpiiflbit  mal 
les  idées  que  je  m'étois  faites  de  l'amour, 
&  diî  ton  dont  on  dôit  rtous  en  offrir.  Oa 
eût  dit  qu'il  cherchoit  plus  a  mé  corrom-^ 
pre^  qu'à  me  toucher;  &  que,  fur  d'à ^ 
voir  meilleur  marché  (^e  mes'fens  t]ue 
que  de  mon  cœûryce^'ne  fût  qu'-à  eux 
feuîs  qu'il  dût  s  adreffer.  En  un  mot ,  il 
ne  ménagea,  dan$  les  tableaux  qu'il  me 
préfenta  ,  &  dans  les  expreffions  dont 
il  fe  fe^vity  ni  ce  qu'il  devoit  à'  mon  âge 
&  à  la  décence  de  mon  fexe  ;  ni  la  pu- 
deur que,  quand  il  auroit  penfé  de  moi 
le  plùs  mal  du  rribndeyil  devoit  du  moins 
paroître  me  fuppôfer:  &îe  ne  pourrois 
que  difficilement  vous  exprimer  à  quel 
point  cette  façon  me  révolta  ;  &  avec 
qu^Uê  vivacité  je  féntîs  tout  le  mépris 
^i  y  éTOÎtTenferrfté.^        '  '/ 

Le  Duc.  Eh  bien  !  vous  vous  trom- 
piez :  ce  n'étoit  pas  qu^il  penfâtde  vous 
plus  mal  que  d'iinè  autre  ;  c'eft  feule- 
ment qu'il  n'en  penfoit  pas  mieux.  'D'ail- 
leurs ,  en  par oiffant  avoir  tant  d'égards 
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pour  la  vertu  d  une  femme  ,  &  en  ne 
l'attaquant  qu'avec  la  crainte  apparente 
qu'elle  ne  fe  rende  jamais  ,  on  l'encou- 
rage à  en  montrer  plus  qu  elle  n'auroit , 
peut-être  ,  envie  d'en  avoir  ;  &  cela 
produit  des  réfîftances  affez  longues  , 
où  ,  en  s'y  prenant  comme  Monfieur  de 
Norfan  faifoit  avec  vous ,  la  viûoire  eft 
prelque  tout  près  du  defir  de  la  rempor- 
ter. Il  eft  ,  au  refte  ,  tout  fimple  que 
quand  il  eft  queftion  d'exhorter  une 
femme  à  fe  manquer  ,  on  aime  mieux 
préfenter  à  fon  imagination  ,  l'idée  des 
plaifirs  qui  fui  vent  la  faute  qu'on  veut 
lui  faire  faire  5  que  les  avantages  attachés 
à  la  vertu  que  l'on  defire  qu  elle  n'ait 
plus. 

CÉLIE.  Apurement!  cela  eft  tout  fim- 
ple ;  mais  11  me  le  paroît  autant  qu'on  ne 
lui  préfente  l'idée  de  ces  mêmes  plaifirs, 
que  fous  le  voile  de  l'amour  &  de  la  dé- 
licateffe;  &  point  avec  cette  aùdacieufe 
licence,  beaucoup  plus  faite,  félon  moi, 
pour  révolter  contre ,  que  pour  en  inf- 
pirer  le  defir.  V Amour  ^  comme  dît  La 
Fontaine^  ejl  nud  ^  maisilncjl  pas  crotté. 
Et  lorfqu'il  fe  préfente  aux  yeux  foirs 
une  forme  qui  Tavilit ,  on  eft  en  droit  de 
le  méconnoître. 

Le  Duc.  Je  fuis,  Madame ^  tout-à-falt 
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de  votre  avis  là-deffus  :  on  a  affez 
ëchaufFé  Timagination,  quand  on  eft  par- 
venu à  toucher  ie  cœur;  &  Je  tiens  que, 
dans  une  affaire  même  de  pure  galanterie, 
c'eft  bien  mal  entendre fes  intérêts,  que 
de  ne  pas  chercher  à  fe  faire  croire  ref- 
peûivement,  que  les  fens  &  le  caprice 
ne  Font  pas  feuls  formée  ;  &  au  défaut 
du  fentiment,  de  n'en  pas  mettre  le  ton 
&  Tapparence.  Les  plaifirs  gagnent  tou- 
jours à  être  ennoblis..  • .  Et  Monfieur  de 
Norfans^n  tint-il  avec  vous,  aux  (im- 
pies propos  ? 

Ce*lie.  Comment  donc' s'il  s'y  tint? 

Le  Duc.  Eh  mais  !  c'eft  qu'il  auroit 
été  moins  extraordinaire  que  vous  ne 
penfez,  fur- tout  débutant  d'une  façon 
fi  légère,  qu'il  ne  s'y  fut  pas  borné;  & 
je  m'étonne  que ,  l'ayant  depuis  plus  par- 
ticulièrement connu  ,  vous  n'ayez  pas 
fenti  combien  ,  dans  cette  première  ren- 
contre, il  vous  avoit  ménagée.  Il  falloir, 
pour  qu*il  fut  fi  retenu ,  que  vous  lui 
împofafllez  terriblement.  Enfin,  quel  fut 
le  fruit  d'une  fi  grande  retenue.^ 

Celie.  Que ,  toute  indignée  que  J'é- 
tois  d'être  attaquée  d'une  manière,  non- 
feulement  fi  peu  refpeftueufe ,  mais  en- 
core fi  peu  tendre ,  &  malgré  la  crainte 
<jull  m'infpiroit  ,  il  fçut  enfin  faire 
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paffer  dans  mon  cœur  le  poifon  dont  il 
avoit  infefté  tant  d'autres. 

Le  Duc.  Quoi  î  vous  lui  dîtes  que 
vous  Taimiez  ? 

Ct'uE.  Non,  pasabfolument;  maïs  cela 
n'empêcha  pas  que  ,  dès  ce  même  foir, 
il  n'eût  de  quoi  croire  que  je  Taimois. 

Le  Duc.  Si  ce  fut  fur  le  fimple  aveu 
que  je  vois  que  vous  lui  en  fîtes,  qu'il 
voulut  bien  fe  croire  aimé,  vous  luiinf- 
piriez  de  la  confiance ,  à  beaucoup  meil- 
leur compte  que  toutes  celles  qui  vous 
avoient  précédée. 

Ce'lie.  D'aveu  !  Je  ne  lui  en  fis  point., 

Le  Duc,  Vous  lui  donnâtes  donc  des 
équivalens  qui  le  fatisfirent,  qui  lui  for- 
nièrent  une  forte  de  certitude  ?  Car  en- 
fin, il  avoit  befoin  de  quelque  chofe 
qui  le  tranquillifât, 

Ce*lie.  Quant  à  la  parfaite  certitude^ 
il  ne  Teut  que  quelques  jours  après. 

Le  Duc.  Quelques  jours  après,  feu- 
lement !  Ce  ne  fut  donc  pas  lui  qui  vous 
remena  ? 

Ce'lie.  Affurément,  non,  ce  ne  fut 
pas  lui  :  perdez- vous  le  fens  de  croire 
ijue,  dans  la  pofitîon  où  j'étois  alors  ^ 
cela  fût  poflîble  ?  Nous  ne  fortîmes  mê- 
me pas  enfemble  ;  mais  je  ne  fçais  :  il 
feUoit  que,  d'avance,  &  dans  la  fuppo; 
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fitlon  du  fuccès ,  il  eût  corrompu  mei 
gens.  Mes  flambeaux  ,  par  une  nuit  la 
plus  calme  du  monde,  quoique  fort  obf- 
cure  5  s'éteignirent  tout  d'un  coup  :  mofi 
Cocher  ,  que  cet  accident  fembloit  àu- 
torifér  à  fe  tromper  fur  fa  route ,  me 
mena  par  des  rues  àuflî  défertes  qu^  dé- 
tournées :  au  bout  d'une  de  ces  jues, 
mon  caroffe  arrêta.  Mr,  de  Norfan  qui  , 
fans  que  j'en  fçuffe  rien,  m'aitendoit ,  fe 
lança  deda:hs  impétuéufement ,  s'y  plaça 
malgré  moi  ;  &C  fuppofânt  obtenu,  Ta- 
veu  qui  feul  auroit  pu  juftifîer  fon  auda- 
ce ,  il  n*y  auroit  riea  eu  que  je  n'euffe 
eu  à  en  craindre ,  fi  ^  voyant  que  ma  ré- 
fiftance  ,  toute  férieufe  qu'elle  étoit  » 
ne  lui  Impofoit  pas  pUiS  que  la  ménace 
que  je  lui  faifois  de  crier ,  je  n*euffe  ,  ea 
effet,  pouffé  des  çris  qui ,  quoique  fort 
étouffés  par  tout  ce  qu'il  faifoit  pour  les 
empêcher  de  percer ,  robligerent  enfin 
de  difcontlnuer  fes  entreprifes*  Je  ne. 
vous  dirai  point  quelles  furent  les  ex- 
cu fes  qu'il  m'en  fit;  je  ne  voulus  ni>en 
admettre,  ni  en  écoutçr  aucune  ;  Si  le 
forçai  ,  enfin  ,  de  me  quitter,  très-dé- 
terminée ,  quoi  qu'il  put  faire ,  à  ne  le 
revoir  de  ma  vie. 

Le  Du  g.  Vous  en  direz  ce  que  vous  vou* 
drez,  Madame  ;  mais  ^  a  vec  votre  pcrmif- 
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lion,  Il  falloit  que  (  &  vraifemblablement 
fans  vous  en  douter)  vous  vous  fuffiez 
cruellement  commife,  pour  que,  mal- 
gré fa.  témérité  naturelle,  il  ofât  tant  / 

CÉLiE.  Que  voulez  vous  ?.  Une 
femme  timide ,  &  qui  ne  fçait  encore  la 
valeur  de  rien  ...  La  crainte,  en  voulant 
les  réprimer,  de  faire  éclater  certaines 
entreprifes...  L'étonnement  qu'on  ofe, 
dès  la  première  vue,  en  tenter  de  pareil- 
les.... Le  goût  qui  combat  l'indignation... 

Le  Duc.  Eh  mon  Dieu  !  tout  cela  fe 
comprend  de  refte  ;  &  vous  voyez  mê- 
me, que  je  Tavois  deviné:  au  furplus^ 
vous  ne  m*en  croirez  peut-être  pas,  mais 
voilà  ,  j'en  fuis  fûr  ,  la  première  info- 
lence  qui  ne  lui  ait  pas  réuiîi  de  prime 
abord. 

CÉLIE.  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas 
comment ,  une  feule  fois  en  fa  vie ,  cela 
a  pu  lui  réuffir  :  mais  eft-ce  que  c'eft  une 
façon  dont  vous  admettiez  l'ufage,  vous  ? 

Le  Duc  Comme  cela  :  oui,  &  non,  fe-» 
Ion  les  occafîons,  encore  plus  fuivantles 
carafteres.  On  croit affezgénéraîemenî, 
quoiqu'à  tort,-  p^uî-être,  que  rien  ne 
nuit  à  la  vertu  confime  la  furprife  ;  &  il 
eft  alTez  naturel  que  ceux  qui  FitHagi- 
nent,  cherchent  plus  à  la  furpfendre  qu'à 
raVertir,  S'il  y  à  dèis  femmes  en  qui  i'é<*^ 
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tonnement  eft  fuivi,  ou  accompagné 
la  colère ,  il  y  en  a  auffi  en  qui  il  fufpend 
toute  faculté  ;  &  Ton  ne  fçauroit ,  jfe 
crois ,  nier  que  pour  celles-là ,  une  témé- 
rité imprévue,  quoique  non  defirée,  ne 
foittrès-dangereufe.  Si  Ton  fçavoit  quel- 
le eft  5  fur  cela  5  la  façon  de  penfer  d'une 
temme ,  on  ne  l'attaqueroit  jamais  que 
comme  elle  a  befoin  de  Têtre  pour  être 
vaincue,  &  les  deux  fexes  y  gagneroient 
également:  mais,  réduit  comme  on  Teft 
prefque  toujours,  fur  une  chofe  fi  effen- 
tielle,  à  marcher  au  hafard ,  &  à  en  at- 
tendre tout,  le  moyen  d'appliquer  tou- 
jours convenablement  la  témérité ,  ou 
la  retenue  ?  On  eft  fl  expofé  à  être  la 
dupe  des  phyfionomies ,  &  même  des  ré- 
putations, que,  quelquefois  ,  c'eft  à  la 
femme  qui  en  fait  le  moins  de  cas ,  que 
Ton  préfente  un  hommage  refpedueux; 
&  que  c*eft  avec  celle  qu'elle  révôltera 
le  plus,  que  Ton  mettra  en  ôeuvre  Tin- 
folence:  pour  moi.  Comme  il  arrive  af- 
fez  communément  qu'on  manque  urte 
femme  par  la  même  voie  qui  vous  en  a 
fait  avoir  une  autre ,  trton  avis  eft,  qu'il 
nous  eft  de  la  dernière  importance  de 
n'avoir  pas  toujours  auprès  d'elles  la  mê- 
me marche. 

Ce'lie.  Mais  celle  dont  nous  parlons 
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eii  affreufe  !  Et  elle  eft  en  même-tems 
la  preuve  d'un  fi  cruel  mépris, quil  me 
paroîtimpoffible  qu'elle  détermine  quel- 
que femme  que  ce  foit. 

Le  Duc.  Plaifanterie  à  part,  je  fuis 
fur  cela  totalement  de  votre  avis  :  il  y  a , 
cependant,  une  chofe  qui  me  tient ,  à  cet 
égard,  un  peu  en  fufpens  :  c  eft  que  s'il 
n'y  a  pas  une  femme  qui  ne  parle  de 
l'impertinence  comme  vous,  il  n'y  a -, 
en  même-tems  ^  pas  d'homme  ,  [j'en- 
tends de  ceux  qui  font,  owfe  difent dans 
Tufage  de  l'employer  ]  qui  ne  foutien- 
nent  qu'ils  s'en  font  toujours  très-bien 
trouvés.  De  cette  différence  d'opinion 
fur  la  même  chofe,  l'inférerois  donc-^ 
ou  que  les  uns  ne  difent  pas  combien  de 
fois  cette  façon  de  notifier  à  une  femme 
l'impreffion  quelle  fait  fur  nous ,  s'ils  s'en 
font  indiftinftement  fervi  avec  toutes  , 
leur  a  manqué  ;  ou  que ,  quoique  toutes 
paroiffent  également  la  réprouver,  il 
faut  pourtant  qu'il  s'en  trouve  à  qui  elle 
impofe,  non-feulement  plus  qu'elles  ne 
difent ,  mais  encore  plus  qu'elles  ne  vou- 
droient. 

Ce'lie,  Plus  qu'elles  ne  voudroient  ! 
Quel  conte! 

Le  Duc.  Mais  fans  doute  :  s'il  y  a  au 
monde  quelque  chofe  de  bien  prou^ 
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vé ,  c'eft  qu*il  y  a  des  inftans  où ,  quel- 
que peu  difpofée  que,  parla  nature  ou 
par  fes  principes,  une  femme  foit  à  fe 
laiffer  fubjuguer  parla  témérité,  elle 
peut  prendre  beaucoup  fur  elle:  &  fi 
cela  eft,  comme  quelques  exemples  nous 
le  prouvent,  vous  conviendrez^ que  c*eft 
le  plus  involontairement  du  monde  , 
qu  elle  admet  une  chofe  qui  n'eft  pas 
moins  contre  fa  conltitution,  que  con- 
traire à  fes  maximes.  Il  eft  tout  auffi  cer- 
tain qu'il  y  a  d'autres  momens  où  la 
femme  qui,  par  toutes  fortes  de  railbns, 
doit  regarder  rinfolence,  moins  comme 
une  infulte  faite  à/a  façon  de  penfer  que 
comme  un  hommage  rendu  à  fes  char- 
mes ,  aura  y  contre  fon  ufage ,  plus  de  dif- 
pofition  à  la  punir  qu'à  la  récompenfer. 
Arec  la  première,  on  a  faili  le  moment  ; 
avec  la  féconde,  on  Ta  manqué  :  &  en 
bonne  phy  (ique ,  on  n'auroit  dû  ni  crain- 
dre Tun,  ni  fe  flatter  de  l'autre . 

CÉLiE.  Qu'ert  ce  que  le  moment  ;  & 
comment  le  définiffez-vous  ?  Car  j'a- 
voue de  bonne  foi,  que  je  ne  vous  en- 
tends pas. 

Le  Duc.  Une  certaine  difpofition  des 
fens  auffi  imprévue  qu'elle  eft  involon- 
taire, qu'une  femme  peut  voiler  ,  mais 
qui,  fi  elle  eH:  apperçue,  ou  fentie  par 

quelqu'un 
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quelqu'un  qui  ait  intérêt  d'en  profiter  ^ 
la  met  dans  le  danger  du  monde  le  plus 
grand  d'être  un  peu  plus  complaifante 
qu'elle  ne  croy  oit  ni  devoir ,  ni  pouvoir 
l'être. 

Célie.  Vous  en  direz  xe  que  vous 
voudrez  ;  jamais  vous  ne  me  ferez  croire 
àu  fuccès  des  infolens. 

Le  Duc.  Cela  eft  fâcheux  à  diré  pour 
les  mœurs:  mais  il  eft  cependant  vrai 
qu'ils  remportent  des  viûoires, 

CÉLIE,  En  tout  cas^  elles  font  bien  peà 
flatteufes. 

Le  Duc.  J'en  conviens  ;  mais  auffi  ne 
fnettons-nous  pas  tout  en  amour-propre; 
il ^y-^aiiroit,  quelquefois,  trop  à  perdre 
pour  nous. 

Ce  LIE.  Ah  oui  !  Pour  vous  en  fçavôit 
tant  de  gré  ,  cette  façon  de  penfer  Vous 
procure  de  belles  conquêtes  !  " 

Le  Duc.  Comme  le  plaifir  h'èÏÏ'pà^ 
tou  jours  à  la  fuite  de  la  gloire ,  il  eft  tout 
fimple  que  la  gloire  ne  marche  pas  tou- 
jours à  la  fuite  du  plaiiir.  Hëlas  !  nous 
ferions  trop  heureux  de  pouvoir  les  ac-^ 
corder  fans  cefTe  ! 

Gèlie.  Et  c'eft ,  cependant  ,  ce  que 
vous  cherchez  le  moins  ,  en  général  , 
s'entend  :  cet  accord  fi  doux  du  plaifir 
T^me  IlL  JE  e 
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&  de  la  gloire  ,  eft,  par  exemple  ,'  m 

qui  paroît  tenter  le  moins  Monfieur  de 

Noffan. 

Le  Duc.  Quelquefois  ,  par  hafard  ; 
ïnais  je  lui  ai  vu  des  conquêtes  qui ,  cer- 
tainement y  réuniffoient  tout  ce  qui  peut 
flatter  j  &  vous  en  êtes  une  preuve. 

Ce'lie.  Cela  fe  peut  ;  mais  vous Tavez 
aulîi  vu  courir  après  des  cfpcuso^x  n'au- 
roient  pas  feulement  mérité  les  atten- 
tions du  moins  délicat  de  fes  valets-de- 
chambre. 

Le  Duc.  Vous  le  jugiez  ainfi. 

CÉLîE.  Je  le  jugeois  comme  tout  le 
public  y  qui  n'étôit  ni  moins  furpris  , 
îii  moins  fcandalifé  que  moi-même,  des 
choix  que  quelquefois,  on  luivoyoit 
''faire. 

Lé  Duc.  Gn  eft  fouvent  étonné ,  à  la 
guerre ,  de  voir  un  grand  Général ,  s'a- 
inufer  à  prendre  des  bicoques  ,  parce 
^vi'on  ignore  fes  projets ,  &  par  confé* 
quent ,  le  prix  qu'il  attache  à  des  con- 
quêtes qui  paroiffent  li  peu  faites  pour 
le  tenter.  Il  en  eft  de  même  de  Monfieur 
de  Norfan  :  on  ne  voit  que  ce  qu'il  fait  ; 
mais  on  n'en  pénètre  pas  le  motifs.  On 
le  juge  pourtant.  Mais  puifque  nous  voi^ 
là  retombés  fur  lui,  dites-moi,  s'il  vous 
plaît ^  comment,  de  Tç^^gès  d'indigna- 
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ûon  j  très  -  méritée  affurément ,  où  if 
vous  avoit  laiffée  ,  il  put  vous  ramener 
aux  fentimens  qu'il  vous  avoit  infpirés^ 
Ce  n'efl:  peut-être  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  curieux  dans  vôtre  hiftoire. 

Ce'lie.  Je  Taimois;  &  vouslecon- 
noiffez.  Je  fus  d'abord  affiégée  de  lettres 
de  fa  part  ;  &  ne  pouvois  porter  la  main 
iur  quoi  que  ce  fiit ,  qui  n'en  renfermât, 
ou  n'en  couvrît  une  :  il  m'en  defcendoit 
jufques  par  la  cheminée  !  Tous  mes  gens 
(  je  n'en  excepte  même  pas  un  vieux 
Suiffe  que  Ton  m'avoit  donné  comme  le 
Suiffe  du  monde  le  plus  incorruptible  ) 
étoient  à  lui.  Perfuadée ,  à  ce  que  je  lut 
voyois  faire ,  que  fî  je  fortois ,  il  ne  man- 
queroit  pas  de  s'attacher  indécemment 
à  tous  mes  pas,  fur  le  fpécieux  prétexte 
d'une  indifpofition  ,  je  me  renfermai 
chez  rtioi;  mais  je  n'y  fus  pas  plus  en 
fureté  contre  fa  perfonne ,  que  je  ne  l'a- 
vois  été  contre  fes  lettres.  Malgré  l'opi- 
niâtre filence  dont  Je  les  avois  payées  , 
&  qui  de  voit  naturellement  lui  laiffer  fi 
peu  d'efpoir  ;  une  nuit  que  je  venois  de 
me  coucher,  je  le  vis  paroître  inopiné- 
ment devant  moi  fous  un  habit  de  Gri- 
fon;  &,  ce  qu'après  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  nous  deux  ,  vous  allez  trouver 
tien  plus  fingulier  encore ,  c'eft  que  ce 
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île  fut  qu'à  une  violence  nouvelle,  8c 
fort  fupérieure  à  la  première,  que  je  le 
reconnus  parfaitement.  - 

Le  Duc.  Ceft  que  vous  verrez  qu'il 
cil  perfuadé  qu^il  en  eft  de  Tinfolence 
comme  de  la  piquûre  du  fcorpion  :  eut- 
il  tort  de  l'avoir  cru? 

CÉLIE.  Il  l'eût  eu,  fans  doute,  fi  c'eût 
été'dans  une  autre  pofition  qu'il  m'eût 
furprife;  mais  feule  àvec  lui ,  (car  enfia 
c'étoît  l'être  ,  que  de  n'avoir  autour  de 
moi ,  que  des  valets  qui  lui  étoient  ven- 
dus ;  )  l'état  oïl  j'étois  • ...  la  furprife . .  • 
l'effroi.... 

Le  Duc.  L'amour  .  ,;r. 
'  CÉLIE.  L'amour?  Non  ;  ou s^il  entra 
pour  quelque  chofe  dans  fa  viftoire  ,  ce 
fut  ce ,  qu'au  milieu  de  tant  de  mouve- 
jnens  di  vers ,  je  crus  diftinguer  le  moins. 

Le  Duc.  Et  cequi,  cependant,  com- 
battoiî  pour  lui,  beaucoup  plus  que  vous 
ne  croyiez.  Ma  foiî  fi  Ton  vouloir  confi- 
dérer,  defang  froid^  combien  de  chofes 
s'arrnent  contre  la,  vertu  d'une  femme  , 
on  feroît  plus  étonné  de  ce  qu'elle  peut 
fe  défendre  quelque  tems  ,  qu'on  n'ell 
ordinairement  fcandalîfé  de  la  prompti- 
tude avec  laquèHe  ,  quelquefois ,  elle 
pardît  céder  la  viâôire* 

CIlie.  Ce  que  vous  dites-là  eft  bier^ 
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Vrai  !  Mais  ce  n'en  eft  pas  moins  une  ré- 
flexion, que  les  hommes  ,  &  Monfieur 
•de  Norfan  tout  le  premier  ,  nefe  préfen- 
tent  guère. 

Le  Duc.  Bon  !  , Lui  !  Eft-ce  qu'il  croit 
à  la  vertu  ?  Il  a ,  fur  cela  ,  les  idées  d'un 
vrai  réprouvée 

,  CÉLIE.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
<jue  ce  qu'il  m'en  croyoit,  ne  TefFrayoit 
guère. 

Le  Duc.  Oh  ça  !  Madame ,  convenez 
pourtant  qu'il  fit  bien  de  ne  vous  pas  at- 
taquer par  les  formes  ordinaires. 

CÉLIE.  Je  ne  vois  pas,  à  vous  dire  le 
vrai,  pourquoi  vous  trouvez  qu'il  fai- 
foit  fi  bien  d'en  agir  avec  moi  fi  légère- 
ment, ou,  pour  parler  plus  jufte  ,  avec 
une  infoience  qui  n'a  jamais  eu  d'exem- 
ple. 

Le  Duc.  Oh  !  pour  des  exemples  ^ 
elle  en  a  tant  que  vous  en  feriez  con- 
fondue ;  &  croyez  que  ce  n'efl:  pas  fans 
raifon  que  les  anciens  on  dit  qu'il  vaut 
toujours  mieux  mettre  une  femme  dans 
le  cas  d'avoir  à  fe  plaindre  hautement 
de  trop  de  témérité ,  que  d'avoir ,  en  fe- 
cret,  à  vous  reprocher  de  l'avoir  trop 
refpeftée. 

CÉLIE  Voilà,  pour  les  anciens,  de 
îaien  étranges  maximes  ! 

■     E  e  3 
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Le  Duc  Ce  qui  me  feroit  pourtant 
croire  quelles  font  plus  fondées  en rai- 
fon  que  vous  ne  penfez,  c'eftque  moi, 
perfonnellement,  je  n'ai  jamais  employé 
le  refpeû,  que  je  n'aie  eu  à  m'en  re- 
pentir. Ce  n'eft  point  qu'en  ce  cas  là  ^  on 
ne  m'ait  toujours  dit  que  j'étois  char- 
mant ;  &  qu  on  ne  m'ait  même  promis 
des  récompenfes  fort  au-deffus  de  ce 
que  jefacrlfiois:  mais,  foit  que,  dans  ces 
circonftances-là  ,  une  femme  foit  tou- 
jours bleffée  intérieurement  des  égards, 
qu'on  a  pour  fa  vertu ,  foit  par  d'autres 
raifons  que  j'ignore,  on  ne  m'en  a  pas, 
dans  le  fond ,  fçu  plus  de  gré  ;  &  plus 
par  mon  imbécille  retenue,  j'ai  perdu 
d'occafions  que  depuis,  je  n'ai  pu  re- 
trouver, plus  je  fuis  convaincu  que  fi 
Monjieur  de  Norfan  vous  eût  refpeftée 
îiutant  que  vous  croyez  avoir  envie  de 
l'être,  il  n'auroit  jamais  triomphé  de 
vos  préjugés  contre  lui;  ou  que,  du 
inoins ,  vous  lui  auriez  fait  acheter  bien 
cher  fa  viûoire. 

Ce'lie  Tout  cela  eft  pofîible  ;  mais, 
du  moins ,  il  n'auroit  pas  eu  à  fe  repro- 
che de  l'avoir  remportée  par  de  mau- 
vaifes  voies. 

Le  Duc.  Je  ne  fuis  pas,  comme  vous 
fçavez,  ni  plus  impertinent,  ni  moins 
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ëélîcat  qu'un  autre  ;  mais  j'avoue  que 
je  préférerois  toujours  le  remords  d'a- 
voir acquis  une  femme,  eomme  vous 
dites ,  par  de  mauvaises  voies ,  au  re-» 
gret  de  l'avoir  manquée  par  plus  de  mé-- 
nagemensqu'à  la  rigueur  elle  ne  defiroit 
qu'on  en  eût  pour  elle.  Ce  qui  me  con- 
firme encore  dans  cette  façon  de  penfer, 
c'eft  qu-il  n-y  en  a  pas  une  qui  ne  par- 
donne plus  aifément  une  témérité,  qui, 
en  la  décidant,  ne  lui  en  laiffe  pas  moins 
l'honneur  de  n^avoir  pas  formellement 
confenti ,  qu'une  timidité  qui ,  en  la  con^ 
duifant  avec  tout  le  refpeft  poflible, 
mais  fans  aucune  pitié,  de  coneefîîons  en 
concédions ,  lui  fait  effuyer  trente  fois 
par  jour ,  &  pour  de  franches  miferes  , 
aufquelles,  d'elle-même,  elle  ne  pren- 
droit  pas  garde,  la  honte  de  fentir 
qu'elle  fe  manque,  &  defele  dire  inuti- 
lement. Oh  !  je  crois  que  fi  vous  voulez 
juger  cela  fans  partialité,  vous  convien- 
drez que  non  -  feulement  le  téméraire 
doit  être  plus  fûr  de  fon  fuccès  que  le 
timide;  mais  encore,  qu'en  épargnant  à 
une  femme  le  double  défagrément  de 
voir  fa  vertu  l'abandonner,  pour  ainfî 
dîre,  pièce  à  pièce,  &  de  courir  après 
toutes ,  il  a  pour  elle ,  dans  le  fond ,  plus 
d'égards  que  l'autre  n'a  l'air  d'en  avoir^ 
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CÉLIE.  Ah  '  Vous  voulez  reffufciter 
le  p^rjifflagcl  Ceft  urt  projet! 

Le  Duc  Sans  m'amufer  à  défendre 
mon  raifonnement,  permettez-moi  une 
queftion  :  Pardonnâtes- vous,  ou  non,  à 
Monfieur  de  Norfan^  la  violence  qui 
yoMS  mit  dans  fes  bras, 

CÊLIE  Affurément  !  je  la  lui  pardon- 
nai. M'avoit-il  laiffé  d  autre  parti  à  pren- 
dre? 

Le  Duc.  Et  lui  auriez-vous  par- 
donné de  même  (  au  moins  c'eft  ici 
le  for  intérieur  que  j^interroge  )  de 
n'avoir  adouci  le  plus  farouche  de  tout 
les  Suiffes  i  de  n'avoir  transformé  des 
Ramoneurs  en  Grifons,  ou  des  Grifons 
€n  Ramoneurs  ;  de  ne  s'être  enfin  donné 
des  peines  incroyables,  que  pour  y  trou- 
ver le' bénéfice  de  venir  fe  mettre  à  ge- 
noux  au  pied  de  votre  lit  ;  &  là ,  d'une, 
voix  lamentable,  entrecoupée  par  les 
foupirs,  étouffée  par  les  fanglots,  vous 
demander  humblement  pardon  de  l'at- 
tentat qu'il  avoit  commis  fur  votre  per- 
fonne,  &de  l'intention  qu'il  avoit  eue 
de  le  porter  beaucoup  plus  loin ,  fi  vous 
lui  en  eufliezlaifTé  la  commodité.^ 

CÉLIE  Penfez-vous  que  cela  eût  été  fi 
déplacé  ? 

Le  Duc  Mais  cela  ne  vous  aurolt- 
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il  point  paru  bien  ridicule  ?  Première" 
ment . . . 

CE'LiEOh!  ne  rebattons  pas,  je  vous 
prie,  ce  point-là  plus  long-tems  :  vous 
êtes  fi  déraifonnable  fur  ce  chapitre;  & 
vous  &c  moi  voy  ons  les  chofes  fi  diffé- 
remment, que  ce  ferolt  entre  nous  deux, 
matière  à  une  difcufîion  éternelle.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  à  cet  égard,  c'eft 
que  vous  vous  trompez  beaucoup,  fi 
vous  croyez  que  l'emportement  ait  fur 
moi  plus  de  droit  que  la  tendreffe 

Le  Duc.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  me 
défendre  d'une  pareille  imputation. 

Celte.  De  grâce,  encore  une  fois, 
laiflbns  cela  :  abftraftion  faite  de  toute 
autre  chofe  ,  vous  avez  trop  d'efprit 
pour  ne  pas  fentir  que  je  ne  puis  trouver 
duplaifir  à  me  rappeller  l'idée  du  plus 
perfide  de  tous  les  hommes  ;  ni  à  être 
ramenée  au  fouvenir  de  ce  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  lui  facrifier. 

Le  Duc.  Eh  bien  !  Je  puis  vous  dire 
une  chofe,  parce  que,  de  vous  à  moi , 
je  la  crois  exempte  du  foupçon  de  flat- 
terie: c'efl:  qu'à  quelque  point  que  je 
connufle  la  façon  de  penîer  de  Mon- 
fieur  de  Norfan  ,  je  ne  doutai  pas  ,  quand 
je  lê  vis  s'attacher  à  vous,  que  vous  ne 
fiflicz  ce  que  mille  avant  vous  n'avoient 


44^^  Le  Hasard 
pu  faire;  qu'en  un  mot,  vous  ne  le  fixaf- 
liez.  Aaffi  ne  pourrois-  je  vous  expri- 
mer combien  je  fus  étonné  quand  je  vis 
qu'il  vous  avoit  quittée ,  &  le  peu  de 
temps  qu'il  vous  refta. 

CÉLiE.  Oh  !  pour  cela  ,  il  eft  vrai 
que ,  fi  vous  en  exceptez  cette  première 
fougue  ,  qui  ne  prouve  pas  plus  pour 
nos  charmes  ,  que  pour  vos  fentimens, 
il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  reftaffe  très- 
convaincue  que  je  n  avois  en  moi , 
d'aucune  façon  ,  rien  qui  pût  m'atta- 
cher  un  honnête  homme. 

Le  Duc.  Je  vais,  peut-être,  vous 
parler  avec  trop  de  franchife  ;  mais  il 
eft  fur  que  fi  Tidée,  auflî  injufte  que 
cruelle ,  que  fa  propre  défertion  vous 
avoit  laiffée  de  vous  même ,  a  pu  con- 
tribuer pour  quelque  chofe  à  vous  faire 
prendre  Monfieur  de  Clames  après  lui, 
fon  inconftance  a  eu  pour  vous  de  bien 
défagréables  fuites. 

Ce'lie.       rougiJfant.^M.  de  Clêmcs! 

Le  Duc.  Au  moins  ,  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ne  vous  le  donne  que  d'a- 
près fon  autorité  :  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
eu  le  bonheur  de  vous  plaire  ;  mais 
comme  c'eft  un  de  ces  faits  qui ,  quand 
ils  ne  font  pas  véritables  ,  font  fort 
agréables  à  fuppofer ,  je  ne  ferois  pas 
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furpris  que ,  vrai  ou  non ,  il  eût  cherché 
à  s'en  faire  honneur  ;  &  fî  vous  vous 
rendiez  juftiçe  ,  vous  le  trouveriez  aufli 
fimple  que  moi-même. 

Ce'lie.  Si  je  puis  lui  reprocher  de 
l'avoir  dit,  je  ne  puis ,  malheureufement 
pour  moi ,  Taccufer  de  s'en  être  vanté 
fans  raifon. 

Le  Duc.  Quoi  !  Madame  !  Il  eft  réel 
qu'il  vous  a  plu  !  Je  vous  avoue  que  , 
pour  me  le  faire  croire,  il  ne  me  falloit 
pas  moins  que  votre  aveu  même*  Eh  1 
Comment  eft* il  pollible  que  vous  ayez 
donné  à  Monfieur  de  Norjan  un  pareil 
fucceffeur/  Car,  du  côté  de  la  figure, 
nous  n'avons  rien  de  plus  médiocre  ;  & 
quoiqu'on  ne  puiffe  équitablement  lui 
refufer  de  l'efprit ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  ce  qu'il  en  a  ,  eft  tien  éloigné 
d'être  aimable.  C'eft  une  prétention  !  Un 
bavardage  !  Un  travers  dans  les  idées, 
qui  ne  reffemble  à  rien  ,  &  dont  je 
fuis  confondu  que  vous  n'ay^ez  pas  été 
afFeftée  aufli  défagréablement  que  j'ai 
vu  tout  le  monde  l'être. 

Celle.  Mais,  il  n'eft  pas  abfolument 
dénué  de  grâces;  &  dans  le  tête-à-tête 
(  où  vous  fçavez  qu'on  a  toujours  moins 
de  prétentions  )  fon  efprit  n'a  point ,  en 
vérité ,  tous  les  ridicules  que  vous  lui 
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donnez  ,  &  que  Je  conviens  qu'il  a  J: 

quand  il  veut  brilkr. 

Le  Duc.  Par  malheur  pour  lui ,  fi 
îTion  fufFrage  y  à  cet  égard ,  lui  pouvoit 
être  de  quelque  choie,  je  ne  Tai  Jamais 
vu  que  voulant  fe faire  écouter,  &  ayant 
même  Tair  d'être  convaincu  qu'il  n'y  a 
perfonne  quon  doive  entendre  avec, 
tant  de  plaifir  :  pour  lès  grâces,  J'aîpeine 
à  comprendre  que ,  venant  de  vivre  danS) 
la  dernière  intimité  avec  l'homme  de 
fpn  fie.cle  qui  en  a  le  plus ,  &  de  plus  à 
lui  ;  les  grâces  gauches  ,  mauffades  ,  & 
forcées  de  Monfieur  de  C///7z^5,  aient  pu 
faire  fur  vous  quelqu'impreffion. 

CÉLîE*  Je  n'ai  pas,  aujourd'hui,  moins 
de  peine  que  vous  à  le  comprendre.  Le 
clépit,apparemment,  ce  vuide  affreux  qui 
fuccede  à  une  paflion ,  &  fi  pénible  pour 
quelqu'un  qui  vient  d'en  goûter  les  char- 
îî'\es  :  fon  afliduité  ;  fa  patience  ;  l'ennui 
du  défoeuvrement;  un  defir  mal  raifonné 
de  vengeance, ...  En  vérité  !  moi-même 
îe  n'y  conçois  rien. 

Le  Duc.  S'il  n'eft  point  fort  ordinaire 
de  ne  pouvoir,  dans  ce  cas-là,  fe  rendre 
compte  de  fes  motifs,  cela  n'eft  pas  non 
plus  fans  exemple ,  &  je  connois  même 
perfonnellement  plus  d'une  femme  à  qui 
il  eft  arrivé ,  comme  à  vous ,  de  prendre 
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un  engagement  fans  avoir  jamais  pu  de- 
puis ,  avec  quelque  foin  qu'elle  s'exa- 
minaffent  là-deflus ,  fe  dire  ce  qui  les  y. 
avoit  décerminées. 

Célie.  Sansraifonner  fur  cela  davan- 
tage ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il 
n'étoit  pas  vraifemblable  que  je  priffe 
jamais  tet  homme-là. 

Le  Dùc.  Pour  fçavoir  ce  qu'en  ce 
genre- là,  fait,  ou  peut  faire  une  femme, 
ce  n'eft  pas  toujours  dans  le  vraifembla- 
ble qu'il  faut  le  chercher. 

Ce'lie.  Croiriez  vous  bien  une  chofe? 
C'eft  que  née  fenfible  ,  &  adorée  de 
Monfieur  de  CUnus  ;  moi ,  ne  croyant 
pas,  à  la  vérité  ,  que  je  raimaffe;  mais 
en  ayant  beaucoup  d'envie  (  vous  con- 
cevez par  conféquçnt ,  tout  ce  que  ce 
defir,  &  les  fens  mêmes  dévoient  pro- 
duire )  jamais ,  malgré  fes  efforts  &  les 
miens  ,  il  n'a  pu  parvenir  à  me  rendre 
feulement  l'idée  de  ce  que  j'a  vois  éprou- 
vé avec  fon  prédéceffeur. 

Le  Duc.  Quoi  !  pas  même  ce  dédom- 
magement ? 

Ce'lbe.  Pas  même.  :  cela  eft-il  imagi- 
nable? ':n>  9 

Le  Duc.  A  la  rigueur  ,  oui  :  Tamour 
qu'on  veut  avoir  ,  ne  vaut  jamais  Ta- 
înour  qu'on  a;  &  puis,  à  dire  la  vériité. 
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Monfîéur  de  Clêmes,  tout  de  fuite  aprêâ 
Monfieur  de  Norfan  \  fans  intermédiaire 
iqui  eût  un  peu  affoibli  les  idées  que  ce 
dernier  vous  avoit  laiffées  /  Monfieur  de 
Clêmcs  eft  fi  gourme  !  11  de  voit  être  fi 
empêtré  dans  fon  bonheur  !  fi  gauche 
dans  fes  careffes!  met  tânt  de  pédan- 
terie dans  fes  tranfports  mêmes!...  Ma 
foi  !  Madame ,  à  tous  égards ,  vous  aviez 
fait- là  un  terrible  cthoix  !  Heureufement 
pour  vous  ,  les  circonftances  l'excu- 
foient  ;  &  plus  heureufement  encore  ^ 
tela  n'a  dure  que  le  tems  que  doit  durer 
une  affaire  de  dépit.  Un  mois  de  plus  ^ 
vous  vous  donniez  Un  ridicule  que  rien 
n'auroit  pu  effacer. 

CÉLiE.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
cette  confidération  ,  toute  importante 
qu'elle  eft  ,  qui  me  le  fit  quitter  ;  mais 
ce  même  homme  qui  m'avoit  d'abord 
paru  encore  plus  étonné  de  fon  bon- 
heur ,  que  ceux  qui  Tavoient  compris 
le  moins  ,  trouva  bientôt  que  je  n'avois 
fait ,  tout  au  plus ,  que  lui  rendre  juf- 
tice;  &  cette  préfomption  fi  déplacée, 
m'éclairant  fur  fes  ridicules,  me  força 
bientôt  auffi  à  me  faire  honte  de  mon 
choix.  D'ailleurs  ,  il  eft,  comme  vous 
l'avez  remarqué  très-bien  ,  fec, pédant 
&  gourme;  &  il  a  de  tout  cela,  plus  en- 
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rore  dans  refprit  que  dans  la  figure: 
il  poffede  ,  de  plus,  le  très-incommo* 
de  ridicule  d  aimer  à  régner  &  à  dic- 
ter des  loix  ;  mais  ,  j'abhorre  la  domi- 
nation ,  fur- tout  quand  elle  eft  pafîivec 
Tout  cela  joint  à  la  certitude  que  cha-* 
que  jour  me  donnoit  que  ,  non  feule- 
ment  je  ne  Taimois  pas ,  mais  encore 
que  ,  quelque  chofe  que  lui  &  moi  pul- 
fions  faire,  je  ne  l'aimerois  jamais  da- 
vantage ,  fit  qu'enfin  je  me  détermi- 
nai à  rompre  avec  lui;  &  en  effet,  je 
remarquai ,  contre  mon  attente  ,  que 
cela  a  voit  très- bien  pris  dans  le  monde. 

Le  Duc.  Au  mieux  /  Madame  :  je 
puis  vous  le  certifier  ,  moi  ;  cela  y  prit 
même  fi  bien  que,  pour  peu  que  ce- 
la eût  été  d'ufage ,  on  fe  feroit  fait 
écrire  à  votre  porte  ;  &  que  le  pre- 
ii  mier  nom  que  vous  auriez  trouvé  fur 
votre  lifte,  auroit  certainement  été  le 
mien, 

Ce'lie.  Un  empreffement  fi  vif  de 
,  votre  part ,  m'auroit  d'autant  plus  éton- 
née ^  que  j'en  aurois  dû  moins  attendre 
la  forte  d'intérêt  qu'il  auroit  parum'an- 
noncer. 

Le  Duc.  Je  ne  vois  pas  bien  com- 
ment un  chofe  fi  f  mple  auroit  pu  you$ 
paroître  extraordinaireo 
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CÉliE.  Mais,  pardonnez- moi  :  vous 
m'aviez  vu  prendre  Monfieur  de  CLc" 
mes  avec  tant  d'indifférence  ,  que  Je 
devois  néceflairement  en  conclure  qu'il 
vousétoii,  on  ne  peut  pas  plus  égal, 
que  Je  le  gardaffe  ,  ou  non  ;  &  que 
par  conféquent,  une  démarche,  de  vo- 
îre  part,  qui  auroit  tendu  à  me  faire 
penfer  le  contraire  ,  m'auroit  avec  rai- 
fon  furprife. 

Le  Duc.  Pourquoi  ?  Sans  qu'il  foit 
<:[ueftion  de  ce  qu'on  appelk  l'intérêt 
tîu  cœur ,  pour  peu  qu'on  foit  ami  des 
.gens ,  on  eâ  bien  aif«  de  les  voir  re- 
venrir  d'une  erreur  qui  leur  duh  dans 
l'opinion  publique. 

Ce'lie.  Un  aufli  foiblefentlmentque 
cfîui  dont  vous  parlez,  doit ,  fui"  tout 
ce  qui  arrive  aux  perfonnesqui  ne  nous 
•en  infpirent  pas  davantage,  lailfer  un« 
bien  grande  indifférence  ;  &  vous  me 
forcez  de  croire  que  je  prenois  furvoxis 
beaucoup  plus  qite  cela,  ou  qu'il  vous 
'éîoit  plus  égal  que  votis  ne  dites ,  quis 
je  reflaffe  ^  ou  non  ,  attachée  à  Mon- 
fieur de  CUmcs. 

Le  Duc.  Sans  prendre  à  l'ufage 
qu'une  femme  aimable  peut  faire  de 
fon  cœur  le  plus  vif  des  intérêts,  il 
sie  fe  peut  pourtant  pas ,  que  l'on  refte 

indifférent 
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îndifFérent  fur  cela  à  un  certain  point  ^ 
lorsque  l'on  a  l'honneur  d'être  de  fes 
amis, 

CÉLiE.  Oh  /  ce  n'eft  que  cela!  J'au- 
rois  prefque  imaginé  toute  autre  chofe» 

Le  Duc.  Quoi  ?  de  l'amour  ? 

Célie.  Non ,  pas  précifément  ;  mais 
quelque  chofe  de  moins  général,  &C 
d'un  peu  plus  marqué  que  ce  que  vous 
m'accordiez  :  cela  a  fes  nuances  ,  conri- 
me  vous  fçavez. 

Le  Duc.  Oh!  cela  n'étoit  pas ,  noa 
plus,  tout-à'fait  fi  général! 

Célie.  A  la  rigueur ,  cela  étolt  pof- 
fible  ;  mais  vous  ne  vous  conduifiez 
point  avec  moi,  s'il  vous  en  fouvient, 
de  façon  à  me  le  faire  croire  :  car 
entre  nous ,  &  fans  vous  en  faire  de 
reproches  ,  au  moins  !  vous  êtes  ,  de 
tous  les  hommes  qiii  me  virent  alors  , 
celui  (ur  qui  Je  parus  faire  le  moins 
d'impreflîon. 

Le  Duc.  A  vous  parler  naturelle- 
ment auffi ,  je  crois  que  dans  le  tour- 
billon oii  vous  étiez ,  &  obfédée  d'a- 
dorateurs ,  vous  eûtes  bien  peu  le  tems 
de  diftinguer  fi  je  manquois  ou  non  , 
dans  leur  foule. 

CÉLIE.  Il  favit  bien  que  cela  ne  foit 
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point  y  puifque  je  m'apperçus  que  vou« 

ne  la  groflifliez  pas. 

Le  Due,  Ce  fut,  peut-être,  à caufe  de 
cela  feul  que  vous  vous  en  apperçûtes? 

Ce'lie.  Vous  me  croyez  donc  bien 
vaine  ? 

Le  Duc.  Je  n'ai  pas  moi-même  affez 
de  vanité  pour  croire  que  vous  duf- 
fiez  attacher  à  mon  hommage,  un  bien 
grand  prix  ;  mais  c'eft  que ,  quelque- 
fois, vous  voyez  plus  en  ce  genre, 
ce  qu'on  vous  refufe  ,  que  ce  qu'on 
vous  rend.  Quand  je  dis  vous ,  je  n*ai 
pas  befoin  de  vous  dire  combien  c'efl 
en  général  que  je  parle.  Vous  n'igno- 
jrez  pas  non  plus ,  qu'il  y  a  des  pofi^ 
tions  ou  ,  quelqu'aimable  qu'une  fem- 
me puiffe  nous  paroître  ,  il  ne  feroit 
pas  convenable  de  le  lui  dire  férieu- 
îement  ^  parce  qu€  Ton  courroit  le  riC« 
que  de  la  tromper  ,  ou  d'être  infidèle  5 
&  qu\m  honnête  homme  ne  doit  s'expo- 
fer  ni  à  l'une  ,  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
chofes  là  :  de  le  lui  aller  dire  à  titre  de 
fimple  fleurette,  &  fans  aucun  autre 
objet  ,  en  eft  une  qui  m'a  toujours  paru 
fbuverainement  ridicule;  &  c'eft  auffi  ce 
que  j'ai  toujours  fait  le  moinsvolontiers. 

Celïe.  Cela  eft  plaifant  î  je  vous 
aurois  cru  moins  de  fcrupules  fur 
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première  de  ces  deux  chofes-là ,  &  plus 
<le  goût  pour  la  féconde  ,  &  fi  vous 
vouliez  être  de  bonne  foi,  vous  con- 
viendriez que  Je  n'ai  pas  tort  de  croire 
Fun  &  l'autre  :  mais  revenons  ,  s'il 
vous  plaît,  au  point  d'où  nous  fom- 
mes  partis,  A  la  façon  dont  vous  m'a- 
vez parlé  au  fujet  de  ma  rupture  avec 
Monfieur  de  CLimts  ,  il  fembleroit  que  ^ 
dans  ce  tems  là  ,  du  moins  ,  vous  ne 
me  voyiez  pas  avec  toute  l'indifféren- 
ce que  ,  par  votre  conduite  avec  moi, 
je  ferois  en  droit  de  vous  fuppofer  :  car, 
n^eft-ce  pas  ce  que,  fi  je  voulois  ,  je 
pourrois  inférer  de  Tempreffementavec 
lequel  vousîvous  feriez ,  dites-vous ,  fait 
écrire  chez  moi ,  pour  peu  que  cela  eût 
été  d'ufage  ? 

Le  Duc:.  Si  ce  n'eft  pas  dans  la  der- 
nière précifion  ,  ce  que  j'ai  voulu  dire, 
du  moins  peut-on,  fans  leur  faire  une 
grande  violence ,  donner  à  mes  paro- 
les ce  fens-là, 

Ce'lie.  Pour  moi,  qui  ne  cherche 
affurément  pas  à  leur  donner  la  torture, 
elles  ne  m'en  préfentent  point  d'autre; 
&  je  crois  que  je  ne  ferois  pas  la  feu- 
le qui  les  interprétât  comme  je  fais. 

Le  Duc.  Cefi:  félon  le  plus  ou  moins 
de  befoin  qu'on  auroit  qu'elles  le  figni- 
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fîaffent  ;  mais  comme  vous  ne  ponvezJJ 
vous ,  avoir  aucun  intérêt  à  les  expli- 
quer comme  vous  faites  ,  il  faut  que 
je  me  fois  trompé  quand  je  les  ai  crues 
lans  conféquence, 

CÉLiE.  Oh  !  n^aye^L  pas  peur  :  mon 
intention  n*eft  point  de  leur  donner 
une  autre  valeur  que  celle  que  vous  y 
attachez  vous-même. 

Le  Duc.  Une  crainte  de  cette  ef- 
pece,  me  donneront  un  fi  grand  ridi- 
cule 5  que  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  ne  me  la  pas  fuppofer. 

Ce'lie.  Vous  devez  être  d'autant 
plus  tranquille  à  cet  égard,  que  je  ne 
pourrois  vous  la  croire ,  fans  m'en  don- 
ner toute  la  première,  un  très- grand. 

Le  Duc.  Je  ne  fçais  fi  c'eft  parce  que 
je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  femme  ;  mais 
leurs  prétentions  meparoiflent  toujours 
moins  déplacées  que  les  nôtres. 

Ce'lie.  Oefl:  félon  ce  que  nous  fom- 
mes  :  car ,  à  mon  gré ,  ce  n'efl:  pas  notre 
fexe,  mais  nos  grâces,  qui  les  excufent; 
&  toutes  n'en  ont  pas,  comme  vous 
fçavez.  (7a  la  Converfation  tomhcunc  mi^ 
nute  ^àpeu  près  ;  &  Célie paroît  rêver  a[fc7^ 
profondément.  Le  Duc  enfin  ,  lui  demande 
ce  qui  P occupe  Ji  fort.  ) 

Ce'lie.  Je  cherchois  à  me  rappelles 
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ia|iielle femme  vous  occupoit  vous-mê- 
me ,  lorfque  Monfieur  de  Norfan  me 
quitta. 

Le  Duc.  Tout  ce  dont  je  me  fou- 
viens ,  c'eft  que  je  faifois  quelque  chofe  ; 
mais  j'aurois,  je  l'avoue,  peine  à  vous 
dire,  tout  d'un  coup,  ce  que  c'étolt. 

Ce'lie  II  falloit  que  cela  ne  vous  în- 
téreffât  pas  beaucoup,  puifque  vous  en 
avez  fi  peu  confervë  la  mémoire. 

Le  Duc.  Affurément:  félon  toute  ap- 
parence ,  c'étoit  quelque  fille. 

Ce'lie.  Et  quand  je  quittai  Monfieur 
de  Clêmcs  ? 

Le  Duc.  C'étoit  quelque  chofe  qui 
ne  valoit  pas  beaucoup  mieux. 

Ce'lîe.  Oferoîs-je  bien,  àpréfent, 
vous  demander  pourquoi, lorfque  Mon- 
fieur dt  Norfan  me  quitta,  vous  fentant , 
de  votre  aveu  même,  une  forte  de  goût 
pour  moi ,  &  ne  faifant  rien  qui  vous 
impofât  la  loi  de  le  contraindre ,  vous 
ne  me  parlâtes  point;  ou  pourquoi, 
quand  je  quittai  Monfieur  de  Clêmcs^ 
étant ,  à  fort  peu  de  chofe  près ,  dans  la 
même  pofition,  vous  gardâtes  le  mê- 
me filence  ? 

Le  Duc.  (  avec  embarras.')  S'il  efi: 
vrai  que  dans  le  tems  que  Monfieur  de 
Norfan  VOUS  rendit  votre  liberté^  la 
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îîiienne  n'étoit  pas  engagée ,  je  n^étois 
pas  non  plus  abfolument  libre.  Après 
cette  fille  dont  Je  vous  ai  parlé,  j'avols, 
ainfi  que  €ela  nous  arrive  fouvent ,  pris 
fans  l'aimer  ,  une  femme  qui  ne  m'ai- 
îiioit  guère  davantage.  Ses  bontés  n'a- 
voient  point  changé  mon  cœur  ;  mais 
fes  difpofitions  n'étoient  pas  reftées 
les  mêmes  :  elle  vouloit ,  à  toute  force , 
€]ue  je  Taimaffe  :  c'étoit  une  fantaifie  qui 
lui  étoit  venue  ;  en  conféquence ,  elle 
ne  fe  prêtoit  plus  avec  la  même  réfigna- 
îion  à  mon  indifféreoce  pour  elle.  Vous 
îi'ignorez  pas  que  quoique  par  elles- 
mêmes  ,  des  chaînes  de  ce  genre  ne 
foient  pas  faites  pour  être  refpeâées  à 
un  certain  point ,  on  ne  les  rompt  pas 
comme  on  voudroit,  parce  qu'on  craint, 
en  s'y  dérobant  fans  aucune  forte  d'é- 
gards, d'avoir  de  trop  mauvais  procé* 
dés.  Cette  femme  qui  connoifloit  ma 
façon  de  penfer  là-deflus ,  en  abufoit 
indécemment.  De  forte  que  quand  enfin, 
je  me  fus  déterminé  à  rompre  avec  elle  , 
je  trouvai  ,  non-feulement  que  vous 
n'étiez  plus  libre  ,  mais  même  que 
vous  aviez  pris  l'homme  du  monde , 
dont  je  me  ferois  défié  le  moins. 

Celie.  Soit:  mais  quand  cela  ne  fut 
plus  ^  vous  ne  pouvez  pas  dire  afluré- 
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nient  !  que  je  fiffe  rien  qui  pût  vous 
empêcher  de  me  parler  ,  fi  vous  en 
eufîiez  envie;  car  je  fus  plus  de  fix  mois 
fans  vouloir  entendre  parler  de  quoi 
que  ce  fut. 

Le  Duc.  Tant  que  cela.' 

Ce'lie,  Oui  :  tout  autant  :  c*étoit ,  à 
ce  qu'il  me  femble ,  vous  laiffer  le  tems 
de  vous  expliquer. 

Le  Duc.  Eh  mais.'  Madame  ^  avec 
votre  permiffion,  vous  ne  mîtes  pas 
entre  de  Clêmcs  &  d'Alinuuill  un  fi  long 
intervale  ? 

Ce'lie.  affectant  de  rire")  Mon- 
fieur  d'Alinteuill  Voilà  une  bonne  fo- 
lie !  Eft-ce  qu'on  me  Ta  donné  dans  le 
inonde  ? 

Le  Duc.  On  a  pris  cette  liberté  t 
eft-ce  que  vous  n'en  fçaviez  rien? 

Ce'lie,  En  voilà  ,  je  vous  jure ,  la 
première  nouvelle  :  &  vous  crûtes  donc, 
vous  ,  que  je  Tavois  ? 

Le  Duc.  Ma  foi  1  oui  :  fur  des  cho- 
fes  de  ce  genre,  je  crois  affez  volon- 
tiers ce  que  fentends  dire  à  tout  le 
monde,  fur-tout  quand  elles  paroiffent 
auflî  vraisemblables  que  le  paroiffoit 
celle  là. 

Ce'lie.  Me  feroit  il  permis  de  vous 
demander  ce  qui  lui  donnoit  ce  carac* 
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tere  de  vraifemblance  fi  frappant  ? 

Le  Duc.  La  façon  dont  vous  vi- 
viez avec  lui. 

Ce'lie.  Elle  étoit  amicale  ;  j*en  con- 
viens. 

Le  Duc.  Oh  !  oui  ,  fort  amicale  ! 

Ce'lie.  Ceft  qu'au  fait,  elle  n'étoit 
Cjue  cela  ;  &  que  fi  c'eft  fur  cela  feul 
qu'on  me  Ta  donné  ,  Je  ne  Içais  pas 
comment  ,  pour  éviter  de  pareilles  im- 
putations ,  il  faut  que  nous  vivions 
avec  vous.  J'ai  toujours  fait ,  comme 
ami ,  beaucoup  de  cas  de  Monfieur  {tA^ 
linuûil'^  mais  ce  feroit  un  des  hommes 
du  monde  que  je  voudrois  le  moins 
pour  amant  ;  &  je  n'ai  jamais  varié  là- 
deffus  une  minute* 

Le  Duc.  Je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi ,  car  il  eft  aifé  de  faire  pis  :  d^A^» 
linuuil ^  avec  une  figure  fort  agréable, 
&  beaucoup  d'efprit,  n'eft  pas  un  amant, 
ni  qu'il  doive  être  lî  difficile  de  pren- 
dre ,  ni  dont  on  puiflTe  avoir  à  rou- 

CÉlïE,  Il  n'eft  pas  ici  queftion  de 
fon  plus  ou  moins  de  mérite  :  je  con* 
viens  ,  d'ailleurs  avec  vous ,  qu'on  ne 
fçauroit  de  toutes  façons ,  être  plus  ai- 
mable ,  mais ,  comme  vous  fçavez ,  je 
crois  ,  on  n'aime  pas  tout  ce  qui  paroîc 
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digne  d'être  aimé  ;  &  moins  je  penfois 
à  foire  de  lui  mon  amant,  moins  je 
crois  auffi  m  être  conduite  avec  lui  , 
de  fdçon  à  fciire  penfer  qu'il  le  fut  ;  à 
moins  pourtant ,  que  les  plus  fimples 
témoignages  d^amitié ,  ne  pafTent  dans 
Tefprit  de  certaines  gens ,  pour  des 
aftes  de  tête  tournée  ;  &  de  ces  derniers, 
je  ne  crois  pas  ,  quoi  que  vous  difiez , 
en  avoir  fait  pour  lui. 

Le  Duc.  Moi ,  Madame  !  Efl:-ce  que 
je  dis  rien  qui  doive  feulement  vous 
faire  foupçonner  que  je  cherche  à  vous 
en  accufer  ? 

CÉLiE.  Afliirément ,  oui  !  Si ,  com- 
me je  le  penfe,  dire  à  quelqu'un  que 
Ton  croit  qu'il  a  fait  une  chofe  ,  efl: 
Taccufer  de  l'avoir  faite* 

Le  Duc.  En  tous  cas,  je  n'ai  pas  été 
le  feul  qui  l'aie  cru  ;  &  l'on  en  fut 
même  dans  le  monde  fi  perfuadé,  que 
tous  ceux  qui  avoient  des  prétentions 
fur  vous  ,  [  &  le  nombre  n'en  étoit  pas 
médiocre  ]  les  retirèrent,  comme  con- 
vaincus qu'elles  leur  feroient  inutiles; 
&  afTez  ordinairement,  nous  ne  pré- 
nons  point  une  pareille  conviftion  à 
fi  bon  marché  ,  quand  elle  a  de  quoi 
bleffer  nos  fentimens,  ou  mortifier  notre 
amour-propre. 
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Celie.  Eh  !  vous  fûtes,  apparemment, 
4u  nombre  de  ceux  qui  l'eurent  ,  &C 
qu'elle  effraya  ? 

Le  Duc.  Je  ne  vols  pas  bien  pourquoi 
l'en  aurois  été  moins  épouvanté  qu'un 
autre. 

CÉLiE.  Si  vous  y  prenez  garde,  vous 
éludez  ma  queflion  plus  que  vous  n'y 
répondez. 

Le  Duc.  Eh!  oui ,  Madame ,  je  fus 
de  ce  nombre  :  quelle  raifon,  encore  une 
fois  5  aurois- je  eue  pour  n'en  être  pas  ? 

CÉLIE.  Votre  embarras  me  fait  rire  l 
Mais  auffi  jdequoi  vous  avifez-vous  de 
vouloir  me  faire  croire  qu'en  aucun 
tems  de  votre  vie ,  vous  ayez  penfé  à 
moi  5  d'une  certaine  façon ,  lorfque  j'ai , 
du  contraire ,  toutes  les  preuves  imagi- 
nables ? 

Le  Duc.  Toutes  ces  preuves  qui  dé- 
ponent ,  à  ce  que  vous  croyez ,  fi  forte- 
ment en  faveur  de  votre  opinion ,  fe  ré- 
duifent  à  mon  filence;  &  ce  même  filen- 
ce  ne  me  paroît  rien  prouver  du  tout  ^ 
dans  les  circonftances  où  vous  &  moi 
étions  alors. 

CÉLIE.  Je  ne  fçais  pas;  mais  ,  d'ordi- 
naire ,  un  homme  amoureux  ,  ou  qui 
prévoit  feulement  qu'il  n'eft  pas  impof- 
fible  qu'il  le  devienne ,  ou  parle  de  fon 
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fentiment  aftuel ,  ou  prépare  les  voies 
à  fon  fentiment  à  venir  :  il  me  femble 
du  moins ,  qu'en  général ,  c'eft  affez  vOr 
tre  ufage. 

Le  Duc.  Je  Tavoue,  Madame  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  non  plus  ignorer  que, 
quelque  général  que  loit  un  ufage  ^  il  n'eft 
pas  fuivi  par  tout  le  monde  ;  ou  qu'en 
Tadoptant,  chacun  d'après  fon  caraâere, 
le  reftreint  ou  le  modifia. 

CÉLiE.  Si  vous  avez  toujours  été  de 
la  même  circonfpeftion  ,  vous  avez  du 
perdre  bien  des  occafions  d  être  heu- 
reux ;  ou  vous  avez  forcées  à  de  bien 
defagréables  avances ,  les  femmes  qui 
vous  diftinguoient  ;  car  il  feroit  injufte 
de  croire  qu'il  foit  également  commode 
pour  toutes,  de  parler  les  premières  ;& 
indépendamment  même  de  la  violence 
qu  on  a  à  f e  faire  pour  en  venir  là,  c'eft 
une  démarche  dont  ,  quelqu'aimable 
qu'on  puiffe  être ,  le  fuccès  eft  fi  peu 
certain  ;  &  qui ,  d'ailleurs ,  expofe à  don- 
ner de  foi  des  idées  fi  fingulieres  ,  qu'il 
faut  néceffairement ,  pour  fe  la  permet- 
tre ,  l'amour  le  plus  tendre. ... 

Le  Duc.  Ou  une  bien  grande  douceur 
de  mœurs. 

CÉLîE.  Mais  vous^,  Duc^  que  penfe- 
riez-vous  d'une  femme  qui ,  nourriffant 


4^0  LeHasàrb 
depuis  long-tems  dans  ion  cœur  ,  je  ne 
éh  pas  un  fentiment  déterminé ,  mais  un 
penchant  tendre,  auquel  différentes  cho- 
fes  des  deux  parts ,  Tauroient  empêchée 
de  fe  livrer  ;  6c  qui ,  aufîi  laffe  de  le  con- 
traindre ,  que  de  ne  le  pas  voir  pénétrer, 
i'avoueroiî ,  enfin ,  à  celui  qui  Tauroit 
fait  naître  ? 

Le  Duc.  Vous  fuppofez,  fans  doute, 
qu'elle  n'auroit  exaftement  rien  fait  au 
profit  du  fentiment  qu'elle  auroit ,  &  qui 
eût  pu  le  faire  deviiier  ? 

CèLiE.  Je  ne  Î€  fuppofois  pas  :  mais 
quand  cela  feroit? 

Le  Duc*  Dans  la  queftion  que  vous 
me  préfentez,  vous  imaginez, apparem- 
ment ,  un  homme  qui  a  de  Tufage  du 
monde  ? 

CÉLiE.  Oui ,  fi  VOUS  le  voulez  :  mais 
^uand  il  n'en  auroit  pas  ? 

Le  Duc.  C'eft  que ,  dans  l'un  ou  Tau- 
ire  de  ces  deux  cas  ,  l'état  de  la  queftion 
ne  fera  plus  du  tout  le  même. 

CÊLîE.  Je  ne  vois  point  pourquoi , 
quelque  fuppofition  ,  de  ces  deuxdà  , 
que  l'on  veuille  admettre  ,  l'état  de  la 
queftion  en  fera  fi  fort  changé. 

Le  Duc- Mais  pardonnez-moi  ,  Ma--' 
Aame;  la  différence  de  l'homme  qui  n'eft 
pasinlîruit,  à  l'homme  qui  l'eft,  n'eft 
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point  5  à  ce  dont  il  s'agit ,  aufli  étrangère 
que  vous  le  penfez.  Dans  une  très- gran- 
de jeuneffe,  notre  inexpérience  ne  nous 
permet  pas  de  lire  dans  le  cœur  de  la 
femme  même  qui  nous  intéreffe  le  plus,» 
ce  qui  s'y  paffe  pour  nous  ;  &  elle  peut  ^ 
fans  rirque,nous  l'apprendre,  parce  que 
fi  ce  n'étoit  pas  Tamour  qui  reçût  fa  dé- 
claration ,  ce  feroit  le  defir  ;  &  que  ^ 
quand  une  femme  ne  nous  infpireroit 
rien,  pas  même  la  plus  légère  curiofité,, 
il  fuffiroit ,  pour  qu'elle  nous  en  fit  naî- 
tre, ou  même  pour  que  nous  nous  en 
cruflions  fort  amoureux  ,  qu'elle  nous 
apprît  que  nous  avons  (çu  lui  plaire  : 
mais  fi  c'eft  un  homme  que  l'ufage  du 
monde  ait  éclairé,  qu'elle  a  pour  objet; 
&  qu'elle  ait  lâché  de  le  lui  faire  enten- 
dre, je  crois  qu'elle  ne  peut,  fans  hafar- 
der  beaucoup  ,  aller  plus  loin  ;  parce 
qu'il  eft  à  préfumer  qu'il  veut  plus  pa- 
roître  ignorer  ce  qu'elle  fent  pour  lui  ^ 
qu'il  ne  l'ignore  en  effet  ;  &  qu'un  aveu 
de  cette  cfpece ,  ne  fçauroit  être  fait  avec 
fuccès  à  quelqu'un  qui ,  en  ne  vou« 
lant  pas  l'entendre,  lui  en  fait ,  de  fon 
indifférence  pour  elle,  un  fort  tacite  ,  il 
efl  vrai;  mais,  pourtant,  on  ne  peut  pas 
plus  marqué. 

Ce'lie,  Rien,  fans  doute  3  n'eft  mieux 
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vu  que  ce  que  vous  me  dites  ;  &  c'eft 
dommage  qu'il  réponde  fi  peu  à  ce  que 
je  vous  demandois.  Ce  que  je  voulois  v 
fçavoir  fimplement ,  c'eft  ce  que  vous 
penferiez ,  vous ,  d'une  femme  qui  fe 
mettroit  dans  ce  cas-là. 

Le  Duc.  Pour  pouvoir  répondre  de 
ce  que  Ton  feroit  dans  telles  ou  telles  cir- 
conftances ,  il  faudroit  avoir  éprouvé 
une  fituation,  finon  toute  femblable,  du 
moins,  à  peu  près  pareille;  &  comme 
il  ne  m'eft  point  encore  arrivé  de  rece- 
voir de  pareilles  déclarations ,  il  me  (e;,- 
roit  difficile  de  vous  dire  affirmative- 
ment, de  quelle  façon  je  pourrois  en 
être  afFefté. 

Celie.  Premièrement  ,  je  ne  croîs 
point,  avec  votre  permiffion  ,  qu'il  foit 
bien  vrai  qu'à  cet  égard ,  on  ne  vous  ait 
jamais  prévenu  de  politeffe,  mais  quand 
cela  feroit,  je  n'en  ferois  pas  moins  per- 
fuadée  qu'il  y  a  des  chofes  que ,  pour 
décider  la  forte  de  fenfation  qu'elles 
pourroient  faire  fur  nous  ,  il  n'eft  pas 
néceflaire  d'avoir  éprouvées;  &  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  ce  que  je  vous  propofe 
eft  de  ce  nombre. 

Le  Duc.  (  mbarraffé,  )  Mais* . . .  par* 
donnez-moi. . .  •  D'abord  ,  les  circonf- 
tances  oîi  Ton  peut  fe  trouver doivent 
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néceflairement  influer  beaucoup  fur  le 
fond  de  la  chofe .  • . .  Tel  aveu  que,  dans 
un  certain  tems,  je  recevrois  avec  trans- 
port, peut,  dans  un  autre,  ne  me  pas  in- 
téreffer.  Il  peut  me  plaire  dans  la  bou- 
che d'une  femme  ,  &  me  bleflfer  dans  Fa 
bouche  d'une  autre  ;  ou ,  fans  faire  fur 
moi  une  fi  defagréable  impreffion  ,  me 
laiflfer,  du  moins,  fur  (es  fentimens,  dans 
la  plus  profonde  indifférence.  En  géné- 
ral ,  il  me  femble  que,  pour  cela,  nous^ 
dépendons  beaucoup  de  notre  façon  de 
penfer ,  du  plus  ou  du  moins  qu'en  cet 
inftant,  une  femme  nous  paroîtfacrifier; 
&  de  nos  préjugés  fur  ces  chofes-là,  qui 
font ,  afîez  ordinairement ,  la  règle  &  la 
mefure  de  notre  reconnoiffance  ;  &  , 
comme  en  quelque  fituation  que  nous 
puiflions  nous  trouver,  nous  ne  perdons 
jamais  de  vue,  à  un  certain  point ,  les 
intérêts  de  notre  vanité  ;  cela  dépend 
encore  de  la  portion  d'^eftime  qu'elle 
s'eft  acquife ,  parce  qu'il  ne  fçauroit  nous 
être  indifférent  que  le  triomphe  que 
nous  remportons ,  ait  de  quoi  flatter  ou 
humilier  notre  gloire  ;  &  que  ,  peut- 
être  ,  nous  tenons  encore  plus  à  cela 
qu'au  plaifir  même.  Ce  n'eft  pas,  cepen- 
dant ,  que  fi  elle  eil  extrêmement  jolie  ^ 
ou  j  feulement,  qu'elle  paffe  pour  telle  ^ 
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qu'en  faveur  de  fes  agréinens ,  ou  du 
bruit  qu'elle  fait  ,  nous  ne  lui  pardon- 
nions de  manquer  de  décence  ;  6c  qu'à 
fort  peudechofe  près,  nous  n'attachions 
d'abord  à  notre  vidtoire,  le  même  prix 
que  fi  elle  eût  de  quoi  flatter  notre  or- 
gueil par  fa  difficulté.  L'embarras ,  la 
modeftie,  la  pudeur ,  ont  pour  les  uns 
des  charmes  inexprimables  ;  les  autres, 
moins  délicats  ,  ne  s'émeuvent  qu'au- 
tant qu'une  femme  leur  montre  moins 
d'envie  d'être  aimée  que  d'être  féduite  ; 
&  qu'enfin  ,  le  cœur  eft  ce  qu'elle  paroît 
le  moins  vouloir  toucher.  Les  uns.... 

CÉLiE.  Les  uns  !  Les  autres  !  Qu'eft- 
ce  ,  je  vous  prie,  que  tout  ce  long  ver- 
biage? Ce  que  je  veux  fçavoir  ,  n'eft 
pas  ce  qui  affeûe  plus  ou  moins,  en  bien 
ou  en  mal ,  tous  ces  gens-là  ;  mais  ce 
qui  vous  affeâe,  vous,  perfonnellement, 
11  ne  fe  peut  pas  que  depuis  que  vous 
exiftez,  vous  ignoriez  ce  qui,  foit  par 
votre  conftltution,  foit  par  votre  façon 
de  penfer,  pourroit  prendre  le  plus  fur 
vous  ;  &  c'eft  ce  que  je  vous  demande 
.inutilement  depuis  deux  heures  :  vou- 
drez vous  bien  enfin,  me  répondre? 

Le  Duc.  A  l'égard  de  la  façon  de  pen- 
fer, j'en  ai  une  à  moi ,  rien  n'eft  plus  fûr; 
mais  elle  eft  ,  comme  celle  de  tous  les 

hommes 
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hoimîies  du  monde ,  fi  fubordonnée  aux 
circonftances  ,  qu'il  y  auroit,  à  moi, 
une  forte  de  mauvaife  foi  à  m'en  don- 
ner une  d'après  laquelle  j'agiffe  toujours» 
Pour  ma  conftitutlon  ,  elle  eft  telle  ,  Je 
l'avoue ,  que  je  ne  voudrois  pas  répon- 
dre de  moi  bien  long-tems ,  fi  Ton  cher- 
choit  plus  à  aller  à  mes  fens  qu  a  mon 
cœur. 

CÉLîE.  (  en  founant.  )  C'eft-à-dire  , 
qu'avec  un  peu  d'indécence  ,  on  auroit 
bon  marché  de  vous. 

Le  Duc.  J'en  conviens,  je  la  dételle; 
mais  elle  m'entraîne;  pourvu,  cepen- 
dant ,  que  ce  ne  folt  point  de  l'amour 
que  l'on  me  demande;  car,  je  le  répète 
encore ,  ce  ne  feroit  pas-ià  le  moyen  de 
m'en  donner. 

Ce'lîe.  Jureriez  vous  bien  de  cela  ? 

Le  Duc.  Tout  homme  fenfé ,  fur-tout 
quand  il  eft  queftion  de  chofes  dans  lef- 
quelles  le  caprice  ou  le  goût  peuvent 
jouer  un  bien  plus  grand  rôle  qu'on  ne 
le  penfe  ,  ne  doit,  félon  moi,  jurer  de 
rien.  Tout  ce  que  je  fçais  feulement  , 
c'efl  que  fi  le  mépris  n'a  jamais  empêché 
qu'on  ne  m'infpirât  des  defirs ,  il  m'a  , 
jufques  ici ,  du  moins ,  rendu  inacceffi- 
ble  à  l'amour. 

Ce'lîe.  Que  vous  méprifaffiez  ime 
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femme  qui ,  en  effet,  n'en  voudrolt  qu^l 
vos  fens,je  n'ai  point  de  peineà  Timagi- 
ner  :  mais  il  mefemble  que  vous  devriez 
un  fentiment  tout  contraire  à  celle  qui , 
vous  aimant  affez  pour  braver  en  votre 
faveur,  tout  ce  qu'on  dit  que  nous  nous 
devons,  ne  chercheroit  à  attaquer  vos 
fens ,  que  dans  l'intention  d'aller  par 
eux  jufques  à  votre  cœur.  Vous  me  di- 
rez, peut-être,  que  cette  confiance  en 
fes  charmes  ,  pourroit  annoncer  de  la 
part  un  peu  trop  d'amour-propre  ;  mais 
quand  elle  a  de  quoi  le  juftifier  ,  du 
moins  ne  peut- on  pas  légitimement  lui 
en  donner  un  ridicule. 

Le  Duc.  S  il  eft  vrai ,  comme  on  le 
croit ,  que  l'amour-propre  nous  infpire 
l'horreur  de  ce  qui  peut  nous  dégrader^ 
ce  feroit  bien  injuftement  qu'on  lui  en 
reprocheroit.  A  l'égard  du  ridicule  ,  en 
méritât-elle,  ce  n'eft  pas  dans  Tinflant, 
ce  qu'elle  rifque  le  plus  ,  &  qui  nous 
frappe  davantage  :  le  defir  ne  difcute 
rien.  En  fuppofant  toutefois  que,  du  côté 
des  charmes  ,  elle  ne  pùt  qu'y  gagner, 
oferois-je  bien  vous  demander  pour- 
quoi ,  de  tout  ce  qu'elle  pourroit  tenter 
pour  toucher  un  homme,  elle  prendroit, 
de  préférence,  la  voie  qui  l'expoferoit 
prefqu'infailliblement  à  manquer  le  buî 
qu'elle  fepropofç  ? 
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Célie,  De  préférence  !  Non  :  je  fiip- 
pofe  qu'elle  ne  l'emploieroit  que  parce 
qu'il  ne  lui  en  refleroit  pas  d'autre  ; 
qu'elle  auroit  d'abord  tâché  vainement 
de  fe  faire  entendre;  &  qu'enfin,  ce  fe- 
roit  une  chofe  moins  de  choix  que  de 
nécefîité.  Il  me  femble ,  de  plus ,  qu'une 
femme,  fûre  d^avoir  dans  le  cœur,  de 
quoi  juftifier  une  démarche  qui  ne  bleffe 
que  des  idées ,  adoptées  ,  peut-être ,  fans 
beaucoup  d'examen  ,  &  dont  encore  il 
eft  à  confidérer  qu'elle  a  l'amour  pour 
excufe  ,  peut  à  la  faire,  rifquer  moins 
que  vous  ne  prétendez  ;  &  qu'enfin  ^ 
un  mépris  momentané  doit  l'efîrayer 
moins  que  le  malheur  confiant  de  vivre 
fans  ce  qu'elle  aime. 

Le  Duc,  Momentané  î  Eh  !  qui  l'af- 
fure  donc  tant  qu'il  le  foit  ? 

CÉLIE.  [  fort  impatientée  &  cTiin  tort 
d^aigreur.  Oh  !  Monfieur  le  Duc  !  Vous 
me  permetrez  de  vous  le  dire,  pour  un 
homme  de  votre  rang  ,  &  qui  ,  d'ail- 
leurs ,  a  vécu  dans  le  monde,  comme 
vous  avez  fait ,  vous  avez  bien  les  pré- 
jugés les  plus  gothiques ,  &  les  plus  inat- 
tendus ! 

Le  Duc.  Peut  être  aufîi  font-ce  des 
principes  :  chacun  ,  co  nme  vous  fça- 
vez,  a  fa  façon  d'envifager  les  chofes: 
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cependant ,  il  devroit  y  en  avoir  .  ;  i 

CÉLiE.  [  avec  excej/ivement  cThumcur^ 
&  du  ton  du  dédain.']  Ah  !  de  grâce ,  ayez 
Ja  bonté  de  ne  m'en  définir  aucune  :  la 
Marquifc  a  tantôt  parlé  là  deffus  avec 
tant  d  étendue  ,  que  je  ne  verrois  pas 
avec  plaifir  revenir  fur  le  tapis  ce  fujet 
d'entretien. 

Le  Duc.  Ne  Py  mettons  donc  pas. 

CÉLIE.  C'eft  dommage,  n'eft-il  pas 
vrai ,  que  je  vous  arrête  fur  cela  ?  C'é- 
toit,  pour  le  coin  du  feu  ,  la  plus  déli* 
cieufe  converfation  ! 

Le  Duc.  Elle  pourroît,  à  mon  fens, 
s'y  fupporter  tout  comme  une  autre. 
[  //  paroît  tomber  dans  une  rêverie  affe:^ 
profonde  ;  &  il  garde  quelque  tems  le  Ji- 
lerice.  ]j 

CÉLIE.  Pourroit-on  ,  fans  troubler 
trop  votre  augufte  rêverie ,  vous  en  de- 
mander le  fujet? 

Le  Duc.  Je  confîdérois  en  moi-mê- 
me ,  avec  affez  de  furprife ,  à  quel  point 
le  plus  ou  moins  de  faveur  qu'ont  au- 
près de  nous  ,  les  opinions  des  gens  , 
dépend  du  plus  ou  du  moins  de  goût 
que  nous  avons  pour  eux. 

CÉLIE.  Cela  peut  être  vrai  :  mais 
quel  rapport  peut  avoir  votre  réflexi©» 
avec  la  queftion  préfente  ? 
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Le  D;;c.  Que  ce  que  vous  appeliez 
€n  moi ,  les  préjugés  les  plus  gothiques, 
&  (  pour  me  rendre  ce  que  votre  poli* 
teffeabien  voulu  m'épargner)  les  plus 
ridicules  ,  vous  paroiflbit  dans  la  bou- 
che de  Privants ,  des  principes  que  vous 
n'auriez  ni  conteftés ,  ni  même  foufFert 
que  l'on  conteftât. 

CÊLIE.  (  froidement.  )  Monfieur  de 
Frcvancs  avoit,  fans  doute ,  trop  d'hon- 
neur, pour  ne  pas  admettre  tout  ce  qui 
peut  rétendre; mais  fes  principes  étoient, 
ce  me  femble  ,  un  peu  moins  gourmés, 
&  un  peu  plus  analogues  à  la  nature  , 
que  ne  le  font  les  vôtres. 

Le  Duc.  En  vérité  !  ils  ëtoient  exac- 
tement  les  mêmes  :  mais  vous  l'aimiez  ; 
&  vous  aviez  raifon.  (  Ici  il  prend  un 
€L'r  6*  un  ton  attendris.  )  Ah  !  Madame  ! 
Quelle  perte  pour  vous  !  Combien  il 
vous  adorolt  !  Combien  ,  même  dans 
ces  inftans  affreux  où  la  nature  accablée, 
nous  laiffe  à  peine  le  fentiment  de  nous* 
mêmes,  il  étoit  encore  tout  rempli  de 
vous!...  Que  je  vous  plains!  Ah!  le 
malheur  que  vous  venez  d'elfuyer,  jeft 
un  de  ces  coups  dont  on  fe  fent ,  &  dont 
on  ne  peut  que  s'afîlîger  tout  le  refte  de 
fa  vie  ! 

Ceue.  {Jam  fe  laiffer  gagner pa^ h  ton 
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tragiqiu  du  Duc,  &  avec  fkhenjfe,  )  Ouï; 
©u  dont  on  eft  vP<>iïî"  parler  plus  jufte, 
iong-temsafFtûé d'une  façon  bien  cruel- 
le ,  &  dont  je  crois  même  que  Ton  né 
fe  confolerolt  jamais  totalement ,  fi  la 
»ature  nous  permettoit  fur  quoi  que  ce 
fut  ,  une  fenfibilité  éternelle. 

Le  Duc.  Pour  moi,  je  fuis  fi  con- 
vaincu que  l'arne  ne  s'émoufTe  jamais, 
à  un  certain  point ,  fur  des  pertes  de 
ce  genre  ,  que  quelque  vivement  que  je 
pariiffe  aimé  d'une  femme  qui  auroit 
été  dans  la  même  fituation  que  vous, 
je  regarderois  toujours  fa  tendrefîe  pour 
xnoi  y  beaucoup  moins  comme  un  fen- 
timent  qu'elle  auroit ,  que  comme  une 
diftraâion  qu'elle  voudroit  fe  faire. 

Ce'lie.  a  vous  permis  d'être  injufîe  ; 
ce  ne  feroit  peut  être  pas  la  première 
fois  que  vos  préjugés  vous  conduiroient 
à  l'être. 

Le  Duc.  Quoi  Î  Madame  ^  eft  ce 
qu'en  pareil  cas,  vous  n'auriez  pas  les 
niêmes  craintes  ? 

r. ,  CÉLiE.  J'avoue  que  ce  ne  feroit  point 
pour  moi ,  une  raifon  de  douter  du 
gpùt  que  j'infpirerois  ;  &  que  ,  croire 
qu'un  homme  feroit  devenu  incapable 
d'aimer,  parce  que  la  mortl'auroit  privé 
d\ine  femme  à  qui  il  étoit  attaché  ,  me 
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fembleroit  une  chofe  affez  abfurde.  Ce 
feroit  comme  fi  j'imaglnois  qu'un  amant 
qui  s'ofFriroit  à  moi,  venant  défaire, 
ou  d'effuyer  une  infidélité  ,  ne  pour- 
roit  pas  m'aimer  férieufement  :  &  cha- 
cune de  ces  craintes  feroit ,  félon  moi , 
aflTez  peu  fenfée. 

Le  duc.  Ainfi  donc ,  cela  vous 
paroîtroit  revenir  au  même? 

Cêlie.  Si  cen'eft,  pourtant,  que  Je 
compterois  plus  fur  le  fentiment  du  pre- 
mier que  fur  le  fentiment  de  l'autre. 

Le  Duc.  Cette  préférence  me  con-i 
fond. 

CÉLIE.  Voici  donc  fur  quoi  je  l'ap- 
puie. Un  infidèle  ,  fans  compter  qu'il 
annonce  dans  le  caractère,  une  légèreté 
aflfez  faite  pour  effrayer ,  peut  retrouver 
ce  même  objet  qu'il  abandonne ,  &  ne 
le  pas  revoir  avec  toute  l'indifférence 
qu'il  avoit  lieu  de  fe  fuppofer  pour  lui. 
Les  hommes,  quelquefois,  croient  leur 
cœur  éteint  ,  lorfqu'il  n'éprouve  dans 
le  fond  qu'une  laffitude  dont  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  repos  pour  le  remettre  ; 
&  vous  conviendrez  qu'avec  un  hom- 
me de  qui  la  maîtreffe  n'exifte  plus , 
on  n'a  pas  à  craindre  l'inconvénient  de 
ces  retours  que  votre  caprice  ,  ou  votre 
vanité  ne  rendent,  que  trop  fréquens* 
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D'ailleurs,  celui  qui  vient  d'éprouver 
une  infidélité,  peut  ne  fe  livrer  à  un 
engagement  nouveau,  que  par  défbeu- 
vrement,  par  dépit,  ou  firnplement  pour 
montrer  à  la  femme  qui  le  quitte,  com- 
bien ailément  il  a  pu  réparer  fa  perte; 
&  être  plus  occupé  de  ce  dont  il  ne 
jouit  plus  ,  que  de  ce  qu^il  poflede.  II 
me  femble  donc  qu'il  vaut  mieux  n'a- 
voir à  triompher  que  d'un  fouvenir , 
très- tendre,  à  la  vérité,  mais  que  la 
raifon  nous  fait  une  loi  de  ne  pas  en- 
tretenir ;  &  dont  même ,  fans  fon  fe- 
cours  ,  le  tems  ne  nous  laifferoit,  à  la 
fin,  que  de  très-foibles  traces,  que  d'a- 
voir fans  ceffe  à  craindre  le  pouvoir  de 
Thabitude,  la  tromperie  qu^on  a  pu  fe 
faire,  le  defir  de  retrouver,  &  (ce qu'il 
y  a  de  plus  incommode  encore)  le  re- 
gret de  ce  qu'on  a  perdu. 

Le  Duc.  De  forte  donc  que  vous  ne 
penfez  point  que  la  perte  de  Prévanes 
vous  ait  féché  le  cœur  au  point  de  ne 
lui  jamais  donner  de  fucceffeur;  ou  ne 
point  aimer,  autant  que  vous  l'avez 
aimé  lui-même,  celui  qui  lui  fuccédera? 

CÉLïE.  En  amitié,  comme  en  amour, 
vous  êtes,  affurément,  un  homme  bien 
étrange!  Ce  qu'ordinairement ,  on  cher- 
che avec  le  plus  de  foin^,  c'eft  d'écarter 
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du  fouvenlr  des  pertes  qu'ils  ont  faites , 
refprit  de  fes  amis;  &  il  n'y  a  ,  vous, 
rien  que  vous  ne  faflîez  pour  me  rame- 
ner au  fentiment  de  la  mienne .  Si  vous 
prenez  ce  foin- là  pour  un  fer  vice  d  ami, 
vous  pourriez  bien  vous  méprendrco 

Le  Duc.  Il  faut  toujours  que  j'aie 
tort,  de  façon  ou  d'autre. 

CÊLIE.  Je  lalfferai  tomber  cela,  je 
vous  en  avertis .  toute  fimple  qu'en  de- 
vroit  être  la  difcuffion ,  vous  ne  man* 
queriez  pas  d'y  trouver  matière  à  un 
très-long  difcours;  &,  foit  dit  fans  vous 
déplaire,  ils  ne  me  plaifent  pas  autant 
qu'à  vous. 

Le  Duc,  Ma  foi  !  vous  êtes  la  feule 
qui  5  depuis  que  j'exifte,  m'ayez  pris 
pour  un  raifonneur. 

CÊLIE.  Si  cela  eft ,  on  eft  bien  loin 
de  vous  rendre  juftice  ;  mais ,  comment 
va  notre  feu? 

Le  Duc.  A  merveilles. 

CÊLIE  Quoi!  il  n'eft  pas  tombé? 

Le  Duc.  Il  efl ,  au  contraire ,  très- 
ardent. 

CÊLIE  II  faut  donc  que  le  froid  aug- 
mente: je  me  fens  gelée! 

Le  Duc.  Avec  tout  l'édredon  qui 
vous  couvre? 

CÉLIE.  ( d'un  air  fec  &  rai/leur.  )  Oui , 
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'avec,  &  malgré  tout  cet  édredon  là} 

j'ai  froid:  cela  ne  fe  peut-il  pas,  à  la 

rigueur,  fans  bleffer  ni  préjugés,  ni 

principes? 

Le  Duc.  Ah  !  belle  Celle  ^  vous  pre- 
nez de  rhumeur  ! 

CÉLiR.  Non:  mais  c'eft  que  je  n'aime 
point  les  opinions  déraifonnables  ;  & 
qu'il  peut  m'être  permis  d'être  furprife 
de  vous  en  voir,  dont  votre  propre 
conduite  devroit  fi  peu  vous  laiffer 
foupçonner  ! 

Le  Duc.  La  façon  de  penfer  d'un 
homme,  eft  quelquefois  fi  différente  de 
fa  façon  d'agir,  qu'il  ne  feroit  pas  tou- 
jours bien  fur  de  juger  de  Tune  par 
l'autre. 

CÉLiE  (^avcc  un  pcti  <r  emportement.) 
Tout  comme  il  vous  plaira,  Monfieur 
de  Clcrval^  mais  je  vous  jure  que  fi  vous 
ayez  la  fureur  de  differter,  vous  aurez 
le  plaifir  de  differter  tout  feul. 

Elle  fait  un  mouvement  pour  fe  lever  ; 
il  court  lui  donner  la  main  ^  &  la  con^ 
duit  au  fauteuil  quoccupoit  la  Marquife 
elle  s'y  jette ,  &  s'y  place  d'une  façon  tout^ 
à  fait  négligée.  Q^uoiquelle  le  boude  ,  ou 
quelle  en  ait  ^  du  moins ,  toute  V  apparence  , 
il  croit  avoir  fenti  qu  avant  que  de  quit* 
ter  fi^L  main  ,  elle  lui  a  preffé  affe?^  ten* 
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'drtment  le  bout  des  doigts  :  cela  h  force 
à  rêver  ^  &  à  la  regarder  avec  une  forte 
d'émotion  &  d'intérêt  qui ,  pour  ri  être  ni 
V émotion ,  ni  ï intérêt  que  donne  V amour  , 
tels  qu  ils  font  ^  f^ffif^^  moment.  Ce 
feroit  d^ailleurs  connoitrc  mal  les  hom^ 
mes  {^Monjieur  de  Clerval  fût  il  même 
annoncé  aujfi  fidèle  que  F  on  fçait  qu^il  Pefl 
peu  )  que  d'imaginer  quil  ait ,  ainfi  quil 
Va  fait ,  pénétré  les  vues  de  Célie  ^fans 
que ,  malgré  fon  indifférence  pour  elle ,  & 
fa  tendreffe  pour  la  Marquife  ,  il  nait pas 
été  ,  par  des  degrés  ,  dijpofé  à  les  remplir^ 
Il  ne  feroit  pas  même  impoffihle  que  cette 
opération  fe  fut  faite  en  lui ,  fans  quil  en 
eût  eu  la  preuve  complette  quà  l'infant 
actuel.  Souvent  le  cœur  fe  ferme  à  l^amour^ 
que  les  fens  ne  s'en  ouvrent  pas  moins  au 
defir  ;  &  quelquefois  même^  pour  produire 
fur  nous  cet  effet ,  une  femme  a  encore  moins 
befoin  d'être  aimable^  que  de  ne  nous  pas 
voiler  fes  difpofitions  à  notre  égard»  Si  nO" 
tre  vanité  feule  fufftpour  lui  faire  remporter 
le  triomphe  auquel  elle  afpire  réunie  a  Vidée 
du  plaifîr  ^  que  ne  peut- elle  pas  fur  nousl 
Célie  qui  ,  félon  toute  apparence  ,  y  ge 
fainement  de  Vétat  du  Duc ,  le  regarde  à f  n 
tour.  Le  defîr.^  la  confufion^fe  peignent  à  la 
fois  dans  fes  yeux  :  ils  font  beaux  :  per/onne 
n'ignore  y  de  plus  ,  a  quel  point  unefemrnt 
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embellît  dans  ces  momms  ;  U  charme  quç^ 
le  dcjir  ^  &  r attente  de  la  volupté^  qui  eux- 
mêmes  en  font  une^  répandent  fur  toute  fa 
perfonne  &  fur  tous  fes  mouvemens  ;  à  quel 
point  la  douce  languiurou  elle  paraît  pion* 
gée^  prend  fur  les  fens  ;  &  le  défordre  oà 
elle  les  jette.  Cependant  ^  le  Duc  y  tout  agité 
que  Celle  le  voit,  garde  le  filence  ,  &  ri  a 
pa<^  Vair  moins  irrcfolu  que  troublé.  Que 
faire  ?  Quel  parti  prendre  }  Montrer  du 
fmtiment  ?  Détail  long  ,  dont  V effet  efl 
peu  fur  ;  &  pendant  lequel  ^  peut-être  , 
timpreffion  quelle  a  fçu faire  s''affoiblirat 
chercher  par  quelqu  autre  moyen  à  Vaug* 
menter  ?  c'ejl  s*expofer  à  la  faire  tout-à- 
fait  difparoît  e  :  car  ^  Us  fens  ont  aufji 
leur  forte  de  délicat  effe  :  à  un  certain  point  ^ 
on  Us  émeut  ;  quon  le  paffe ,  on  les  ré* 
volte.  Célie  y  enfin  ,  ne  fçachant  à  quoi 
s'arrêter  ,  &  rêvant  au  point ,  qiielle  finit 
par  fe  croire  feule  ;  bailleurs  ,  pénétrée 
de  froid  ,  confulte  un  peu  moins  ,  pour 
fe  chauffer  y  ce  qiH exigeroit  d'elle  fa  dé* 
cence  ,  que  le  befoin  quelle  en  a.  Quelle 
fe  r  exagère  ,  ou  non ,  c^efl  ce  fur  quoi  nous 
croyons  qu^elle  feule  a  droit  de  prononcer  : 
car  enfin  ,  perfonne  ne  peut ,  avec  équité^ 
déterminer^  d^apris  fa  propre  fenfation  y 
le  plus  ou  le  moins  de  froid  dont  uneau* 
m  peut  ùre  fufceptible.  Il  efl  vrai  que 
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Célle  a  la  jambe  parfaitement  belle  ;  mais 
occupée  comme  elle  lejl  ^  ejl  il  bien  fur 
quelle  ait  penfé  qiCen  Voffrant  aux  re^ 
gards  du  Duc^  elle  le  déterminera  }  Von 
convient  que  cela  efl  probable  ;  mais  aiifji^ 
tout  ce  qui  efl  probable^  nefl  pas  prouvém 
Quoi  quil  en  foit ,  &  en  laiffant  à  /V- 
cart  une  difcuffion  inutile  à  la  chofe  ,  6* 
qui ,  de  plus  ,  paffe  évidemment  nos  for^ 
ces^  nous  nous  contenterons  de  dire  que  U 
Duc  ^  en  portant  ,  &  arrêtant  Jes  jeux 
fur  le  fpeUacle  qui  leur  (fl  fi  innocem^ 
ment  offert ,  paroît  tout-  a  la  fois  céder  à 
Vimpnffion  quil  fait  fur  lui  ^  &  tâcher 
de  la  combattre  :  cependant  ,  ce  nefl  quun 
homme  ;  &  c^efl  dire  ajfe^  que  le  defir  doit 
enfin  t emporter  en  lui  Jur  la  réflexion. 
Il  efl  ^  de  plus  5  à  noter  que  Celle  efl  dans 
un  de  ces  grands  fauteuils  qui  font  auffi 
favorables  à  la  témérité  ^  que  propres  à  la 
complaifance  ;  &  que  fa  pofition  fenibU 
plus  faite  pour  annoncer  l'une  ,  que  pour 
décourager  l'autre.  Le  Duc  cédant  enfin 
à  une  fituation  trop  forte  pour  fa  vertu  , 
&  qui  pourroit  bien  auffi  L'être  trop  pour 
la  vertu  de  beaucoup  Vautres ,  ri  annonce 
à  Célie  fes  defirs  que  par  tout  remporte^ 
ment  qiielte  était ,  depuis  quelques  minUo. 
tes ,  en  droit  d'en  efpérer ,  ou  £en  crain-- 
dre. 


Le  Hasard 
Le  Duc  ,  du  ton  du  reproche  &  du 
dejir. 
Ah  !  Traîtreffe  ! 

CÉLIE  ,  tout  à  fait  étourdie  de  tau* 
dace  de  M.  de  Clerval. 

Ah  Monfieur  de  Cletval  ! ...  Y  pen- 
fez-vous  !  ...  Monfieur  de  CUrval 
DevoiS'je  ? ...  Eh  bien  donc! ...  Aurois- 
je  du  ?,..  Et  vous  ne  m'aimezpas  !  ...  Au 
moins  dites- moi  donc  que  vous  m'ai* 
mez  ! 

Le  Duc  continue  défaire  ce  qu'on  lui 
reproche  &  de  fe  taire  far  ce  quon  defirc 
de  lui.  Célie  qui  préfume  furement  que  , 
plus  à  lui-même  ,  il  lui  dira  le  mot  quelle 
lui  demande  ,  ceffe  de  le  preffer  là-deffus  ; 
&  ,  fur  une  fuppofition  fi  bien  fondée  , 
confent ,  enfin  ,  à  fe  comporter  comme  fi 
die  Vavoit  obtenu;  &  que  même  elle  ne 
pût  pas  douter  quil  ne  lui  dit  très -vrai* 
On  trouvera  tout  fimple  qu'il  profite  de  la 
fécurité  oit  elle  efl  à  cet  égard  ;  &  même 
quil  en  abufe ,  quoiquen  toute  règle  ,  il 
ne  foit  pas  bien  à  lui  de  faire  Vun  & 
Vautre.  Le  Duc  ,  enfin  ,  lui  prend  une 
de  fes  mains  &  la  lui  baife  :  de  l'autre  y 
elle  fe  couvre  le  vifage.  Comme  ,  dans 
un  état  fi  violent  ,  il  efl  impoffible  de  fon^ 
ger  à  tout  y  il  fe  trouve  que  cefi  la  feule 
chofe  quelle  penfe  à  dérober  à  l'admira- 
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$ion  de  M,  de  Clerva!.  Telle  que  nous 
r avons  peinte  ,  on  naura  pas  de  peine  a 
croire  que  la  rérité  n  entre  pas  moins  que^ 
la  reconnoijfance  &  la  galanterie ,  dans  les 
éloges  dont  il  V accable  :  toute  fatisfaite  , 
cependant ,  que  nous  avons  fujet  de  la 
croire  intérieurement ,  de  tout  ce  qi^il  lui 
dit  de  jlatteur  ^  &  des  tranfports  dont  il 
V accompagne  ,  la  décence  la  force  de  s  y 
dérober ,  ou  de  le  tâcher ,  du  moins  :  car 
M.  de  Cl^rvdXvient  d'* acquérir  de  Ji grands 
droits  5  quil  ejl  tris- douteux  que  l'on  riait 
pas  encore  plus  à  le  ménager  ,  que  la  dé'- 
cence  même.  Il  ejî  ,  dérailleurs ,  à  remar* 
quer  que  la  pudeur  obligeant  Celle  à  fc 
couvrir  le  vifage^  il  ne  lui  refle  quune 
main^  dont  encore  on  ne  la  laiffe  pas 
difpojcr  comme  elle  voudroit;  &  qui^  quand 
elle  feroit  abfolument  libre  ^  feroit  encore, 
bien  peu  de  chofe  pour  tout  ce  quelle  aurait 
À  en  faire. 

Ci  LIE.  (  toujours  le  vif  âge  couvert^ 
&  du  ton  le  plus  languiffant.  )  Ah  !  Mon^ 
{leur  de  Clerval ,  je  vous  en  conjure,  laif- 
fez-moi  !  N'avez-vous  pas  affez  abufé 
de  ma  foibleffe,  &  peut- il ,  à  cet  égard^ 
vous  refter  quelque  chofe  à  faire  ? 

On  imagine  bien  quil  ne  V  écoute  pas  , 
6*  qu  il  continue  toujours  de  la  louer  ,  & 
de  lui  prouver  ^  par  Us  careffes  Us  plus  ar- 
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dcnus ,  qtî^iL  fcnt ,  on  ne  peut  pas  plus  v/^ 
vement  ,  Ce  qu  il  lui  dit. 

Ce'lie,  (  continue  :  )  Ah  /  toujours 
des  éloges  !  Penfez  vous  qu'ils  me  tien- 
nent lieu  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
encore  dit?  S'ils  fuffifent  à  la  vanité  , 
qu'ils  font  peu  faits  pour  contenter  le 
cœur  ! 

Comme  il  ne  cejfe  dt  s^objliner  au  Jilence  , 
&  de  mettre  ce  qii  il  fent  à  la  place  de 
ce  qii  il  ne  fent  pas  ,  Ce  lie ,  enfin ,  le  re* 
pouffe  ;  &  fe  fervant  de  fes  deux  mains  , 
s*  arrange  de  façon  que  ce  nef  plus  que  dt 
fouvenir  quil  peut  encore  louer  fes  charmes: 
il  fe  réveille.  On  fent  affc^  ^fans  qi^il  foit 
néceffaire  de  le  dire  ,  que  s'^ily  a  d'un  côté , 
beaucoup  d'humeur^  ilrLy  a  pas  ^  de  Vautre^ 
médiocrement  £  embarras,  Célie  ,  enfin  , 
après  avoir  quelques  infans  attendu  que  le 
Duc  lui  parle ,  comme  elle  le  defre^  voyant 
quil  refe  les  yeux  baiffés^  &  debout  au  coin 
de  la  cheminée  y  après  V avoir  regardé  queU 
que  temps  avec  la  plus  forte  indignation , 

fe  levé  avec  fureur  ^fepromem  avec  violence, 
&  tantôt  les  yeux  au  Ciel^  tantôt  les  rame* 
nant  vers  la  terre ,  les  arrête  quelquefois  auf 

fi  fur  Monfieur  de  Clerval ,  avec  Vexpref 

jion  de  la  colère  la  plus  vive ,  &  du  refien* 
timent  le  plus  marqué.  Cette  fcene  paroît 

Jaire^  de  plus  en  plus  y  repentir  le  Duc, 
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de  rinjîant  de  fragilité  qui  Ca  amenée^  fans 
cependant  le  conduire  à  ce  qui  pourrait  la 
faire  changer  de  face.  Il  ne  feroit  toute- 
fois qucflion  ,  pour  s  en  tirer ,  que  de  dire  à 
la  Dame  outragée  y  de  ces  galanteries  vagues 
qui  ne  fîgnificnt  que  ce  quon  veut  ;y  que  la 
pajjion ,  ou  la  vanité  d^une  femme ,  inter-^ 
prêtent  comme  elle  a  befoin  quelles  le  foienty 
&  quun  homme  réduit  aifément  à  la  valeur 
quil  leur  donne  lui-même ,  Lorfqu  il  lui  de- 
vient de  quelqu  importance  qiielle  ceffe  de 
s  y  tromper,  A  propos  de  quoi  donc  ,  de  la 
part  du  Duc,  cette  obflination  à  fe  taire 
quiparoît  fi  peu  fondée  ?  On  peut  en  donner 
deux  motifs:  Vun^  que  le  defir  éteint  ^  ou  ^ 
du  moins  y  fort  ajfoibli ,  il  ne  fent  plus  que 
le  regret  d^ avoir  manqué  à  la  Marquife  : 
Vautre^  qu! il  entrevoit  les  conféquences que 
peut  entraîner fa  foibleffe.  Qudquun  répon^ 
dra ,  fans  doute  y  quil  faut  au  dejir^  pour 
renaître  ,  moins  de  temps  que  le  Duc  nen 
emploie  à  rêver  ^fur-  tout  lorfque  V objet  rHa. 
Tien  qui  ne  doive  en  hâter  le  retour  ;  &  quen 
occupant  Célie  des  jiens  ^  il  la  diflrairoit  ^ 
peut  être  ^  de  cette  fantaifîedefentiment  qui 
lui  a  pris  Ji  mal- à  propos  ;  &  qui^  effecli* 
vement^  pourrait^  s  il  s  y  rendoit^  lui  don- 
ner plus  de  droits  quil  ne  lui  convient  qu  elle 
en  ait.  Sans  faire  a  nos  Lecteurs^  ni  Vhon* 
neur  de  croire  que  la  reffource  quils  vou^ 
Tome  m.  H  h 
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dpo'unt  que  le  Duc  fc  cherchât  ici^  ne  coû^^ 
iât  rien  à  aucun  cTcux^  ni  f  injure  d^imagi" 
fier  quelle  fut  également  pénible  pour  tous  ; 
nous  croyons  pouvoir  répliquer  que  Jî  jamais 
peut'  être ,  une  pajfîon ,  quelque  vive  qu'elle 
fut ,  na  empêché  un  homme  de  fe  livrer  à  un 
caprice  ,  elle  peut  retarder  en  lui  la  renaij* 
féince  des  dejîrs ,  par  t empire  que  ,  ce  ca* 
price  une  fois  fatisfait ,  elle  reprend  fur  ces 
mêmes  fcns  qui  viennent  de  la  facrifier 
d^une  façon  fi  cruelle;  &  que^  quelqi^ai^ 
mahle  que  puiffc  être  une  femme ,  //  nap- 
partient  quà  celle  qui  ejl  véritablement 
aimée  ^  de  ne  pas  voir  le  defir  s  éteindre  y 
eu  d*en  voir  prendre  la  place  par  des  tranf 
ports  qui  ne  lui  en  laiffent  pas  même  foup'- 
^onner  le  repos.  Si  le  Duc  étoit  bien  fur 
qu!il  fuffit  à  Célie,  pour  Vintérét  de  fa 
gloire ,  pour  Vexcufe  de  fa  diflraciion ,  ou 
pour  contenter  le  gout  momentané  quil  fe 
peut ,  après  tout  ^  quelle  ait  pris  pour  lui  , 
quHl  lui  dit  ce  qu'elle  en  exige  ;  &  qiielle 
roulât  bien  y  V infiant  paffé  ^  ne  fe  le  pas 
rappeller  plus  que  lui-même  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  qiiil  ne  le  lui  refuferoit pas  :  mais  qui 
peut  lui  répondre  de  l'ufage  quelle  en fera^ 
&  du  prix  quelle  voudra  y  attacher  ?  Eh 
lien  !  en  ce  cas- là  ,  il  reprendra  tout  ce  qu'il 
lui  aura  dit  :  ne  diroit  on  pas  que  cela  n  ar- 
rivejamais  ?  PardonncT^moi  :  tous  les  jours; 
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mais  toutes  Us  Jîtuations  ne  fe  rejfemblent 
point  ^  &  ne  veulent  pas  la  même  marche» 
Si  la  Marquife  &  Célie ,  ne  vivaient  pas 
enfemble  avec  tant  cT intimité  y  il  lui  im^» 
porterait  peu  (Titre  obligé  de  garder  quel* 
ques  femaints  cette  dernière ,  parce  qu  alors 
rien  ne  luiferoit  plus  aifé  que  de  cacher  cette 
aventure  ;  &  en  fuppofant  qu  il  la  confiât 
à  la  Marquife ,  il  a  tant  de  preuves  de  fa. 
façon  de  penfer  à  cet  égard ,  qiiil  ne  devroit 
point  douter  quelle  ne  la  lui  pardonnât^ 
Nous  en  convenons  :  mais  pardonnera- 1--' 
elle  à  cette  même  Célie  d'avoir  cherché  a. 
rendre  fon  amant  infidèle^  &  Savoir fran^ 
chi ,  pour  y  parvenir ,  toutes  les  barrières 
que  lui  oppofoient  ce  qi^elle  devoit  à  tami^ 
tié  ;  ce  quelle  fe  devoit  à  elle-même^  6*  à 
thonneur  de  fon  fexe  ;  &  V  indifférence  que 
ce  même  homme  avoit pour  elle}  La  rupture 
tntre  ces  deux  femmes  devient  donc  inévita-^ 
ble  fi\'à  Marquife  a  le  plus  léger  foupçon 
de  ce  qui  s^efl paffé  ;  &  Jî  cette  araire  dure 
feulement  quelques  jours  ^  le  moyen  de  poU'^ 
voir  la  lui  dérober ,  avec  une  femme  natU" 
tellement  imprudente^  &  qui ,  fans  fe  croire 
aimée ,  ni  même  fans  fe  foucier  de  l'être  , 
n  imagine  prouver  de  V amour  ,  qu'autant 
quelle  affiche  de  l'indécence  ?  Il  ne  fçauroit 
donc  trop  tôt  enchaîner  ,  à  cet  égard ,  les 
idées  de  Célie ,  &  tmpêcher  ^  &  defe  faire 

Hh  2^ 
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des  illujîons  ^&dtfe  jlatur  de  pouvoir  lui 
m  faire  à  lui-même  fur  ce  qui  sefl  paffé  ; 
&  il  ne  le  peut  mieux  quen  rejettant  ^  avec 
toute  toute  l'opiniâtreté pofjîble ,  tout  ce  qui 
pourroit  donner  à  ce  caprice  la  plus  légère 
apparence  de  fentiment.  Lorfque  ^  pour  dé- 
terminer  une  femme  ^  on  a  eu  bejoin  d  orner 
le  defir  du  mafque  de  l^  amour  ^  on  ne  peut  y 
fans  la  dernière  cruauté^  le  lui  arracher  dans 
1^  in  fiant  même  ou  ,  fi  quelque  chofe  peut  la 
confoler  de  fa  foibleffe  ,  c!efl  la  certitude 
£être  aimée  ;  mais  loin  qiiil  ait  eu  hefoin  , 
avec  Célie ,  de  cette  reffource  trop  fréquem-^ 
ment  employée  ^  cefl  lui  qui  s^eji  défendu 
contrelle  un  tems  (i  confidérable^  qu  à  peine 
peut- on  It  croire  d^un  homme,  line  lui  doit 
donc  pas ,  après  fon  triomphe  fur  elle  ,  un 
aveu  dont  il  ni  a  pas  eu  befoin  pour  le  rem^ 
porter^  &  qui^peut  etre^  le  mettroit  dans  le 
cas  de  faire  traîner  quelques jours  une  fantai* 
Jie  qui  ^  par  toutes  fortes  de  raifons^  ne  peut 
être  ni  trop  courte^  ni  trop  ignorée.  Comme  ce- 
pendant^ il  n^a pas  moins  d  éclat  à  craindre  de 
la  colère  de  Célie  ^  que  de  fes  tranfports  dans 
un  autre  genre ,  il  lui  eft  de  la  dernière  im^ 
portance  de  ?  amener  avec  le  plus  de  douceur 
qu^il  lui  fera  poffible ,  à  fe  défi  fer  de  fes  pré- 
tentions   &ànefe  fouvenir  de  ce  qui  s^efl 
paffé  entr  eux  ^  qu  autant^  &  que  lorfquil 
voudra  bien  lui-même  fe  le  rappeller.  Nous 
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oftns  croire  fort  délicate  cette  jituation^ 
mais  il  ny  a  que  ceux  de  nos  Lecteurs  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s  y  trouver^  quipuijfent 
la  juger  telle  quelle  ejl  ;  &  nous  pardonner 
même  de  la  peindre  avec  tant  d'étendue. 

Toutefois  y  Celle  6i  le  Due,  ne  peuvent 
pas ,  Vun  river  ^Vautre  fe  promener  toujours^ 
Avec  une  femme  de  cette  forte ,  on  ne  fçau-^ 
roit^  non  plus ,  en  être  quitte  pour  lui  faire 
une  révérence  d'un  air  léger  ^  &  pour  ieit 
aller  après  y  foit  parce  qu  on  ne  veut  point 
parler^  ou  quon  ne  trouve  rien  à  dire.»  Le^ 
plus  ou  le  moins  d'égards  ne  fçauroit  être 
ici  déterminé  par  le  plus  ou  le  moins  de 
cas  que  ton  fait  de  la  perfonne  :  &  Mon" 
Jieur  Je  Clerval  ^  pour  être  du  même  rang  ^ 
rHen  ejl  que  plus  fait ,  non- feulement  pour 
fentir  tout  ce  qiiil  lui  dQit ,  mais  encore 
pour  V outrer ,  fi  cela  ejl  néceffaire  :  la  pre^ 
miere  chofe  à  laquelle  la  politeffe  ,  6*  //zd-; 
me  fon  intérêt ,  lui  paroijfent  le  condam* 
ner  ^  défi  de  prendre  fur  lui  tous  les  torts  z 
&  il  sy  réjîgne  fans  peine  :  il  fe  rappro*' 
che  de  délie  avec  foumifjion  ;  elle  s^ éloigne, 
de  lui  fans  le  regarder  :  il  tente  une  féconde 
fois  la  même  chofe  ;  6*  ce  n  efi  pas  avec 
plus  de  fucces  :  il  veut  l'arrêter  :  pour  lors 
Célie  5  en  Réchappant ,  V appelle  monftre; 
i^efi  j  comme  chacun  fçait ,  t injure  con^ 
facrée  dans  les  querelles  de  ce  genre  là* 

Hh  } 
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Quand  il  voit  qu!dUperJiJlc  dans  fa  reheU 
lion  y  pcrfuadé  que  l'air  fournis  ,  qiùil  a, 
pris  ,  nejl  propre  quà  ly  confirmer ,  il  la 
faifit ,  C entraîne  fur  fa  chaife  longue  ;  & 
là ,  ne  ménageant  plus  rien  ,  en  revient  à 
tentreprife  qui  lui  a  fi  bien  reuffl  au  coin 
du  feu  :  quil  ne  la  tente  que  parce  qu  il 
a  oui  dire  qu'en  général  les  femmes  ,  en  fc 
plaignant  de  ces  coups  d'autorité  ,  y  cé^ 
dent  toujours  ;  ou  parce  qu  il  a  des  rai^ 
fons  particulières  de  croire  que  Célie  en 
fera  encore  plus  étourdie  quune  autre  ; 
ou  encore  ,   que  ce  ne  foit  quun  effai 
^uil  veut  faire  à  tout  hafard  ;  c^ef  c& 
quà   caufe   de  la  témérité  qi^il  y  au* 
toit   à  le  faire  ,  nous  ne  déciderons 
pas.  Pour  nous  borner  donc  ^  ainfi  qiCil 
nous  convient ,  au  fîmple  récit  des  faits  ^ 
Céîie  fe  défend  d^ abord  contre  V audace 
du  Duc,  de  façon  à  lui  faire  craindre  que 
ce  qu  il  tente ,  ne  la  révolte  beaucoup  plus 
^uil  ne  la fubjugue.  Pourfuivra  t  il}  Me 
pou/fuivra-t-il  pas  fon  entreprife?  Vun  & 
Vautre  de  ces  partis  ont  leurs  rifques  :  mais 
fans  compter  la  honte  qiiil  attache  à  céder ^ 
qui  Içait fi  quelques  inflans  de  plu  ^  d'opiniâ* 
treté^  ne  lui  feront  point  remporter  la  vic^\ 
toire  ?  Mais  ^  dira  t- on  ^fice  triomphe  Vin* 
téreffe  fi  peu  ,  pourquoi  le  chercher?  Efl* 
ce  pour  avoir  avec  Célie ,  un  tort  de  plus? 
Tout  au  çontrmc  :  ceflpour  que  ce  foit  dU 
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^ui  en  ait  un  de  plus  avec  elle-même.  Ah  î 
cette  idée  ejl  bien  barbare  !  Point  du  tout^ 
puifque  ce  n^ejl pas  gratuitement  qu  il  Ta; 
&  quil  ny  ejl  conduit  que  par  le  befoin  oà 
elle  le  met  d'échapper^  s^il  lui  é(l  pojjîble^ 
à  l'aveu  pour  lequel  elle  le  perfécute.  Pour^ 
ra  t-elle^  en  effet  y  vis-à-vis  d'un  homme  à 
qui  elle  connoît  beaucoup  d^ufage  dumond^ 
&  des  femmes  ,  mettre  fur  le  compte  de  la 
violence  feule  (&de  quelle  violence  encore)! 
la  nouvelle  complaifance  qiCelle  aura  pour 
lui  ^  fur- tout  s'il  peut  parvenir  à  donner  à 
cette  complaifance  un  caractère  qui  ne  per^ 
mette  pas  à  Célie  de  la  fair&  regarder 
comme  abfolument  extorquée.  Enfin ,  ri^y 
trouvât  il  d^ autre  avantage  qu^  de  fe  tirer  ^ 
ne  fut-ce  même  que  pour  quelques  minu^ 
tes  ,  d'une  fituation  fort  critique  ,  fer  a- ce, 
donc  pour  lui  (i peu  de  chofe  }  Il  eji^  d'ail* 
leurs  ,  impoffble  que  Célie  ne  prenni  rien 
fur  '  lui  :  il  y  a  mille  femmes  quon  ne  voU'* 
droit  point  aimer ,  &  qui  rien  excitent 
pas  moins  les  defîrs^ 

Quoique  de  la  façon  dont  il  a  plu  à  Mon^ 
fleur  le  Duc  ,  de  parler  fur  le  moment  , 
il  ait  femble  vouloir  que  Con  ne  crût  quà 
rufage  des  femmes  ;  il  rien  fera  pas  moins 
vrai  que  les  hommes  font  autant  qit elles  ^ 
fournis  à  fon  empire.  Soyons  jufies  juf 
que  S  m  bout  :  que  de  raifons  qiiil  e^ 
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inutile  énoncer  ici  ,  pour  quils  le  foîenÉ 
bien  davantage  !  Mais  quand  cet  injlant-^ 
ci  y  malgré  tout  fon  amour  pour  la  Mar- 
quife,  aglroit  moins  fur  Monjîeur  de  Cler- 
vzi^  ceux  qui  conno  'ijfent  les  hommes  ^fça* 
vent  trop  combien  ,  même  avec  une  paf- 
Jion  dans  le  cœur  ^  de  nouveaux  plaijirs 
leur  font  précieux  ^  (S*  tout  ce  que  peut  fur 
eux  la  curiojité^  prife  dans  toutes  fes  ac^ 
ceptions  :^  pour  croire  que^  n  eût  il  même^ 
pour  agir  comme  il  fait ,  aucune  ra  fon  de 
politique^  le  Duc  fe  conduisît  différemment  m 
Ce'lie.  [  enfin  ^  d'un  air  fort  férieux^ 
mais  d^un  ton  qui  décelé  plus  de  trouble 
quelle  ne  voudrait  quon  lui  en  crût.  ]| 
Ecoutez  ,  Monfieur  de  Clerval  :  la  fitua- 
tion  Ou  j'ai  le  malheur  de  me  trouver 
avec  vous  ,  ne  me  permet  pas  Téclat 
que  ]e  ferois  avec  tout  autre  j  &  qui 
mt  fauveroit  de  Tinfolence  de  fes  en- 
treprifes.  Je  me  tais  lur  tout  ce  que  me» 
riteroient  les  vôtres  ;  puifque  vous  le 
fentez  fi  peu  vous-même  ,  ce  que  je 
vous  dirois  fur  cela  ,  feroit  bien  inutt^ 
le.  Il  eft ,  au  refte  ,  bien  fingulier  q^e 
ce  foit  de  la  violence  que  vous  vou- 
liez tenir  tout ,  lorfque  l'amouf  auroit 
tant  d*envie  de  ne  vous  rien  refufer! 
[  Elle  attend  ici  un  infant  quil  réponde  ^ 
lui  fait  y  d'un  ton  le  plus  doux  ^ 
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la  qucjlioa  qui  fuie  ]  Eh  bien  !  vous 
n'en  voulez  donc  rien  tenir  ,  de  Ta* 
mour  ? 

Le  Duc.  Mais  fe  peut  11  que  vous 
me  foupçonniez  de  fentir  fi  peu  TefFet 
de  vos  charmes  ? 

Ce'lie.  Ce  n'eft  -là  qu'une  galanterie, 
&  quQ  j'ofe  même  dire  que  tout  autre 
m'accorderolt  comme  vous  ,  &  à  meil- 
leur marché ,  affurément.  Vous  ne  vou- 
lez donc  pas  me  dire  que  vous  m'ai- 
mez, que   vous  m'aimerez  toujours? 

Le  Duc.  En  vérité  !  j'ai  peine  à  con- 
cevoir comment,  avec  autant  d'efprit 
que  vous  en  avez ,  on  peut  tenir  à  ce 
point  à  de  pareils  miferes. 

Ce'lie.  En  effet  !  j'ai  le  plus  grand 
tort  du  monde  !  Je  me  donne  même  le 
dernier  des  ridicules ,  d'exiger  d'un  hom- 
me qui  exige  tout  de  moi ,  qu'il  me  dife 
qu'il  m'aime  ! 

Le  Duc.  Oui ,  vous  vous  en  don-' 
nez  un,  puifqu'à  cet  égard  ,  le  doute  ne 
vous  eft  pas  permis  ? 

Célie.  Que  de  mots  pour  un ,  &  qui 
ne  le  valent  pas! 

Li  Lecteur  remarquera  y  il  lui  plaît ,  que 
pendant  ce  dialogue^  Monjieur  de  Clerval 
T^a  pas  un  moment  jufpenduce  qui  Voccu^ 
poit;  &  que  Célïe^  fait  qiielU  fefiatteqiiil 
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m  fç^uroît  s'y fixer  fans  que  cela  h  coniuîfe 
où  dU  veut;  ou  quelle  foit  de  ces  pcrfonnes 
qui  ne  fçauroient  faire  deux  chofes  à  la  fois^ 
dans  C  infant  quelle  a  recommencé  à  parler j 
a  ceffé  toute  reffance  i  &  en  ne  fçachant 
même  la  Fhyfique  que  médiocrement  ^  on 
naura  pas  de  peine  à  concevoir  que  fa  fierté 
ne  peut  qu^en  être  confidérablement  altérée  ; 
Monfieur  le  D  uc ,  fur-  tout ,  n  ayant  pas  un 
feui  infant  perdu  fon  objet  de  vue. 

Ce'lie.  (  avec  plus  de  defirque  de  pou^ 
voir  defe  fâcher  beaucoup.  )  Monfieur  • .  • 
je  vois  bien  quelle  eft  votre  intention.... 
mais  je  vous  avertis  ,  fi  vous  n'aimez 
pas  les  fiatues ,  que  vous  en  trouverez 
une. 

Le  D  U  C .  [du  plus  grand  férieux  )  Qu'à 
cela  ne  tienne  :  cette  menace  ne  m'ef- 
fraie pas  ;  il  femble  que  Frométhéc  m'ait 
légu€  fon  fecret. 

Pour  trouver  cet  endroit ,  un  des  plus 
Maux  de  cette  hifolre  ,  aufjî  intérefjant 
qu^il  Vcf ,  il  faut  fe  rappeller  combien  il 
importe  à  Monfeuràt  Clerval  de  ne  laijfer 
a  Célie  aucun  prétexte  ;  &  combien  il  ini-> 
porte  à  celle  ci  de  pouvoir  s'^ en  réferver  un* 
La  menace  quelle  fait  au  Duc,  annonce 
mffe?^  ,  &  peut-être  m: me  un  peu  trop  y 
fes  projets  ,  puifquelle  ne  peut  les  lui 
laiffir  dmner  fans  Vm^^^er  à  fairç  p 
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pour  quelle  ne  mette  point  ici  toute  la 
Jéchcreffe  dont  elle  fe  fiatte ,  plus  cCc^o^rts 
quil  nen  auroit  fait  :  mais  fans  compter 
quelle  ignore  les  vues  du  Duc,  on fçait 
aff^{^  combien  la  colère  efl  imprudente. 
Uimprefjion  que  nous  font  les  chofes  , 
ne  dépendant  pas  toujours  des  difpoji'* 
lions  de  notre  ame  y  &  y  étant  même, 
quelquefois  toute  contraire  ;  ce  nejl  pas 
à.  empêcher  la  fenfation  actuelle  ,  mais, 
à  la  mafquer  Ji  bien  ^  que  le  Duc  ne 
la  fcùfiffe  pas^  que  Célie  croit  devoir  fe 
borner.  Ce  nefl pas  que ,  s* il  efl  vrai  que  Pro« 
méthée  lui  ait  fait  le  legs  dont  il  fe  vante^ 
la  diffimulation  qiUclle  veut  fe  prefcrirc  ^ 
ne  devienne  d'un  fort  difficile  ufage.  Il  efl 
plus  aijé  de  feindre  ce  quon  m  fcnt  pas^ 
que  de  cacher  ce  que  Von  fent;  &  de  fe  pref 
crire  la  loi  qu  elle  simpofe ,  que  de  s'y  con* 
former,  fur  tout  avec  un  homme  de  cette  opU 
niâtreté.  Mais ,  peut-ttre  quil  fe  vante'^ 
A  tout  hafard^  la  plus  gande  majeflé  doit 
ouvrir  la  fcene^  du  côté  dt  QéW^^fauf  à  en 
rabattre  ^fi  elle  s'y  trouve  forcée;  comme  ^ 
du  fien^  le  Duc  doit  tout  tenter  pouf  qiCeU 
U  ne  puijfe  la  conferver.  Ce  nefi  pas^  com-^ 
me  Von  fçait  ^  que  dans  le  fond  il  lui  im-- 
porte  fort  de  la  mettre  dans  le  cas  de  fe 
manquer  de  parole.  Il  y  a  des  délicateffes 
^ul  ncippar tiennent  quà  C amour ^  &  des 
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inquiétudes  dont  U  dcjir  jml  m  fçauroî^ 
être  fujceptibk:  mais  le  Jeul  moyen  qi^iL 
ait  pour  Jimplificr  cette  affaire  ^  ejl  ce  qu'il 
veut  tenter;  n  étant  par  naturel  que  Célie 
ofe  Je  plaindre  d^une  violence  qui  ne  Vaura 
affeclée  qiHen  bien^  ni  qttelle  ofe  redeman^ 
der  de  V amour ,  lorfquelle  aura  prouvé  que 
la  certitude  de  rien  point  in fpirer  ^  ri  a  rien 
qui  la  dérange  à  un  certain  point.  Comme 
nous  avons  juffifamment  rendu  compte  des 
difpojitions  intérieures  de  nos  Acteurs  ^  tout 
ce  que  nous  nous  permettons  d^ ajouter  ici  ^ 
c'ejl  qu  après  un  long  combat ,  Célie  ejl 
forcée ,  non  de  ^avouer  vaincue ,  mais  de 
prouver  quelle  fe(l.  Ce  qui  ne  l'empêche 
point  de  faire  au  Duc  de  nouveaux  re^ 
proches  de  ce  que  rC étant  point  fon  amant , 
&  ne  voulant  pas  Vitre  ,  il  a  exigé  d\lle 
ce  qui  ne  peut  être  dû  qu*à  t amour. 

Le  Duc.  [  d'^un  ton  prefqiHaufJi  léger 
que  fon  propos  même.  ]  Si  ces  fortes  de 
familiarités  n'étoient,  comme  vous  le 
dites ,  permifes  qu'à  l'amour ,  à  quoi 
donc  ferviroit  l'amitié  ? 

CÉLIE  Ah  !  Monfîeur  ,  les  effets  de 
ce  fentiment ,  ne  fe  confondent  pas  plus 
que  ces  fentimens  mêmes  ne  fe  con- 
fondent dans  le  cœur. 

Le  Duc.  Parlez  moi ,  je  vous  prie, 
avec  franchife  :  vous  le  pouvez  à  prér 
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feul  de  vos  amis  à  qui  vous  ayez  ac- 
cordé de  ces  privilèges  que  les  amans 
«'arrogent  à  l'exception  de  tout  le  mon- 
de ;  &  fans  qu'on  fcache  trop  pour- 
quoi ? 

Ce'lie.  Voilà  bien ,  je  crois ,  pour 
ne  rien  dire  déplus,  laqueftion  la  plus 
ridicule  qui  fe  foit  jamais  faite  !  Mais 
vous  m'avez  mife  dans  le  cas  de  tout 
foufFrir  de  vous  ;  6l  j'ofe  dire  que  vous 
en  abufez  cruellement. 

Le  Duc.  Se  peut-il  que  vous  me 
rendiez  affez  peu  de  juftice,  pour  me 
foupçonner  du  deffein  aufli  honteux 
qu'il  feroit  barbare  ,  de  chercher  à  vous 
humilier  ? 

Ce'lie.  Ah  !  je  ferois  par  moi-meme  , 
bien  loin  de  vouloir  le  penfer  :  mais 
s'il  eft  poflible  que  vouzne  l'ayez  point, 
comment  voulez -vous  donc  que  j'in- 
terprète vos  difcours  ?  Pouvez- vous  me 
foupçonner  capable  de  ce  que  vous 
imaginez,  fans  m'apprendre  en  même 
temps,  le  peu  deftime  que  vous  avez* 
pour  moi  ? 

Le  Duc  Vous  croyez  donc  bien  ex- 
traordinaire, votre  conduite  avec  moi? 
Hélas  !  ce  qui  vient  de  fe  paffer  entre 
nous  y  fe  paffe  aduellement  peut-être 
/ 
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au  coin  de  plus  de  cent  cheminées  de  Pa- 
ris ;  &  entre  gens  qui  n'en  ont  pas,  je 
vous  jure,  d'auffi  bonnes  raifons  que 
nous. 

Gelie.  s  il  vous  refte  encore  pour 
moi ,  Monjimr  y  quelque  fentiment  d'hu- 
manité, ne  me  parlez  plus  de  cela,  je 
vous  en  conjure  ;  &  laiffez-moi  m  affliger 
éternellement  d'une  foibleffe  qui  étoit  fi 
peu  faite  pour  moi  ;  &  que,  par  cette 
raifon  ,  je  n'ai  pas  alTez  craint. 

Le  Duc.  Je  n'avois,  en  vous  en  par-  " 
îant ,  d'autre  projet  quede  tâcher  de  vous 
en  confoler  ;  &  je  croyois  ne  le  pouvoir 
mieux,  qu'en  vous  difant  combien  cette 
même  foibleffe  que  vous  vous  repro- 
chez fi  cruellemenr,  a  d'exemples. 

CÉLIE.  Ingrat  !  puifque  vous  pouviez 
fi  peu  vous  tromper  à  ce  qui  fe  paffoit 
dans  votre  coeur,  pourquoi  avez- vous 
profité  d'un  inftant  d'égarement  où  le 
goût  que  j'ai  depuis  long-tems  pour 
vous,  m*a  jettée  malgré  moi-même? 
Tout  vous  faifoit  une  loi  de  ne  vous 
€n  pas  appercevoir.  L'amour  feul ,  & 
même  un  amour  auflî  tendre  que  le 
mien  ,  pouvoit  vous  excufer  de  le  por- 
ter à  fon  comble.Hélas  !  je  me  fuis  crue 
aimée;  &  dans  les  momens  mêmes  où 
vous  me  montriez  le  plus  d'ardeur  ^  c'é- 
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toit  d'une  autre  que  de  moi  que  votre 
ame  étoit  remplie. 

Le  Duc.  Je  fuis  coupable^  fans  doute; 
&  le  fuis  même  d'autant  plus  que  le  re- 
proche que  vous  me  faites,  eft  moins 
injufte.  Je  pourrois,  fi  je  voulois  l'être 
moi-même,  vous  dire  que  vous  ne  de- 
viez point  oubliera  quel  point,  &C  com- 
bien fincérement  je  fuis  attaché  à  la 
Marquife  :  mais  ce  feroit  vous  faire  un 
crime  d'un  fentiment  qui  ne  peut  jamais 
qu^honcrer  votre  ame,  &  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  juger  par  fe5  effets  ;  ou  à 
qui ,  du  moins ,  on  doit  les  pardonner. 
Comme  vos  charmes  m'emportoient , 
il  étoit  plusfimple  encore,  que  dans  un 
inflant  d'ivreffe  ,  que  mes  tranfports 
n'ont  fçu  que  trop  augmenter ,  vous 
ayez ,  &  plutôt  que  moi  encore ,  per- 
du de  vue  ce  même  attachement  qui,  je  le 
vois,  avec  une  douleur  égale  à  la  vôtre  9 
ne  me  permettra  Jamais,  peut-être,  de 
répondre,  comme  je  le  voudrois,  à  la 
malheureufe  tendreffe  que  je  vous  ai  inf- 
pirée.  Mais  qui,  feul  avec  une  femme 
aufli  aimable  que  vous  l'êtes ,  ayant  tant , 
&  de  fi  fortes  raifons  de  s'en  croire 
aimé,  eut  réfifté  mieux  que  moi  à  l'idée 
des  plaifirs  que  lui  promettait  une  pa- 
reille conquête  ? 
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CÉLIE.  Non,  Monfcur y  je  ne  m'y 
trompe  point ,  je  n  agiflbis  que  fur  vos 
fens;  &  fofe  dire  que  vous  me  deviez 
d'en  réprimer  la  fougue.  H  eft  fi  vrai  que 
ce  n'étoit  qu'à  eux  feuls^que  vous  facri- 
fiez,  pendant  que  j'étois  livrée  toute 
entière  à  l'amour  &  à  (es  erreurs,  que 
dans  les  inftans  mêmes  où  cela  eût  du 
moins  vous  coûter,  vous  m'avez  refufé 
(  &  avec  qu'elle  inhumanité  encore  !  ) 
de  me  dire  ce  mot  qui ,  fi  j'euffe  pris  fur 
vous,  autant  que  vous  voudriez  que  je 
le  cruffe,  vous  feroit  échappé  malgré 
yous. 

Le  Duc  Qui!  moi!  ne  le  prononcer 
que  pour  le  reprendre  ;  &prefqu'au  mê- 
me inftant  que  vous  l'auriez  entendu! 

CÉLIE.  Ah!  cruel!  j'aurois du  moins 
joui  du  plaifir de  l'entendre  fortir  une  fois 
de  votre  bouche! 

Le  Duc.  Non  ,  je  ne  devois  ja- 
îTiais  me  permettre  de  vous  trom- 
per. 

Ce'lie.  Que  de  délicateffe  !  Eh  ! 
pourquoi  n'en  avez- vous  pas  eu  affez 
pour  m'empêcher  de  me  tromper  moi- 
même  ?  Mais  la  vôtre  n  alloit  point 
jufques  à  un  fi  pénible  effort  :  il  vous 
en  auroit  coûté  des  plaifirs  ;  &  c'eft  ce 
qu'un  homme  n'a  jamais  fçu  facrifier. 

Le  Duc. 
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Le  Duc.  Mais  ,  ma  chère  Cilic , 
foyez  pas  injufte ,  &  daignez  uninftant 
confidérer  votre  pofîtion  &  la  mienne* 
Je  fiippofe  que  je  répondiffe  à  vos  fentl- 
mens ,  comme  vous  le  voudriez ,  & 
que  moi-même  je  le  defirerois.,.. 

CÉLIE.  Ah  !  fi  vous  le  defîriez  ! 

Le  Duc.  Eh  bien  !  Que  voudriez- 
vous  que  je  fiffe?  Amie  intime  de  Ict 
Marquîfe  comme  vous  l'êtes ,  me  pref- 
cririez-vous  de  vous  la  facrifîer  ? 

CÉLIE.  L'amour  feroit  mon  excufe. 

Le  Duc.  Vous  vous  abufez  ,  ma 
chère  €cUc ,  j'ofe  vous  en  répondre  : 
loin  qu'il  vous  excufât ,  on  ne  voudroit 
voir  en  vous  qu'une  femme  fans  mœurs 
&  fans  principes,  qui  auroit  immolé 
jufques  au  fentiment  le  plus  refpedable 
de  tous  ,  au  plaifir  paflager  de  fatis- 
faire  un  caprice.  Si  l'amour  ne  juftlfîe 
pas ,  même  à  nos  propres  yeux ,  les  cri- 
mes qu'il  nous  fait  commettre ,  com- 
ment peut-on  fe  flatter  qu'il  les  afFoi- 
bliffe  aux  yeux  des  autres  ? 

Ce'lie.  Un  caprice  !  Eh  !  Penfez-vous 
que  tout  le  monde  me  rendît  aufli  peu 
de  juftice  que  vous  m'en  rendez  ? 

Le  Duc.  Non  ,  affurément  !  On  ne 
vous  rendroit  pas  la  même;  &  plût  au 
Ciel  que  chacun  put  ^  comme  moi ,  lire 
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au  fond  de  votre  cœur  !  Mais ,  encjore 
une  fois ,  quel  en  pourroit  être  le  fruit? 
Yous  ,  qui  connoiflez  fi  bien  le  public, 
pouvez  vousraifonnablement  vous  flat- 
ter que  ce  fut  fur  la  violence  de  votre 
amour  pour  moi  qu'il  rejettât  la  plus 
odieufe  des  infidélités  ;  ou  ,  puifqu'il 
faut  le  répéter ,  qu'il  confentît  à  vous 
en  faire  une  excufe  ? 

Ct'uE.  Ah!  s'il  eft  vrai  que  ce  foit 
un  crime  ,que  de  femmes  me  condam- 
neroient,  ou  l'ayant  déjà  commis,  ou 
avec  l'intention  de  le  commettre  ,  & , 
peut  -  être ,  avec  moins  d'effort  que 
moi  ! 

Le  Duc.  Je  n'en  doute  pas  plus  que 
vous-même  :  mais  puifqu'il  paroîtroit 
inexcufableà  celles  mêmes  qui  s'e»  fe- 
roient  ,  ou  s'en  feroient  fait  le  moins 
de  fcrupule  ,  quelles  qualifications  ne 
lui  donneroient  pas  celles  que  la  févérité 
de  leurs  principes  enécarteroit  le  plus? 
Non ,  ma  chère  Célie ,  non ,  quelqu'a- 
mourqui  vous  tranfportât,  jamais  vous 
ne  voudriez  livrer  au  mépris  ,  &  dé- 
vouer à  l'exécration  publique,  ni  vous , 
ni  ce  que  vous  aimeriez. 

CÉLIE.  J'avoue,  &  vous  me  le  faites 
fentir,  qu'une  pareille  aventure  feroit , 
en  effet,  à  ma  réputation,  un  tort  peut- 
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être  irréparable  :  mais  à  votre  égard  , 
que  voudriez- vous  qu'on  y  vît,  qu'une 
inconftance  à  laquelle  on  eft  trop  ac- 
coutumé de  votre  part,  pour  quon  vous 
fît  de  celle-là  ,  un  beaucoup  plus  grand 
crime  que  des  autres  ? 

Le  Duc.  Voilà  ce  qui,  avec  votre 
permiflion,  n'efl  point  aufîi  vrai  qu'il 
vous  le  femble.  On  eft  ,  &  j'en  con- 
viens ,  fort  accoutumé  à  me  voir  pren- 
dre des  femmes  fort  légèrement ,  &  à 
les  quitter  comme  je  les  aiprifes  ;  mais 
quelles  font  celles  ,  auflî,  que  je  rends 
victimes  de  mon  inconfiance  ?  Si  l'on 
peut  même  me  pardonner  de  les  pren- 
dre ,  ayant  un  engagement  auquel  je 
devrois  tant  derefpeft,  c'eft  qu'on  eft 
fur  que ,  malgré  le  caprice  qui  m'em- 
porte, tout  y  eft,  &  y  fera  toujours  im- 
molé: mais  plus  ce  même  public  envie, 
&  peut-être  ,  ne  comprend  pas  trop  mon 
bonheur  ;  plus  il  honore  la  Marquifc  de 
fon  eftime ,  moins  il  me  pardonneront 
de  payer  tant  d'agrémens  ,  de  vertus, 
&  d'amour  ^  de  la  plus  lâche  &  de  la 
plus  noire  des  ingratitudes.  Moi  /  la 
quitter  !  Ah  !  je  lui  ferois  horreur  ;  & 
je  devrois  me  la  faire  à  moi-même. 

CÉLIE.  Encore  une  fois,  je  fenstout 
ce  què  vous  me  dites  ;  &  favoue  que 

Il  z 
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Je  n'ai  rien  à  y  oppofer.  Maïs  û  je  votï* 
cuffe  été  un  peu  chère ,  la  Marquifi  ne 
vous  auroit  pas  perdu;  &  je  vous  au- 
rois  confervé. 

Le  Duc.  (  avte  tout  t air  du  tranfport.^ 
Eh  /  grand  Dieu  !  Que  defiré-je  donc 
au  monde ,  que  le  bonheur  que  vous 
îne  faites  envifager  î  Mais  pouvois-je 
m'attendre  à  vous  voir  une  condefcen^ 
dance  qui  paroîtroit  devoir  aller  fi  peu 
avec  Tamour  ? 

Ce^lie.  J'imagine  (  car  je  ne  l'ai  pas 
encore  éprouvé  )  qu*il  doit  être  affreux 
de  partager  ce  qu'on  aime  :  mais  le 
malheur  de  le  perdre  ,  doit  être  incon- 
îeftablement  plus  grand  encore. 

Le  Duc.  \  comme  enckanté.)  Ah!  il 
n'y  a  que  l'amour  ,  &  l'amour  même  le 
plus  tendre,  qui  puiffe  être  capable  d'un 
il  grand  facrifice  ! 

CÉLIE.  Bien  des  gens ,  peut-être  ,  n'y 
trouveroient  que  peu  de  délicateffe. 

Le  Duc.  C'efl  que  ces  gens-là  fe- 
roient  plus  accoutumés  à  facrifier  à  la 
vanité  qu^à  l'amour. 

Ce'lie.  Je  le  crois  à  préfent  com- 
me vous  ;  mais  ce  matin  encore ,  je 
penfois  comme  eux. 

Le  Duc.  Hélas  /  c*efl:  que  ce  matm 
vous  n'aimiez  pas^ 
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Ce'lie.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft 
que  je  ne  croyois  pas  aimen 

Le  Duc.  Celarevenoit  donc  au  mê- 
me: car  le  fentiment  qu'on  s'ignore, 
doit  être,  à  bien  peu  de  chofe  près ,  com- 
me le  fentiment  qu'on  n*a  point. 

Celiê.  Je  vous  avertis  ,  cependant  , 
^ue  je  ne  porterai  pas  l'indulgence  au 
point  où  la  porte  la  Marquifc  :  Je  vous 
la  paffe  ;  mais  fongez  bien  que  je  ne 
vous  paffe  qu'elle* 

Le  Duc.  Eh  quoi  !  penfez-vous  qu'aî- 
mé  des  deux  plus  aimables  femmes  de 
Paris  ,  je  ne  trouve  pas  en  elles  de  quoi 
fixer  mon  inconftance? 

CÉLIE  Vous  le  devriez,  fans  doute: 
mais  vous  avez  depuis  long-temps  con- 
trarié une  habitude  à  la  légèreté  qui , 
je  l'avoue,  me  fait  trembler  pour  le 
bonheur  de  ma  tendreffe. 

Le  Duc.  Vous  en  aurez  donc  d'au- 
tant plus  de  plaifir  à  me  voir  fidèle; 
mais  parlons  à  préfent  un  peu ,  des  ar- 
rangemens  qui  nous  reftent  à  prendre* 
Vous  ne  defirez  fùrement  pas  plus 
que  moi ,  que  la  Marquîfc  ait  la  plus 
légère  fufpicion  de  ce  qui  fe  paffe  en- 
tre nous. 

Ce'lie.  Ah  /  Ciel! 

Le  Duc.  Vovis  n'ignorez  pas  qu'elle 
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eft  d^une  fineffe,  &  d\ine  pénétration 

exécrables?  ' 

Ce'IIE  Elle  m'en  a  donné  affez  de 
preuves  pour  que  je  doive  en  être  plus 
convaincue  que  perfonne. 

Le  Duc.  Ce  n'eft  pas  là  tout  :  elle 
■joint  à  fa  fagacité  naturelle,  une  opi- 
nion de  vous  qui  doit  néceffairement 
la  rendre  plus  difficile  à  aveugler  fur 
le  genre  de  la  liaifon  que  nous  venons 
de  former ,  que  fi  elle  ne  l'avoit  pas. 
Elle  eft  ,  &  je  ne  fçais  pourquoi ,  per- 
fuadée  qu'il  n'eft  point  en  vous  de  de- 
meurer fans  rien  faire;  &  fans  doute, 
fi  vous  vous  obftiniez  à  paroître  tou- 
jours à  fes  yeux,  dans  le  défœuvre- 
ment  de  cœur  où  vous  étiez  tout-à- 
rheure,  elle  ne  voudroit  jamais  croire 
qu'il  fût  réel;  vous obferveroit  fans  rien 
dire;  nous  devineroit  bientôt;  &  je  n'ai 
pas  befoin,  je  crois,  de  vous  répéter 
à  quel  point  il  vous  eft  important  que 
cela  n'arrive  pas. 

CÉLiE.  Cela  eftdit,  &  convenu;  mais 
penfez-vous  qu'en  lui  paroiffant  tou- 
jours occupée  également  du  fouvenir  de 
Prcvams^  &  de  la  douleur  de  l'avoir 
perdu,  je  ne  parvinffe  point  à  la  trom- 
per fur  mes  difpofitions  aftuelles? 
Le  Duc.  Je  doute  fort  que  cela  fuffît: 


DU  Coin  du  Feu.  503 
fens  compter  que  ,  quelque  bien  qu'on 
pulffe  jouer  un  fentlment  qu'on  n'a  plus, 
il  eft  impoflible  de  le  rendre  comme 
quand  on  Tavoit ,  fur-tout  à  des  yeux 
qui  Tont  vu  dans  toute  fa  vérité  ;  elle 
eft  déjà  ,  on  ne  peut  pas  plus  fùre,  que 
vous  avez  à  préfent  plus  d'envie  de 
regretter  Prcvams  ,  que  vous  n'en  avez 
le  moyen ,  &  que  ,  de  plus  ,  vous  ne 
foupirez  qu'après  Theureufeoccafionde 
ne  vous  en  plus  fouvenir  du  tout. 

Ce'lie.  Je  ne  fçais  fur  quoi  Madame 
la  Marquifc  a  pu  imaginer  tout  cela  : 
ïTîoi-même,  jufques  au  momeiltoù  vous 
m'avez  déterminée,  je  n'avois,  je  vous 
jure ,  aucune  raifon  de  penfer  que  j'en 
fuife  moins  remplie  ;  &  je  ne  conçois 
pas,  par  conféquent,  comment  elle  a 
été  voir  le  contraire  dans  mon  cœur. 

Le  Duc.  Ah!  fur  cela,  les  autres 
voient  fouvent  bien  mieux  que  nous- 
mêmes,  &  de  plus  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
poflible  que ,  quand  vous  avez  com- 
mencé à  m'aimer,  l'idée  de  Prcvams  n'ait 
point  perdu  dans  votre  cœur  ,  en  pro- 
portion de  ce  que  j'y  gagnois  ;  &  que 
de  cetinftant,  vous  ne  l'ayez,  fans  le 
croire ,  plus  mollement  regretté ,  que 
quand  vous  y  étiez  toute  entière. 

Ce'lie.  Oui ,  fi  je  fuffe  convenue  avec 
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moi-même  de  Timpreffion  que  vous 
faifiez  fur  moi  ;  mais ,  en  vérité,  je  ne 
m'en  doutois  pas. 

Le  Duc.  Mais,  pour  croire  ne  pas 
aimer  ,  m^en  aimiez- vous  moins  ;  & 
penfez- vous  que  ce  fentiment,tout  fourd 
qu'il  étoit  dans  votre  ame ,  y  fïit  ab- 
folument  fans  effet  ? 

CÉLIE.  Vous-même,  à  ma  conduite 
avec  vous  ,  auriez- vous  jamais ,  aujour- 
d'hui même  ,  imaginé  que  nous  fuffions 
ce  foir  enfemble  comme  nous  y  fom- 
tnes  } 

Le  Duc.  Non  :  je  me  doutois  bien, 
cependant ,  de  quelque  préférence  en 
ma  faveur  :  ce  n'étoit  pas  qu'en  même- 
tems  je  ne  la  fentiffe  fort  reftreinte; 
mais  il  me  paroiffoit  tout  fimple  que , 
dans  la  pofition  oîi  vous  fçaviez  que 
j'étois  ,  vous  craignilîîez  de  me  la  mon- 
trer dans  toute  fon  étendue  ;  &  la  preu- 
ve que  je  vous  devinois  mieux  que  vous 
ne  vous  deviniez  vous-même  ,  eft  en 
effet ,  le  bonheur  dont  je  jouis.  Vous 
m'aimez,  n'eft-il  pas  vrai? 

CÊLlE.  (  fori  tmdnmmt.  )  Si  je  vous 
aime  ! 

Le  Duc.  .Vous  defirez,  par  confé- 
quent  ,que  je  puifTe  toujours  vous  don- 
ner des  preuves  du  goût  que  vous  m'inl- 
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pirez ,  &  en  recevoir  de  vos  fenti- 
mens? 

Ce  LIE.  (^en  le  ferrant  dans  fcs  bras.  ) 
Si  je  le  defire  /  Quelle  queftion  ! 

Le  Duc.  Je  vous  ai  fait ,  ce  me  fem- 
ble  5  fentir  rimpoflibilité  qu'il  y  a  , 
même  par  égard  pour  vous  ,  que  je 
quitte  la  Marquifc  ? 

CÉLIE.  Que  trop? 

Le  Duc.  Vous  ne  doutez  pas  plus 
à  préfent  du  defir  que  j'ai  que  vous  ne 
me  quittiez  pas  non  plus  ? 

CÉLIE.  Je  crois,  en  effet,  fans  trop 
me  flâtter ,  que  vous  ne  me  perdriez 
pas  fans  regret. 

Le  Duc.  Je  le  dis  avec  chagrin  ; 
mais  la  loi  de  tromper  la  Marquifc  ^ 
nous  eft  prefcrite  partant  de  raifons, 
que  nous  ne  pouvons  ni  vous,  ni  moi, 
n'y  pas  céder.  J'ai  beau  y  rêver;  je  ne 
vois  pas  de  meilleur  moyen  d'y  par- 
venir, que  de  vous  donner  à  fes  yeux 
l'apparence  d'une  affaire  nouvelle. 

Celie.  Vous  avez  raifon  :  mais  à 
d'autres  égards ,  cela  me  paroît  bien  fca- 
breux. 

Le  Duc.  Scabreux  !  Point  du  tout: 
&  ferez- vous,  d'ailleurs,  la  première 
à  qui  Ton  aura  donné  un  amant  qu'elle 
n'avoitpas? 
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Ce'lie.  C'eft  une  injuftice  qu'on  ne 
nous  fait  que  trop  fouvent  ;  &  même, 
les  trois  quarts  du  tems  ,  fansquenous 
en  {çachionsrien.  Sans  vous  ,  par  exem- 
ple ,i*îgnorerois  encore  que  j*ai  eu  d^Â- 
Unuuil:  je  vous  dirai ,  pourtant ,  que 
cela  n'eft  pas  agréable. 

Le  Duc.  Il  melemble,  pour  moi, 
que  fi  i'étois femme,  j'almerois  mieux 
quon  me  donnât  Thommeque  je  n'au- 
rois  pas,  que  ceux  que  J'aurois. 

CéLîe.  On  pourroit  accepter  le  mar- 
ché ,  fi  Tun  pouvoit  fauver  de  l'autre; 
mais  il  n'y  a  pas  même  cela  ày  gagner. 

Le  Duc.  Dans  le  fond,  ces  miferes- 
là  font  bien  peu  faites  pour  troubler 
le  repos  d'une  jolie  femme.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  notre  pofition.  Qui 
prendrons- nous  pour  tromper  la  Mar^ 

Ce'lie.  En  vérité!  jen'enfçais  rien. 

Le  Duc.  Pourquoi  pas  d'Alinuuil} 

Ce'lîE.  (  cTun  air  de  dégoût,  )  Oh 
non  !  on  me  Ta  donné  déjà. 

L£  Duc.  Eh  bien!  on  vous  le  re- 
donneroit  :  le  mal  eft-il  donc  fi  grand? 

Ce'lie.  (  d^un  ton  plus  affirmatif  cn-^ 
core.  )  Je  n'en  veux  point  :  il  eft  jaloux 
comme  un  tigre;  &  s'il  s'avifoit  de 
devenir  amoureux ,  il  feroit  infuppor- 
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table.  Vous  fçavez ,  de  plus ,  comment 
il  eft  avec  la  Marquifc  ;  cela  peut-il 
I      s'arranger  ? 

Le  Duc.  Vous  avez  raifon  :  je  n'y 
penfois  pas.  Aimeriez- vous  mieux  Man^ 
fdUs  } 

Celie.  Eh  !  bon  Dieu  !  Qui  vous 
fait  donc  penfer  à  cet  homme-là?  C'eft 
l'être  le  plus  ennuyeux  ! 

Le  Duc.  On  prétend  que  non  ;  & 
l'on affure même  que,  quoique  dans  un 
tête-à  tête  ,  de  quelque  longueur  qu'il 
foit ,  il  ne  fe  dife  pas  quatre  paroles  , 
nous  n*avons  perfonne  qui  ait  l'art  de 
les  rendre  auffi  intéreffans  que  lui. 

CÉLïE.Ah!  l'horreur  \  lui-même  doit 
avoir  bien  mauvaife  opinion  d'une  fem- 
me qu'il  fçait  intéreffer.  Eh  bien! 

Le  Duc.  Cela  devient  embarraflant, 

CÉLIE.  Eh  quoi.'  n'y  a  t-ildonc  dans 
le  monde  que  ces  deux  hommes- là  ? 

Le  Duc.  Qu'importe  qu'il  y  en  ait 
d'autres  ,  fi  vous  ne  voulez  d'aucun  ? 

CÉLIE.  Mais,  enfin,  vous  ne  m'en 
avez  nommé  que  deux  :  je  puis  n'avoir 
pas  contre  tous  les  mêmes  raifons. 

Le  Duc.  Pourquoi  n'en  cherchez- 
vous  pas  vous-même  ? 

Ce'lie.  Parce  que  ce  n'eft  pas  moi 
que  cela  regarde  ;  &  que  ,  de  plus ,  je 
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ne  crois  point  qu'il  me  convienne  de 

défigner  feulement  qui  que  ce  foit. 

Le  Duc.  Ceft  à-dire^que  vous  crain- 
driez que  Je  ne  devinfle  jaloux  d'un 
homme ,  par  la  feule  raifon  qu'il  fe 
feroit ,  plutôt  qu'un  autre,  préfenté  à 
votre  idée.  Ah  /  je  ne  fuis  pas  fi  tra* 
cafîîer!  Voyons  donc,  puifqu'il  faut 
que  tx)ut  roule  fur  moi:  connoiffez-vous 
BourvilU  ? 

Ct'LTE.  Oui;  mais  pas  beaucoup. 

Le  Duc.  Comment  le  trouvez- vous? 

Ce'lie.  Je  vous  dirai  que  j'aipefé  affez 
peu  là-deffus. 

Le  Duc.  Votre  indifférence  fur  cela 
m'étonne. 

Ce'lie.  Elle  n'a  pourtant ,  à  mon 
fens ,  rien  que  de  fort  naturel  :  pour- 
quoi voudriez- vous  que  je  me  fuffe  plus 
arrêtée  fur  Monfieur  de  BourvilU  que 
fur  mille  autres  ? 

Le  Duc.  Parce  qu'il  ne  mérite,  en 
aucune  façon ,  d'être  confondu  dans  la 
foule  ;  &  que  nous  avons  peu  d'hommes 
d'une  figure  auflî  diftinguée. 

CÉLIE.  J'ai  trouvé  fa  figure  fort  bien; 
&  il  m'a  paru  même  qu'il  y  joint  de 
Fefprit.  Je  pourrois  ,  au  refte,  fi  j'é- 
tois  plus  conduite  par  la  vanité  ,  en  par- 
ler moins  modérément  ;  car  il  n'a  pas 
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tenu  à  lui,  que  Je  ne  le  cruffe  fort 
amoureux  de  moi. 

Le  Duc.  Ah  !  ah!  je  ne  m'en  éton- 
ne donc  plus. 

Ce'lie.  Eh  /  de  quoi  ? 

Le  Duc.  Du  defir  extrême  qu'il  m'a 
témoigné  de  pouvoir  vous  faire  fa 
cour. 

Ce'lie.  II  me  Ta  marqué  auffi  :  maïs 
comme  il  débutoit  avec  moi  par  des 
fentimens  aufquels  je  ne  pouvois  pas 
répondre ,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
le  mettre  à  portée  de  m'en  parler  en- 
core. Ce  n*étoit  pas  que  Je  le  craignifle; 
mais  Monfîeur  de  Prévanes  étoic  d'une 
jaloufie  qui  ne  lui  auroit  jamais  per- 
mis de  voir  tranquillement  le  rival, 
même  le  plus  mal  traité. 

Le  Duc.  Vous  fîtes  fort  bien  ;  mais 
l'amour  de  Bourvillc  me  dérange  dans 
mes  projets. 

Ce'lie.  Quels  font  donc  ceux  que 
vous  aviez  formés? 

Le  Duc.  Comme  il  eft  aimable,  j'a- 
vois  imaginé  de  TofFriraux  foupçons  de 
laMarquifrj  mais  puifqu'il  eft  amou- 
reux, cela  ne  fe  peut  plus. 

Cêlie.  Bon  !  amoureux  !  parce  qu'il 
m'a  dit  qu'il  l'étoit,  vous  croyez  que 
je  le  prendrai  pour  tel?  De  plus,  il  a 
wne  affaire  à  préfent. 
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Le  Duc,  Ah!  une  affaire,  fi  vous 
voulez:  ce  qu'il  a  ne  mérite  pas  même 
ce  nom- là;  &  je  puis  vous  répondre 
qu'il  n'a  point  de  la  chofe ,  une  autre 
opinion  que  moi  :  au  furplus,  quand  il 
y  attacheroit  plus  d*importance ,  je  fuis 
bien  fur ,  n'eût-il  même  pas  déjà  effayé 
de  vous  rendre  fenfible,  qu'il  ne  vous 
verroit  pas  long-tems  fans  en  avoir 
l'envie. 

Ce'lie.  Cela  pourroit  fort  bien  auflî , 
ne  pas  arriver  :  ce  qu'il  a  fenti  pour  moi, 
ctoit  peut-être  ,  moins  vif  qu'il  ne 
me  le  difoit ,  &  que  vous  ne  l'imagi- 
nez; peut  être  même  nefentoit-il  rien. 

Le  Duc.  Ah!  c'eft  ce  qu'il  eft  im- 
poflible  :  n'importe:  comme  qui  que  ce 
fut  que  nous  prifîîons,  s'il  ne  vous  eût 
point  encore  dit  qu'il  vous  aime,  il 
vous  le  diroit  ;  toutes  réflexions  faites  , 
rival  pour  rival ,  j'aime  encore  mieux 
lîourville  qu'un  autre. 

CÉLIE.  Vous  devez  être  bien  fùr  que 
pour  mon  cœur,  cela  revient  au  mê- 
me. 

Le  Duc.  Vous  confentez  donc  que  je 
vous  le  préfente  ? 

CÉLIE.  Oui  ;  lui ,  un  autre  ;  qui  vous 
voudrez  ;  puifqu'il  en  faut  un  ,  cela 
m'efl  égal. 
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Le  Duc.  Voulez-vous  que  je  vous 
l'amené  demain  ? 

CÉLiE.  Demain!  cela eftbien  prompt! 
Il  fembleroit  à  votre  empreffement  fur 
cela ,  que  vous  ne  pouvez  vous  voir 
affez  tôt  un  rival. 

Le  Duc.  Je  ne  dois  pas  avoir  befoia 
de  me  juftifîer  là-deffus  ;  mais  je  vous 
avoue  que  la  pénétration  de  la  Mar^ 
quife  me  fait  trembler  ;  &  d'ailleurs  , 
dans  la  pofition  où  nous  fommes  ref- 
peûivement,  tant  de  choies  dont  on  ne 
s'apperçoit  pas  foi- même ,  échappent  de 
deux  parts  ,  que  pour  Tempêcher  de 
fixer  fes  regards  fur  nous,  je  ne  fçais 
ce  que  je  n'imaginerois  pas;  &  combien 
promptement  je  voudrois  le  voir  mettre 
en  œuvre. 

CÉLIE.  Affurément  !  vous  avez  un« 
belle  peur  delà  perdre.-^ 

Le  Duc.  Je  necroyois  pas  que,  dans 
le  foin  que  je  prends  de  vous  déro- 
bera fes  foupçons  ,  ce  fut  cela  que  vous 
duffiez  voir. 

CÉLIE.  [  fort  affeclueufiment,  ]  Ah  ! 
Duc  ^  ne  nous  brouillons  pas! 

Le  Duc.  Soyez  donc  raifonnable  ; 
S<  n'allez  point  n«  voir  que  de  l'indif- 
férence dans  des  foins  qui  doivent  fi 
évidemment  vous  prouver  le  contraire. 
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CÊLIE.  Eh  bien  donc!  je  les  prends 
pour  ce  que  vous  voulez.  (  Aprh  un 
peu  de  réflexion.  )  Mais  parlez- moi  natu- 
rellement ;  &  fongez  que  c'efl  ici  l'hon- 
nête homme  que  j'interroge. 

Le  Duc.  Soyez  fùre  que  ce  fera 
auffi  lui  qui  vous  répondra. 

Ce'lie.  Ce  que  je  vous  infpire  eft-il 
de  l'amour? 

Le  Duc.  Si  je  n'en  avoîs  point  pour 
la  Marqiiife  ,  je  ne  douterois  pas  que  ce 
n'en  fut. 

CÉLIE.  Puis-ie  raifonnablement  me 
flatter  que  le  goût  que  vous  avez  pour 
moi,  devienne  jamais  un  fentiment. 

Le  Duc.  Je  l'ignore  ;  mais  ,  pour 
pour  pouffer  la  franchife  jufques  au 
bout,  je  ne  le  préfume  pas. 

Célie.  Vous  me  donnez  un  bel 
exemple!  &  je  vais  l'imiter.  Je  con- 
nois  peu  Monfieur  de  Bourville  :  je  ne 
fçais  fi  la  froideur  avec  laquelle  je  l'ai 
vu,  venoit  de  ma  prévention  pour  un 
autre  ;  ou  fi  c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas 
né  pour  me  plairedavantage:  je  l'ignore 
exaftement.  Je  conçois  cependant  qu'il 
cft  poflîble  qu'il  plaife  ;  &  je  n  en  di- 
rois  pas  autant  de  tous  les  hommes  que 
je  vois  aimés  :  eft-ce  une  difpofition  à 
lui  rendre  encore  plus  de  juftice  ?  N'en 

eft-ce 
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éft-ce  pas  une  ?  Encore  une  fois ,  je 
n'en  fçais  rien.  S'il  eft  vrai  qu'il  ait ,  lui, 
un  goût  de  préférence  pour  moi.... 

Le  Duc.  je  n'en  ai  pour  garant  que 
la  vivacité  avec  laquelle  ,  depuis  trois 
mois,  il  me  parle  de  vous  ;  mais  il  en 
Jîiet  trop  pour  que  votre  idée  ne  l'oc- 
cupe pas  aufli  fortement  que  je  le  pré- 
fume. 

CÉLiE.  Depuis  trois  mois  ! 

Le  Duc.  Oui ,  plus  ou  moins. 

CÉLIE.  Non ,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  au  tems  ;  j'ai  des  raifons  parti- 
culières d'en  être  fùre.  Puifque  dans  des 
circonftancesquine  dévoient  pasluilaif- 
fer  le  même  efpoir ,  que  celles  où  il  aura 
lieu  de  me  fuppofer  ,  il  n'a  pas  craint  de 
me  dire  qu'il  m*aimoit,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  me  verra  paslong  tems 
fans  me  le  redire.  N'ayant  plus  ^  moi ,  de 
motif  apparent  pour  luiimpofer  filence, 
il  faudra  bien  ^  fur-tout  avec  les  idées 
que  nous  avons  ,  que  je  me  laiffe  per- 
fécuter  de  fon  amour.  vS'il  vient  à  me 
plaire  ?  Avec  la  certitude  que  vous  me 
donnez  de  ne  pouvoir  jamais  vous  voir 
à  moi,  comme  je  le  defirerois,  je  ne 
vous  cache  pas  que  cela  me  paroît  pofli- 
ble. 

Le  Duc.  (Jpûs  avoir  paru  rêver  un 
Jçmclll.  Kk 
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%n[lant.  )  Eh  bien  !  Vous  Taimerez  !  heu- 
reufement  les  droits  de  l'amant,  &  les 
complaifances  qu'on  veut  bien  avoir 
pour  l'ami ,  ne  font  pôint  incompati- 
bles. 

CÉLiE.  (  Après  avoir  auffi  rêvé.  )  Pas 
abfoiument ,  il  eft  vrai ,  à  la  rigueur... 
Cependant...  * 

Le  Duc.  Quoi  !  vous  héfitez  ! 

Ce'lie.  Mais,  non  cela  me  paroît, 
pourtant  allez  difficile  à  arranger. 

Le  Duc.  Point  du  tout  !  Ceft  une 
erreur  !  à  moins ,  toutefois,  que  les  com- 
plaifances  que  vous  avez  bien  voulii 
avoir  pour  moi ,  ne  vous  devinffent 
onéreufes.  En  ce  cas... 

CÉLIE.  Avec  beaiicoup  de  tendrejje^y 
Onéreufes  !  Pouvez  vous  "le  peiifer  Je 
puis  vous  dire  que,  quand  vous  le  crai- 
gnez ,  vous  ne  rendez  juftice  ni  à  vous , 
ni  à  moi.  Mais  voyons  moins  les  chofes 
telles  qu'elles  font ,  que  comme  un  jour, 
elles  peuvent  être.  Sans  avoir  décidé^ 
ment  de  Tamour  pour  moi ,  ne  pouvqz- 
vous  pas  devenir  jaloux  des  fentimens 
que  je  prendrai  pour  lui ,  s'il  parvient 
à  m'en  infpirer  ?  ' 

Le  Duc.  Ah  !  cela  feroit  d'une  dé- 
rai(on  dont  je  ne  fçaurois  me  croire  ca* 
pable. 
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Ce'lîe.  Ne  la  fuppofons  donc  point  : 
ne  peut- il  pas  lui-même  trouver  trop 
tendre  ,  la  forte  d'amitié  qu'il  y  aura 
entre  nous  ;  &en  foupçonner  le  genre 
&  l'étendue  ? 

LiE  Duc.  Bourvilk  n'eft  point  jalouY. 
D'abord  de  plus,  comment  voulez- vous 
que  5  préfenté  ici  de  ma  propre  main  , 
il  puifTe  jamais  ,  moi  fur-tout  paroif- 
fant,  no n-feiilement  approuver  fes  foins, 
mais  même  les  appuyer  ,  me  regarder 
une  minute  comme  rival  ? 

Ce'lie.  Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  s'il 
Venoit ,  malgré  toutes  vos  précautions 
&  les  miennes  ,  à  avoir  des  inquiétu- 
des ?  Vous  fentez  bien  qu'en  ce  cas-là, 
pour  iranquillifer  l'amant ,  il  faudroit 
néceffairement  retrancher  à  l'ami  les 
compiaifances  qu'on  auroit  eues  pour 
lui,  ou,  du  moins,  les  Tufpendre;  & 
cela  pourroit  bien  rie  fe  pas  faire  fans 
le  fâcher. 

Le  Ducî.  C'eft  à  celui  qui  a  le  moins 
de  droit,  belle  Celle  \  ou  qui,  pour 
parler  plus  jufte ,  n'en  a  que  d'abfo- 
îument  précaires,  à  fe  facrifier  ;  &, 
pénétré  comme  je  le  fuis  de  cette  vé- 
rité ,  je  me  flatte  que  le  retranchement 
que  vous  me  faites  envifager ,  tout  cruel 
qu'il  me  paroît  ,  ne  m'arracheroit  pas' 
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une  plainte  que  vous  ne  puffiez  pas  en- 
tendre. 

Ce'lie.  Convenez  que  rindlfFérence 
rend  bien  raifonnable. 

Le  Duc.  (  D^un  air  de  dépit.^  Beau- 
coup moins  que  vous  n'êtes  injufte. 

CE'LiE.\^TouJours tendrement.  ]  Allez- 
vous  vous  fâcher?  Suis-je  donc  fi  in- 
)ufte  de  croire  que  vous  ne  m'aimez 
pas  ,  iorfque  vous  ne  ceffez  pas  vous- 
même  de  me  le  dire  ? 

Le  Duc.  Il  n'y  a  donc ,  à  votre  avis , 
aucune  différence  entre  Tamour,  &  ce 
mouvement  que  nous  appelions  le  goût; 
&  vous  penfez  vraifemblablement  , 
qu'un  cœur ,  parce  qu'il  eft  rempli  du 
premier,  eft  inacceffible  à  l'autre  ? 

CÉLiE.  On  prétend  que  cela  devroit 
être  ,  mais  on  a  beaucoup  d'exemples 
que  cela  n'eft  pas. 

LeDuc.  J'en  fuis  un  moi-même:  j'ai- 
me la  Marquife  pafïionnément  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'infpi- 
riez  un  goût  fi  yif,  qu'il  m'efi:  bien 
difficile  de  croire  qu'il  y  ait  entre  ces 
deux  mouvemens  toute  la  différence 
qu'on  dit. 

Pour  terminer  (  car  enfin ,  faut  finir  ) 
QjéXi^  paroît  douter  de  ce  que  le  Duc  vient 
de  lui  dire  ;  &  comme  par  la  différence 
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trh-rhllc  qti  ily  a  ,  quoiqtiilcn  difc  ,  tri'^ 
trt  us  diux  mouvcmms  ,  et  qui  ne  feroit 
point  du  tout  une  preuve  qi^on  a  de  Va- 
mour  ^  fêrt  à  prouver  invinciblement  qiHort 
a  du  goût ,  le  Duc  donne  à  Célie  une 
conviclion  complette  qu  il  ne  la  trompe 
point.  Tout  je  pajfe  des  deux  parts  avec 
une  cordialité  fans  exemple.  Aprh  ils  fc 
reparlent  de  leur  arrangement  ;  &  s^y  co  /z- 
firment.  Enfuite^  on  vient  annoncera  Célie 
qu^on  a  fervi.  Les  propos  du  fouper  ne 
devdnt  rien  avoir  de  bien  piquant ,  ce  nejl 
pas  la  peine  de  tranfporter  nos  Lecteurs 
dans  la  falle  à  manger  :  après  le  fouper  ^ 
ils  repaffent  dans  le  boudoir  :  Célie  y  mon- 
tre encore  des  doutzs  ;  le  Duc  les  levé. 
V  heure  de  fc  féparer  arrive  :  il  quitte  Célie 
&va  cke^  la  Marquife,  qui  ^fi  y  pour  nous 
fervir  de  fes  propres  termes ,  elle  le  revoit 
toujours  fort  tendre  ^  doit  cette  fois  ^  félon 
toutes  Us  apparences ,  le  retrouver  un  peu 
éteint. 
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